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ET  SUR  QUELQUES  AUTRES  SUJETS 


ÉOITIOK  DE  PORT-ROYAL 
Corrigée  et  complétée  deprcs  les  maiiuscrits  oi'igineiix 

AVEC   UNE   INTRODUCTION  ET  DES   NOTES 


PARIS 
ICieie  FRAnçtlSE   D'IMPRIMERIE  ET  DE  LI 


15.  Rot  de  Cluny,  15 


.IBRAIRIE  I 


r .  o  1 


A  M.  Gaston  BOISSIER 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE   l'aCADÉMIE    FRANÇAISE 


Hommage  de  vive  gratitude 

et  de  respectueuse  affection 

A.  G. 


AVANT-PROPOS 


_iion8  des  Pensées  de  Pascal  se  comptent  par  cen- 
taines, et  chaque  année  en  voit  paraître  de  nourelles.  Celle 
que  l'on  présente  aujourd'hui  au  public  nu  piiitend  pas  se 
substituer  à  tant  d'autres  qui  sont  ealiraûes  et  admirées  à 
juste  titre,  notamment  aux  savantes  éditions  de  MM.  Ernest 
{^avet  et  Léon  BrunschvicR. Elle  a'est  pus,  comme  ces  der- 
res,  à  l'usage  des  travailleurs,  littérateurs  ou  philoso- 
iB:e]le  s'adresse  au  commun  des  lecteurs,  a  ceux  qui 
1  livre  pour  le  plaisir  de  lire,  pour  s'instruire  et 
jr  devenir  meilleurs.  Les  amis  et  les  confidents  de  Pascal 
Dtpas  d'autreohjeten  ïue  quand  ils  ont  donné  au 
1  public  ses  Penséen  posthumes,  et  ce  ne  sont  pas  les 
ers  ou  les  étudiants  des  universités  qui  ont  fait  eu  IfiTO 
fcciis  de  cet  ouvrage  si  admiré.  Pascal  n'était  pas  alors  un 
Erclassique  ;ilne  l'est  devenu  que  beaucoup  plus  tard. 
I  de  cent  soixante-dix  ans  aprt's  l'apparition  de  son 
it  peut-être  conviendrait-il  qu'il  cessât  de  l'Otre  aux 
du  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs.  l"Bst  à  quoi 
ladraitconlribuer  cette  nouvelle  édition, dont  l'opportunité 
■  Baurait  être  comprise  que  si  l'on  connaît  bien  l'histoire 
lérairc  des  l'ensiles  de  Pascal, 

file  est  curieuse  entre  toutes,  celte  histoire,  car  jamais 
n'a  connu  de  semblables  vicissitudes  ;  elle  est  do  plus 
b  instructive,  et  il  peut  y  avoir  avantage  à  la  connaître  en 
fajl  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  du- 
^deux siècles  et  demi. 
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Après  avoir  écrit  comme  en  se  jouant  les  dix-huit  t 
vincialcs  qui  faisaientdfi  lui,  en  mars  iiJiiT,  le  plus 
Écrivain  de  la  France,  Pascal  s'arrÈla  soudain,  comme 
tenu  par  une  force  invisible.  Ce  n'était  pas  la  fatigue,  enc 
moins  la  crainte,  qui  le  rfduis.ait  au  silence  ;  ce  gi 
chrélien  obéiesail  à  des  sentiments  d'un  ordre  i 
étevi?.  Peut-Hre  se  dit-il  alors  qu'un  pamphictaire  man 
trop  souvent  à  la  charité  chrétienne  et  qu'il  ne  pratit 
guère  l'amour  des  ennemis  ;  peut-être  rerul-ii  de  Sing 
son  direcleur,  l'ordre  de  ne  pas  continuer  ;  peut-être 
quiesça-l-il  h  la  requête  de  certain  Jésuite  qui,  dons 
écrit  d'ailleurs  plein  de  (lel,  l'adjurait  de  tourner  unf 
belle  plume  contre  les  ennemis  de  la  religion,  contre 
hérétiques  et  lea  libenins;  peut-être  enfin  la  guérisoa 
sa  nièce,  rendue  instantanémenl:  h  ta  santé  par  l'atloiu 
ment  de  la  Sainte  Épine  de  Port-Hoyal,  le  délerminK-t 
h  s'élever  au-dessus  des  querelles  parliculiâres,  totuo 
un  peu  mesquines.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  braSi 
revirement,  Pascal  cessa  de  contrister  le  père  Anuat  et 
Jésuites;  il  abandonna  les  luttes  de  parti  ;  il  cessa  d'4 
pamphi ('•taire  et  entreprit  de  devenir  apologiste,  com 
l'avaienl.  été  jadis  Tertullien  ou  saint  Justin.  Il  crut  def 
prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  même,  non  plus  contre 
semipélagiena  ou  contre  ies  casuisles  relâchés,  mai 
les  adversaires  déclarés  du  christianisme,  contre  les  alh 
el  les  libres-penseurs,  et  aussi  contre  les  indifférenla 
songent  uniquement  à  leure  plaisirs  ou  à  leurs  affaire 

Le  fait  d'agir  ainsi  pouvait  sembler  extraordinai 
car  l'auteur  des  Provincialtts  devenu  apologiste  avait 
ae  contredire  de  la  manière  la  plus  choquante.  Parti 
déclaré  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  et  de  la 
destination  gratuite,  il  était  accusé  de  jansénisme, 
considéré  par  bien  des  gens,  —  il  s'en  trouve  t 
aujourd'hui  de  tels,  —  comme  une  sorte  de  falali 
Quand  on  admet  que  l'homme  ne  peut  absolument  i 
sani  la  grâce,  et  que  la  grAce  n'est  point  donnée  h  tous, 
ne  cherche  pas  ft  convertir  autrui  :  c'est  affaire  à  la  i 
nité  qui  saura  bien,  Kansqu'on  vienne  à  son  aide,  sau 
les  prédestinés,  Or  Pascal  apologiste  reconnaît  nécessai 
_ment  le  libre  arbitre  de  son  lecteur:  il  cherche  à  lui  pro 


r  SBÎle  le  salut  éternel,  au   moyen    de  k 
iwneineDts  et  d'argumi'nts  Jugés   invincibles.  Son  enlr 
prise   était   donc  bien  peu  janséniste,   puisqu'il  proci'dait 
lia  Façon  des  molinislea  eui-mi^mes.  De  plus,  elle  élailforl 
lodaoieuie,  puisque  c'est  en  laïc,  et  par  des  raisonnements 
laoitié    religieux    et    moitié  profanes,  celui  du  pari  par 
uemple,  qu'il  cherchait  ;i  prouver  T)ien  et  In  religion.  Le 
Hrreque  Pascal  voulait  faire,  jamais  un  ecclésiastique  n" 
Mil  us.'  l'entreprendre,  ou  dn  moins  il  l'aurait  conçu  d'une  I 
manière  absolument  dilTérenle,  Mais  Pascal   se  disait  qu'a- 
ïr^  avoir  rendu  accessibles  aux  gens  du    monde  et  aux 
iemue^  ra^mes  les  subtilités    do  la    théologie,  il    pourrait 
faîciser  aussi  l'apologétique  chri^tienne.  et  c'est  h  ce  travail 
(pl'il  se  donna  tout  entier  dès  les  premiers  jonrs  di' 
nje  lUIiR.  Il  demandait  seulement  huit  oudix  années  de  la  j 
anlf  dont  il  avait  joui  durant  la  composition    des    l'n 
riïi«j,  et  ce  terme  expiré,  il  promettait  de  publier  un  livre  J 
qui  fut  aussi  littéraire  que  le  précédent,    un  livre    dont  opA 
pW  dire  ce  qu'où  disait  des  Petites    Lettres    :  a    Tout 
monde  les  voit,toutle  monde  les  entend,  tout  le  monde  las  \ 
«Toit.  ï 

Il  devait  y  avoir  dans  ce  livre  d'allure  toute  moderne  de».^ 
lettres,  des  dialogues,  des  récits,  des  épisodes,  toutes  le»  1 
séductions  de  la  littérature  la  plus  riche  et  la  plus  v 
Au  lieu  de  citer  à  tout  propos  les  auteurs  eccliîsiastiquea,  i 
les  Pères  de  l'Église  et  en  particulier  l'oracle  de  Porl-Royal, 
c'eal-i-dire  saint  Augustin,  Pascal  allait  droit  à  Montaigne 
Jliomtne  à  la  bouche  si  effrontée,  et  l'apologiste  de  Daimon^  I 
deSebonde  était  mis  littéralement  au  pillage.  En  un  mot  | 
■'«pologie  annoncée  promellait  d'être  le  plus  original  et  le  i 
pins  mondain  de  tous  les  livres  de  religion. 

Il  y  a  plus,  Pascal,  dans  son  enthousiasme,  se  proposait  J 
il'rli'vp'i-  ;i  la  gloire  de  son  Dieu  le  plus  beau  monument  qiie  J 
1.1  iii.'iiii  ili.'  l'homme  eût  jamaisconstruit  ;  il  rêvait  de  faille] 
mli-ux  incore  que  les  admirables  architectes  de  la  catliâ-< 
ihah'  i|i.  SIrasbourg,  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  de  Saint-^ 
l'i<  :  tv  .1'.  iinme  ;  il  voulait  bâtir  un  temple  colossal,  . 
I'i'i|npi  lilhris  harmonieuses,  h  la  décoration  splendide,  dase 
l'ipii  1  il  i.isscrablerait  tous  les  hommes,  les  chrétiens  et  li 

les  (idèles  et  les  incrédules,  et  en  parlic«-J 


a  mémoire 
il  n'avait  jeté  su! 
;ionset  subdivisioni 
1  lâte,    c'i'-tait  ass6) 
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lier  les  iadévots  iDdifTérents.  Ces  derniers  devaient  y 
attirés  par  ta  beautâ  de  l'édifice;  udp  fois  eoU'és,  ils  ni 
pouiTaient  manquer  de  confesser  leurs  erreurs,  Je  se  cou 
vertii*  et  de  louer  l'infinie  miséricorde. 

Heureux  et  fier  d^ître  ainsi  admis  ù  glorifier  son  rédemp 
leur,  Pascal  se  mit  à  l'œuvre,  mais  k  sa  manlùre.  Ce 
homme  qui  durant  une  nuit  d'insomnie  avait  résolu  \\ 
problême  de  la  cycloide,  crut  pouvoir  si 
qui  était  prodigieuse.  11  n'écrivait  rien  ; 
le  papier  ni  le  plan  général,  ni  les  divis 
«le  son  livre  ;  il  avait  tout  cela  dans  si 
pour  lui. 

Mais  les  maladies  dont  il  avait  tant  soulTert  depuis  l'âge  di 
dix-huit  ans,  et  qui  ne  lai  avaient  laissé  de  répit  quo  duraa 
quiuxe  ou  seiïR  mois,  reparurent  plus  terribles  qn' 
trefois.  De  1659  à  160:3,  Pascal  fut  hors  d'état  de  travaille] 
avecauite.il son  bureau,  livres  en  main.  Il  ne  cessa  poHrtao! 
jamais  de  réfléchir,  et  comme  il  ne  pouvait  plus  dêsormaîi 
se  fier  ;'i  sa  mémoire,  il  écrivait  sur  le  premier  papïei 
venu,  ou  mfme  il  dictait  aux  personnes  de  son  entourage 
à  sa  sœur,  à  un  domestique  fort  peu  lettré,  les  pensée 
qui  lui  venaient  fi  l'esprit.  Eu  1G62  Pascal  n'eut  même  ptu 
celte  ressource,  et  l'on  sait  que  1(4 19  août  de  cette  année-i 
il  fut  emporté  par  une  crise  presque  foudroyante,  k  Vù^ 
de  trente-neuf  ans.  On  lui  jeta  un  peu  de  lerre  sur  la  tôh 
et  avec  lui  fiait  :l  touljamais  l'histoire  de  l'Apùlogie  de  . 
religion  .-  une  autre  histoire  conomençait,  celle  des  Pentiei 
matériaux  de  celte  Apologie. 


Pascal  mort,  sa  famille  et  ses  amis  recueillirent  pisit$4 
ment  ce  qui  restait  d'un  si  grand  homme.  Ils  firent  mouli 
son  visage,  et  un  peintre  du  nom  de  Quesnel  exécuta,  d'i 
prilis  son  masque  mortuaire,  un  portrait  jugé  très  ressea 
blant.  Surtout  ils  rassemblèrent  avec  un  soin  religieg 
tous  ses  papiers,  et  (iilberte  Parier,  l'incomparable  femn 
qui  avait  été  l'ange  consolateur  de  son  frère  malade,  fut 
première  à  comprendre  que  les  matériaux  de  l'Apologie 
peine  ébauchée  étalent  un  trésor  d'un  prix  inestimabl< 
Elle  chercha  à  Paris,  à  Clermont,    à   Rouen,  à  Port-Ro' 
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lez.  Arnauld  et  Nicole,  cbez  los  Hoao nez,  partout  ennii,V 

es  papiers  rËQDis  aprJ!s  deux  annâes  d'investigation  ■ 
Lie  lit   deux  paris.  Dana   une   premii>re   catégorie    fiireat4 
angèa  ceux  qu'on  ne   pouvait  pas  donner  au  public,  no-f 
lammeat  les  Ti-agments  de  Provinciales  et  les  écrils   contrafl 
lesJésuites.  A  la  seconde  catégorie    appartinrent  les  écritafl 
publier,  c'est-à-dire  quelques  traités  scientifiques,  et  sur-  M 
tout  les    innombrables  fragments  de  l'Apologie.  La  beanfl 
traité  De  l'équilibre    dee  Hqueurx  fut   imprimé  dès  1663  ;  ■ 
quant  aux  matériaux  plus  ou  moins  informes  de  l'Apolosie^M 
dut  attendre  sept  ans  avant  de  les  mettre  au  jour.  Lesfl 
temps  étaient  en  eD'et  bien  durii  :  Port-Royal  et  ses  défen^l 
Mars  étaient  cruellement  persécutés.  Si  l'on  en  croit  Sainte- ■ 
Beuve  et  ceux  qui  le   copient    sans  le    contrâler,  Gilbertfffl 
Fucal  ne  put  songer  à  publier  les  Pensées  avant  la  paix  dtn 
TËglise,  conclue  enlio  malgré  les  Jésuites  à  la  lin  de  1068.1 
Htûs  c'est  une   erreur,  une  de  celles  que  Saiute-Ueuve,  or<^ 
dluairement  si  précis,  a  commises  au  sujet  des   t'ensves  et  ' 
lie  leur  histoire.   L'ouvrage  aurait  pu  paraître    dès  166!i  ; 
le  retour  de  la  famille  Périer  h  Clermont,  en  lG6i,  et 
siicloul  l'odieuse    aiïaire    de  la   prétendue   rétractation  de 
Pascal,  sottement  engagée  par  l'archevêque  de  Paris  et  mise 
i profit  par  le  père  Annat,  occasionnîrent  un  premier  re- 
Iwd,  C'est  de  Clermont  que  le  beau-frère  de  Pascal.  Florin 
Parier,  se  fil  octroyer,  le  27  décembre  1666,  un  privilège  du 
toi  pour  l'impression  d'un    livre  intitulé  :  Les  l'ensêes  de 
M.Pascal  sur  la  Iteligion  et  sur  quelques  autres  sujets.  On  était 
^ors  au  plus  tort  de  la  persécution  ;  les  religieuses  de  Port- 
Boyal  étaient  incarcérées  dans  leur  monastère  des  Champs 
et  privées  de  sacrements  Ji  la  vie  et  à  la  mort;  Sacy  elFon- 
laine  étaient  à  la  Bastille  ;  Arnauld  et  Nicole  se  tenaient 
iwgnBusement  cachés  ;  enfin  tous  les  solitaires  étaient  dis- 
persÉs.  Les  Périer  étaient  donc  bien  hardis  de  prétendre 
publier  en  décembre  1666  une  œuvre  sieur  des  Provinciales. 
Hais  avec  la  ténacité  qui  a  toujours  caractérisé    les  en- 
_'«nls  de  l'Auvergne,  ils  crurent  pouvoir  et  devoir  le  faire. 
1  lli  ne  s'arrélèrent  pas  un  seul  instant    k  l'idée  d'imprimer 
hit  en  Hollande,  chez  les  EUévirs.  soit  à  Cologne,    où  les 
frovineUilvs  avaient  été  publiées  par  les  soins  de  Nicole  en 
R9,  soit  à  MoDS,  où  parut,  précisément  en  1667,    le    Noii- 
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veau  Testament  ti-aduit  parHH.  de  Poi-l-llityal.  Ils  pr£ta 
direnl,  le  privilège  octroyé  en  fait  foi.  pulilier  les  Pei 
â  Puria  même,  chez  Guillaume  Despi-eï,  un  des  lilirair* 
la  nieSsint-jQcques,  i  deui  pas  du  collège  de  Clermo) 
citadelle  des  Jésuites. 

Mais  que  de  précautions  à  prendre.et  comme  on  comprei 
te  retard  de  I6ti7  à  1070  !  L'eunemi  veille  ;  il  ne  muuqust 
pas  de  chercher  dans  ce  petit  livre  ou  vinti  propositioi 
comme  daua  l'énorme  in-folio  de  Janaénius,  ou  simplei 
une  petite  phrase  comme  celle  i]ui  Ut  condamner  Antot^ 
Arnauld  eu  1655.  Quel  triomphe  si  l'on  p 
tout  jamais  l'autorité  de  Louis  de  Mnnialte  et  prendre  si 
lui  une  revanche  éclatante  1 

En  outre  les  dinicultês  matérielles  éLu.ieDt  ^rundes  ; 
Périer  habitaient  Clennont  ;  le  seul  représentant  de  la  | 
mille  était  leur  fils  aîné,  Etienne  Périer,  âgé  pour  lon^  i 
vingt-huit  ans,  et  les  questions  les  plus  délicales  n 
valent  Être  traitées  que  par  correspondance.  On  reprit  ia. 
sur  de  nouvelles  bases  raffairo  de  lu  publication  i 
rementajournée  ;  on  constitua  une  Borle  de  petit  comité 
rédaction  et  de  publication,  composé  du  dur.  de  lloanni 
d'Ârnauld  et  de  Nicole,  cachés  l'un  et  l'autre,  de  homét 
de  Brienue,  du  sieur  de  Trévilie,  de  Uubois,  de  Filleuu'' 
la  Chaise  el  d'Etienne  Périer.  Le  choix  et  la  répartition  i 
pensées  étaient  réservés  à  ces  messieurs  ;  Etienne  Pari 
avait  mission  de  composer  la  préface,  après  entente  ai 
sa  famille  ;  Gilberte  se  réservait  la  notice  biographiqi 
qui  devait  i-tre  courte,  concise,  et  absolument  muette  s 
les  questions  brûlantes.  L'oe  fois  d'accord,  ce  qui  ne  i 
pas  l'affaire  d'un  .jour,  parents  et  amis  se  mirent  à  ii 
primer,  en  vertu  du  privilèj^e  de  1666,  octroyé  pour  » 
années,  dont  trois  étaient  déjà  perdues  pour  le  libra^ 
Mais  un  nouvel  embarras  surgit  alors  :  un  ouvrage  loucïa 
de  si  près  auï  choses  de  la  religion  ne  pouvait  pas,  t 
l'ancien  régime,  se  contenter. du  privilège  royal  ;  il  lui  ( 
lait  des  approbations,  signées  soit  par  des  évéquB! 
par  des  docteurs  de  Sorhonne.  On  se  donna  le  luxe  d'avt 
seize  approbateurs,  trois  évêques.  quatre  curés  et  neuf  ^ 
leurs,  ceux-là  mêmes  dont  on  lira  plus  loin  les  trës^j 
cieuGes  attestations.  Chacun  d'eux  avait  eu  entre  les 


mplaire  imprimé  (3B5  pages  ia-iS)  analogue  ù  celui 
qu'on  peut  voie  a  lu  Bibliothfique  natinnale.  Les   modifica- 
tions ou  suppi'essioDS  demaudées  par   ces   examinateurs 
furent  tr^s  peu  nombreuses,  une  quin/^ine  en  tout  ;  elles 
n'exicërent   pas   un  remaniement  de  la  composilioa  ;   et 
l'on  put  imprimer,  dëlinilivement  celle  fois,  une  première 
I -idilioQ  en  3t>S  pages,  àlaquelteou  joignit  la  préface  d'Êtieane 
U^lSrier,  la  si^rie  des  approbatious,  une   table  des  matières 
E|Âqd    index.  L'impression   de    la  notice  biographique  fut 
nCniïse  à  hdc  époque    ullérieure  ;    ce    petit    chef-d'cEU>Te 
ne    devait  paraître  que  quatorze  ans  plus  tard,  et  dans  une 
édition  liollandaise. 

On  touchait  au  port,  mais  l'archevêque  de  Paris,  Péréllxe 

de  Beaumotit,  intervint  encore  à  propos  des  approbations, 

|<Btit  faillit  retarder  l'apparition  du  livre.  Il  faut  voir,  dans 

É'recueii  dTtrechl  de  1740  ou  dans  l'édition  Faugère,  l'a- 

lusant  récit   de   cette  laborieuse  négociation.  Enfin  les 

"(S  Virent  le  jour  le  2  janvier  t670.  Sainte-Beuve  et 

'   d'&atrM  après  lui  ont  prétendu  qu'il  n'y  eut  pas,  à  vrai  dire, 

â«  première  édition,    attendu  que,  pour  déjouer  les  man- 

I  de  Péréfize,  on  donna  tout  de  suite  le  lïlre   de 

setionde  édition  à   celle  qui    sortit  de  dessous    la  presse  le 

î  janvier.  C'est  encore  une   erreur,  car  il    y  eut  bel  et 

^fsn,  en  1G70,  trois  premières  éditions  avant  la  seconde  : 

1"  l'édition  à  très  petit  nombre  tirée  pour  les  exumi  nateurs, 

celle  dont  on  ne  connaît  que  l'exemplaire  de  la  BiblioUié- 

que  nationale  ;  2"  l'édition  en    365  pages  avec  un  erratum 

de  dix  lignes  ;  3"  une  édition  en  334    pages  sans  erratum, 

tes    fautes    signalées     dans    ta  précédente    ayant     toutes 

été  corrigées,    sauf  une,  au  cours  de  celte  réimpression. 

En  celte  même  année  liiTO,  il  parut  chez  le  même  Kespre» 

une    teconde  édition  absolument  dilTérente,  car  elle  n'a  ni 

li  33i  pages,    mais  exactement   34H.    Une  troisième 

dition  suivit,  au  commencement  de  lâTl,  et  celle-là  n'est 

â'une  reproduction  page  pour  page  et  ligne  pour  ligue  de 

Kjtréoédente,  c'est-à-dire  de   la  seconde. 

'  3  succès  Fnt  très  vif  ;   les  Jésuites  eurent  le  bon  goiU 

bsa  taire,  de  ne   pas  épilogiier,  et  surtout  de  ne  pas  ré- 

Hiuiner  ;  ils  respectèrent  alors  la  paix  de  rHglise.  promul- 

%âe  pur  Clément  IX  quelques  mois  aupuruvant.  Cependant 
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Ipx  Pensée)/  ne  s'enlevèrent  p:is  h  dix  mille  exemplair! 
ronimn  nvfiient  faû  les  ProviiieiaU'  en  lfi5ti-l&57.  Les  tei^ 
tUuient  toul  autres  ;  Uk  malignité  publique  ne  Irauvujt  cUu 
lesPensdes  rien  i)ui  lii  satisfit,  et  d'uUleursU  uefaut  p(ka« 
blier  que  le  public  de  1670  avait  il  parlaucr  soa  admiratlc 
eoli'e  Pascal,  Itossuet,  Itourdaloue,  La  Roclteroucauli 
Corneille,  Itucine,  Moliitre,  La  Foolaiue,  Etoileauet  beat 
coup  d'autres  enciire.  Néanmoins  on  accueillit  avec  ni 
raveui'mai'qui^e  Tédition  donnée  par  la  famille  et  pari 
amis  de  Pascal,  et  personne  n'eut  la  hardiesse  de  demai 
der  quelques  explications  qui  eussent  fort  embarrassé  Li 
■éditeurs.  Les  admiriiteurs  des  Provinciales  durent  se  dL 
en  lisant  les  Pensées,  ou  que  lu  Pascal  de  lu  deroifel 
heure  était  bien  dilTôrent  de  l'uutre,  ou  que  ceux  q' 
avuieut,  suivant  l'expression  du  temps,  procuri^  cette  é^ 
tion  rtvaient  étë  bien  habiles,  bien  prudents,  bien  timid 
peut-être.  La  préface  d'Ëlienne  l'érier  était  d'ailleara  i 
nature  li  donner  au  lecteur  instruit  d'asseï  vives  ÏDqoi 
tudes,  car  la  lecture  en  est  on  ne  peut  plus  suggestive.  OÔ 
voitque  les  premiers  éditeurs,  après  avoir  déchiffré  e 
brouillons  informes,  avaient  reconnu  tout  de  suite  l'impQ 
sibilité  de  reconstituer  le  plan  de  l'Apologk.  lia  avaient  ^Je 
songea  tout  publier  en  respectant  le  pêle-mi^le  du  hara 
de  Pascal,  Ensuite,  ajoutait  l'auteur  de  la  préface,  oo  a*l 
imagiaé  de  confier  ces  papiers  h  un  ami  ;  cet  infortà 
aurait  rédigé  l'ouvrage  dont  nul  ne  connaissait  bieti''' 
plaD.  et  ench^sé  dans  sa  prose  à  lui  les  diamanta  att 
perles  de  la  prose  de  Pascal.  Ce  fAclieux  expédient  rej«) 
on  avait  eu  Ilnaleuient  recours  à  un  procédé  intermédia!^ 
On  avait  autant  que  possible  respecté  la  pensée  du  m^là! 
mais  on  s'était  cru  obligé  de  terminer  les  phrases  juaéll 
vées,  de  relier  les  pensées  les  unes  aux  autres  par  qws 
ques  lignes,  voire  pai'  quelques  petites  phrases  jugC 
indisponsnbles,  etc. 

Ainsi  lei^  premiers  éditeurs  ne.  suivaient  pas  le  plani 
VApoiOfjie  parce  qu'ils  croyaient,  eux  les  amis  et  le»  cob 
dents  de  Pascal,  ne  pas  connaître  ce  plan  de  manière 
pouvoir  le  reconstituer.  D'autre  part,  ils  publiaient  deell 
pies  fragments  consiiluanl  deux  parties  distinctes  :  1»  pe 
sées  religieuses  ;  —  2"  pensées  morales,  phiiDSophi«| 
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litléraires.  Ils  reconoaissaient  po  oulre  qu'ils  avaieol  dû 
sacrifier  Leaucoup  de  pensées,  les  jiigeanl  obscures,  mal 
venues,  incorrectes  ou  informes.  La  disposition  générale da 
recueil,  la  successioD  des  chapitres,  ou,  comme  ils  disaient 
eUK-mâmes,  des  titres,  Était  acceptable, sinon  digne  d'admi- 
ration. C'étaient  d'abord  les  pensées  contre  les  incrédules 
et  les  pensées  sur  la  religion,  sur  les  Juifs,  sur  Jésus- 
Clirîst  et  sur  l'Église  (titres  t  à  xk).  Venaient  ensuite  les 
pensées  sur  Tbommc  (litres  xxi-xxvi),  puis  les  pensées 
sur  les  miracles,  les  pensées  chrétiennes  ,  les  pensées  mo- 
rales et  les  coDsidérulions  sur  la  mort  {titres  xxv)[';iKx). 
Un  dernier  titre  comprenait  les  pensées  diverses,  celles 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  ailleurs,  et  la  Prière  sur  le 
bon  usage  des  maladies  terminait  l'ouvrage.  C'était  fort  ju- 
dicieux et  tout  à  fait  digne  des  hommes  qui  avaient  com- 
posé la  Logique  de  Port-Royal;  la  seule  critique  â  faire 
porte  sur  le  titre  ix  (Injustice  et  corruption  de  l'homme), 
dont  la  place  naturelle  semblait  devoir  être  dans  le  groupe 
lies  pensées  sur  l'homme  (xxi-xxvi). 

Quant  <m  texte,  les  contemporains  ne  pouvaient  pus  Juger 
de  son  plusou  moins  de  conformité  avec  les  brouillons  qu'Us 
croyaient  détruits.  Ils  ne  savaient  pas  que  la  famille  de 
Pascal  les  avait  conservés,  sansdoute  pour  rendre  possible, 
en  des  temps  moins  troublés,  une  édition  plus  complète  et 
surtout  plus  lldèle  que  la  leur.  On  a  si  bien  cru  sur  sa  pa- 
role Etienne  Perler  et  ses  amis  que,  durant  cent  cinquante 
ans,  alors  même  qu'on  savait  le  manuscrit  original  déposé 
dans  une  bibliothèque  de  Hén<'"diclins,  il  ue  s'est  trouvé 
personne  pour  comparer  le  texte  de  Pascal  au  texte  de  Port- 
Royal.  On  l'a  faite  enfin  cette  comparaison,  ou  pour  mieux 
dire  cette  confrontation,  et  on  a  jugé  avec  raison  qu'il  fui- 
lait  au  plus  vite  substituer  le  texte  pur  au  texte  gravement 
altéré.  Mats  en  même  temps  on  a  dû  reconnaitre  que  les 
premiers  éditeurs  avaient  fait  en  somme  ce  que  tout  le 
monde  aurait  fait  à  leur  place.  Le  respect  des  textes  est 
une  des  conquêtes  de  l'esprit  moderne;  il  n'existait  pas  au 
xvu"  siècle.  Mais  surtout  on  a  dil  se  convaincre  que  Pascal 
complet  n'aurait  pas  même  vu  le  jour.  Ses  éditeurs 
aoraieiit  été  h  tout  le  moins  mis  à  la  Uastille,  et  le  livre, 
l'iagé  séditieux  et  impie,  aurait  été  anéanti.  Se  llgui-e-l-on 
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Louis  XIV  laissanL  imprimer  les  penaéeti  sur  les  rois,  sur  U 
juslii^e,  Rur  l'inégalilé  des  condilions,  et  bien  il'aulres 

core  T  [.'édition  de  Porl-Hoyal,  la  seule  possible  alors,  u 
dunu  pas  bonne  ;  elle  est  aussi  parfaile  qu'elle  pouvait  l'i 
en  l'an  de  grdce  1670,  sous  le  règne  de  Louis  le  flrand. 

Eu  1613,  un  nouveau  privilège  fut  obtenu,  pour  Tingl 
ans  celni-IH,  et  les  éditions  se  succédèrent,  avec  quelqnt 
additions  de  pensées  qu'où  avait  retrouvées  depuis,  mai 
sans  changement  notable.  Cboi^e  curieuse,  le  public  ne  pti 
rut  pas  regretter  vivement  la  perte  de  cette  admiraU) 
Apologie  delà  Religion  dont  on  ne  lui  montrait  (|ue  les  m: 
tt'Tiaux  informes.  Les  premiers  éditeurs  avaient  placé  «B 
tète  des  pensées  proprement  dites  une  vignette  intéres- 
sante qui  fut  reproduite  dans  toutes  les  éditions  de  Daw 
preï  Jusqu'en  1702,  et  que  l'on  retrouvera  snnsdoute  ave* 
plaisir  à  la  place  que  Port-Doyal  lui  avait  assignée.  At 
centre,  un  monument  acheva,  ou  pluti'U  un  plan  de 
ment,  car  on  y  voit  une  échelle  métrique  pour  indiqua 
les  dimensions  ;  et  comme  on  avait  alors  le  goOt  ds  î' 
tualité,  le  monument  achevé  n'était  autre  que  le  coUèt 
des  Quatre-Nalions  ou  collëgn  Miuarin,  l'Institut  actoQ 
commencé  en  ii)G2,  l'année  de  la  inorLde  Piiscal,  et  tei 
rainé  seulement  en  1630.  A  gauche,  dans  les  premiâri 
éditions,  car  plus  tard  on  inversa  la  planche,  un  pavillo: 
que  l'on  élève  ;  à  droite,  un  chanlier  de  construction  aw 
des  pierres  taillées,  des  fiits  de  colonnes,  une  atsM 
même,  et  comme  exergue  un  demi-vers  de  Virgile  :  Pt* 
dent  opéra  interrupta.  L'allusion  fut  comprise  ;  la  grande* 
et  la  beauté  de  l'ébauche  empêchèrent  toute  idée  i 
reconstitution  malencontreuse,  et  c'est  ainsi  que  les  Fm 
sèea  de  Pascal,  admirées  de  tous,  traversèrent  les  treBI 
dernières  années  du  xv[i°  siècle  et  les  trente  premiën 
années  du  wni",  jusqu'au  Jour  oii  Voltaire  et  les  philoAï 
phes  leur  déclarèrent  la  guerre. 


Pascal  avait  fait  école  :  l'apologétique  chrétienne  ava 
pris  grtlco  à  lui  une  forme  nouvelle,  et  même  on  avait: 
.  paraître,  en  1742,  le  poème  de  la  Heliiiion,  composé  coma 
a  aait  par  le  propre  iils  de  Racine.  C'était  une 
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Bd   m      l     était  d'avoir 

pi      b       X  piLssaj^es  de 

t  d      /      ées  de  Pascal. 

nt  à        suivre  comme 

lE  t       ient  pourtant 

rs       t  publiait  du 

m  ra  I       mises  au  Jour 

h  m  C  Ib     t,  VEntretien 

m  manuacrits  de 

l  L   {17  7  1728).  Voltaire 

['eraarquea, 


o?iivre   littéraire,    dont  I    pi 
triiduit  eu  vpra  digne    d  iti    t 
VHislohv  univenfcUe   l     B  i 

D'autre  part  les  édit    n  l 

si  l'autographe  D'exi  ta  t  p 
quelques  additions      nu       d 
l'ascul  inidit:  des  p       é 
parlevêiiue  de  Monlp  II         J 
aoec  M.  de  Sacy,  édit    d    p  è    1 
Poataiiii'.   par   l'oml  I     n 

ÎQlerviQt  alors.  De  1"  8  à  1  J4 

reapef.lueuses  enapparence,  surles  Pensées  de  "  M.  Pascal  u 
—  «  J'ai  eàvie  de  combattre  ce  géant,  êciivait-il   dans  une 
lettre  intime  en  .juin    1733  ;  il  n'y  a  guerrier  si  bien  armé 
qu'on  ne  puisse  percer  au  défaut  de  la  cuirasse.  ■>  El    l'an- 
ni?e  -suivante,  devenu  plus  aj,'re3sif  et  moins  respectueux, 
il  disait  encore  :  «  Va,  va,  Pascal,  tu  as  un  cbapitre  sur  les 
I      prophéties  oi'i  il  n'y  a  pas  l'ombre  du  bon    sens  ;  nllends, 
iiltenda  !  >•  Mais  en    1734    les  attaques  de  VoUaiiii  contre 
Pascal  ne   produisirent  pas  l'effet   qu'en  espérait  leur  au- 
teur ;  il    put  mâtiie  voir  avec    stupéfaction  les  proLuslanls 
.1      et  les  Jésuites  prendre  contre  lui  la  défense  des  l'easées  et 
i|      de  leur  auteur.  >  Lea  cuistresd'Ignace.  disaît-ilavec  colère, 
n'osèrent   pas   refuser  de  jeter  des  pierres  au  blasphÉma- 
}     i.;v.T.  ■■ 

Quarante  ans  plus  tard.  Voltaire  renouvela  ses  attaques, 

I      et  avec  un  plein  succès  cette  fois.  Pour  lui  complaîri^   un 

I      de  ses  plus  brillants  disciple!',  le    marquis    de    Condorcel, 

publia  en  ITTli   une  édition  des   PcnséeK,   un  Pascal  que  te 

I      patriarche  de  Ferney  appelait   l'Anlipascal  de  M.  de  Con- 

1     dorcet.    Le  nouvel    éditeur  commençait  par  supprimer  la 

I     vie  de   Pascal   composée  par    U"'"  Perler   et  donnée  dans 

!     toutes  les  éditions  depuis  1C64.  Cette  vie  avait  à  ses  yeux 

un   grave  défaut  :    Bayle    l'avait  Jugée   plus   édifiante  que 

cent  volumes  de   sermons  1    En    outre    il   supprimait  les 

pensées  qui,  disait-il,  »  donnaient  de  la  valeur  à  des  misères 

scolttsliques  ou  mystiques.  ..  Il  détruisait,  après  cent  ans  et 

plus,  l'ordre  de  Porl-Hoyal.  et  reléguait  à  la  lin  du  volume, 

espérant  bien  que  ses    lecteurs  dégoûtés  n'iraient  pas  jus- 

qae-ltl,  les  peusées  religieuses  qu'il  était   bien  obligé    de 


Pour  rendre  Pascal  ridicule,  il  joignait  à  c. 
édition,  en  le  présentant  comme  inédit,  le  beau  mémori 
que  le  Recueil  d'Utrecht  avait  publié  en  1740;  et  cet  éci 
BUblime,  il  l'appelait  l' ii  Amulette  de  Pascal».  En 
Condorcet  rëëditait  le  commentaire  imprimé  par  Voilai 
en  n34',  il  y  joignait  des  remarques  uouvellea  de  U 
Condorcet,  et  utie  dissertalion  malérialisle  attribuée 
Fontenellf?.  Enlin  on  voyait  en  tête  de  cette  édition  un  pi 
trait  de  Pascal,  d'une  exécution  médiocre,  avec  un  aîn 
dont  voici  le  deiniervers,  un  vers  d'une  sensiblerie  hit 
affectée  : 


Admire;  et  pleurei,  il  mourut  à  trente  i 


s  1 


Tel  fut  le  Pascjil  de  Condorcet,  que  Voltaire  admira  » 
réserve,  qu'il  appela  même  "  un  préservatif  contre  lefai 
liame.  »  Les  pensées  lui  paraissaient  «  mises  dans  un  mai 
leur  ordre,  et  relevées  par  des  notes  qui  valent  bien 
texte,  n  Voltaire  fit  plus  encore  :  au  risque  de  déprécii 
l'édition  de  Condorcet,  il  la  fit  réimprimer  en  Suisse  l'anm 
même  de  sa  mort  (1778),  et  il  joignît  à  ces  deux  p 
volumes  quelques  notes  d'une  extrême  violence,  qui  m 
comme  son  dernier  cri  de  rage  contre  le  christianisa 
de  Pascal. 

L'oracle  ayant  parlé,  tous  les  philosophes  tirent  aussit 
chorus,  et  ils  se  déchainèrenl  contre  le  fanatisme  des  i^ 
gaes.  i<  Autrefois,  dit  Voltaire  lui-même,  je  n'ai  vu  peraon; 
qui  n'admirât  les  Pensées  ;  aujourd'hui  beaucoup  de  gc 
se  déclarent  contre  elles.  »  Quant  aux  adversaires  ( 
encyclopédistes,  ou  ils  gardèrent  je  silence,  ou  ils  réponi 
rent  comme  les  Jésuites  avaient  jadis  répondu  aux  Protw 
ci'ale.s',  c'est-à-dire  sottement,  et  l'étoile  de  Pascal,  si  bi 
lante  durant  cent  ans,  sembla  pdlir,  ou  mâme  subir  u 
filcheuse  éclipse  à  la  Tin  du  xviW  siècle.  Ainsi  le  savi 
abbé  Bossul,  publiant  pour  la  première  fois,  en  i779,  u 
édition  complète  des  œuvres  de  Pascal  et  n'osant  mai 
pas  la  signer,  fit  en  sorte  de  n'irriterni  Condorcet, 
d'Alembert,  ni  les  autres  disciples  de  Voltaire,  et  moi 
que  tous  les  autres  son  protectear  Malesherbes.  Ce  m 
gistrat  laissait  paraître  à  Paris,  chez  le  libraire  Nyon,  n 
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lit'ioa  complète  de  Pascal  ;  roai^  nomme  les  Provittciales,\ 
ondainnées  jadis  par  uo  arri^t  tlu  conseil,  deTaienL  y  li){u-f 
'er,  11  exigea  qu'on  saavâl  les  apparences  en  faisant  croira-l 
que  la  nouvelle  édilion  paraîssail  à  La  Haye  chez  le  libraire  J 

fifituoe, 

OosBut,    éditeur  des    Pensées,    s'eflorça    d'^lre    le   plus  !] 
compleL  possible  ;  il  puisa  auK  bonnes  sources  el  put  con- 
mller,  outrele  manuscrit  autographe  de  Saint- Germai n-des- 
fth,  leîi  deux  copies  anciennes  i;[ui  furenl   h  cette  occasion 
iluanéesaux  BÉnédicllns.  Aussi  trouve- t-on  dans  son  édition    . 
beaucoup  de  penséesjusqu'alors  inédites.  Mais  ce  grand  gi^o-. 
taiAte  Ëlait  si  peu  initié  aux  métbodea  scientifiques  de  laj 
publication  des  textes,  qu'il  ne  sut  pas  utiliser  les  trésor^ 
mis  i  sa  disposition.  Il  donna  les  pi'nsées  nouvelles  d'a-1 
pté»  les  copies    authentiques,  et    il   reproduisit   le  teitsl 
allure  des  anciennes  sans  recouriraumaouscriLautographflJ 
ouméraeaux  copies  qui  lui  avaientfourui  les  autres.  Quant  S* 
larépartitiondespensÉesdansl'édilion  Bossut,  elle  témoigne 
plus  que  tout  le  reste  de  la  pusillanimité  de  son  auteur.  Il 
céda  au  torrent,   bien  qu'il  ne  fût  nullement  philosophe  ; 
comme  Coodorcel,  il  mit  au   premier    plan  les  pensées 
^n'on  peut  appeler  talques,  et   il  relégua  tout  à  la  Un  les 
peoeées  religieuses.  D'ailleurs,  pas  un  mol  de  commentaire 
JlDBCette  édition  en  cinq  gros  volumes  ;  pas  une  allusion, 
wtme  lointaine,  aux  attaques  furieuses  dont  Pascal  venait 
i'HK  l'objet.  Le  discours  préliminaire,    parfaitement  cod- 
wiiahle,  témoignait   seul   d'un    profond   respect  et  d'une 
«ilDiiralion  très  vive  pour  l'auteur  des  Provinciales  et  des 
Ptnsà». 

liUolques  années  plus  lard  (1783-1787)  parut  une  nouvelle 

édition  des  Pensées,  la  centième  peut-être.  Elle  était  publiée 

iwf  un  ex-oralorien,  nommé  André,  autrefois  biblioLliécaire 

'''■  r),i;'[i('';seau.  Craintif  i  l'excès,  et  banlé  par  le  souvenir 

1'  ^"iL.Liii'  et  de  Candorcet,  André  divisa   son  travail  en 

"'i:\  ji'Li  iw,  distinctes  :  il  commença  par  reproduire  sans 

'liiiiif;ciQi>nt  Ifi  texte  de  Port-lloyal  avec  ses    trente-deux 

\  litfRs  OU  chapitres,  et  pour  compléter   ci'llc    publication  il 

I  <li>nna  les  pensées  nouvelles  d'après  ItossuL,  et   selon  l'or- 

^rcde  Itossut,  autant  dire  de  Condorcet.  Il  n'avait  pas  eu 

^^SGul  instant,   ce  bibliothécaire,  la  pensée   de  recourir 


aux  originnux.  Son  AJiliitn  lii/.arre  est  sans  doute  la  i 
niëre  qu'on  ait  publi<'c  stm^  l'ancien  régime.  Survint  i 
Hévolution  qui,  on  In  croira  sans  peino,  ne  rfii^dita  pas  lU 
Pensies,  et  il  Taut  arriver,  nprùs  l'Empire  et  la  Restauratioaj 
à  l<t  date  ntémorable  de  ixii  pour  voir  se  renouveler  d'ni^ 
manière  inattendue  l'histoire  si  mouvementée  des^ 
de  Pusnal. 


Sous  ]'Etn|iii'fl  et  .«ousia  llestauration,  au  temps  â 
tianisme  artistique  et  sentimental  que  prOconissH  i 
leanbrland.  toules  les  niitions  de»  Peimies  furent  ce  qu'A 
pourrait  appeler  des  lîilitionsvoltairiennes.  La  pluacaraftU 
riatique  d'entre  elles  est  celle  de  François  de  NeufcliAtefil 
publiée  en  18IT.  La  prrfacc  est  curieuse,  car  elle  est  d'n 
homme  moilli^  philosophe  et  moitié  chrétien.  François  i 
Neufchaieau  admirait  Pascal  et  11  le  respectait  prorondf 
mcQt,  mais  comme  les  contradictions  ne  gênaient  poiqt  oi 
esprit  versatile,lc  nouvel  éditeurjoignll  au  texte  des  Pensil 
pour  en  faciliter  la  lecture,  les  noies  de  Voltaire  et  calt 
de  Condorcet.  Ainsi  (irent  après  lai  la  plupart  de  ceui  q 
réimprimèrent  les  Pejisées.  On  vit  pourtant  paraître  à  Dïjôl 
en  18^5,  une  cdilion  très  originale  qui  n'ohlint  pas  grae 
succès.  Son  auteur,  nommé  Franlin,  supprimait  sanfl 
dire  tous  les  passades  qui  pouvaient  faire  de  la  peine  w 
Jésuites,  etil  se  Ilallail  de  j-econslituer,  -  chose  Tacils^ 
qui!  prétendait,  —  le  plan  de  l'Apolopie  de  la  Hâli^ 
t^acune  des  pensées  éditées  par  Frantin  se  trouvait^ 
dflmment,  disait  Frantin,  \  la  place  qu'elle  aurait  oofll^ 
si  Pascal  avait  achevé  son  (l'uvre. 

Mais  nous  voici  arrivés  S  l'année  1S42  et  au  célÈbren 
port  de  Victor  Cousin  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  4 
tion  des  Pensées.  C  est  à  i'i\ge  de  cinquante  ans  que  Coni 
alors  dans  toute  sa  gloire,  professeur  en  Sorbonne,  axtè 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  membre  de  l'Acadii 
française,  se  mit  à  étudier  Pascal,  et  prélendit  le  fli 
d'apn^s  une  méthode  rifiourousement  scientiHque.  ffi  j 
alors  l'idée  que  Sainle-Beuve,  biatorien  de  Port-Roj^ 
de  Pascal, n'avait  pas  Pue  en  l«30,  de  contempler  à  la  Uîlj^ 
th^que  royale  le'mttnuscritdes  Pensées,  de  manie 
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Î0I18  de  papier,  monument  yriiêrable  entre  tous,  et  de  v 

ainsi  durant  quelcjues  semnines  de  la  vie  même  de  Pascnln 

Riblioptiile  admirable,  comme  on  en  peutju^erpar  la  pré- 

I  cieuse  collection  de  livres  qu'il  »  li'guée  k  la  Sorbonne,  il 

t  Ini  ftait  paj-liculiêrement  agréable  de  lire  Pascal,  non    paa 

I  Mrun  texte    imprimé,  ancien  ou  moderne,    mnis  sur    le 

anuscnt  autographe  ou  h  tout  le    moins  sur  les  vieilles 

['  siècle.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  î  C'était 

ue  ce  qu'il  avait  lu  Jusqu'alors  ;  quelque  cboi^e 

iplus  heurté,  de  plus  sauvage,  de  plus  sublime.    Cousin 

imença  par  jouir  tout  seul  de  sa  découverte  ;    ensuite  il 

"[  part   à  ses  contemporains,  à  rAuudi''mie    française 

bord,  puis  aux  lecteurs  du  Journal   dex  Savants,  et  lina' 

entau  grand  public  (  184-2-1 843).  Ce  Tut  une  révélation. 

Dis  1843  on  a  renoncé    h  tout  .jamais  aux   déplorables 

ibodes  des  (éditeurs  du  xviie  et  du  xviii«  siècle;  du  rap- 

t  de  Victor  Cousin    sont  issues   en    droitç  ligne    nos 

es  et  bonnes  éditions  des  grands  classiques,  el  en  par- 

lllier,  ce  qui  sullirait  h  éterniser  sa  mémoire,  les  éditions 

isermons  de  Bossuet.  Heureux  et  fier  de  sa- découverte. 

a  traita,  non  pas  avec  une  juste  sévérité,  mais  avec 

e  grande  durelé,  etsurtout  avec  une  extrême  injustice,  les 

ivrea  éditeurs  de  16*0,  qu'il  appelait  des  ignorants  et  dos 

luaires.  II  n'avait  pas  fait  encore   ses  belles    études  sur 

'de  Sablé  et  sur  M""  de  Longueville  ;  il  ne    connaissait 

B  le  siècle  de  Louis  XI V  comme  il  l'a  connu  et    fait  con- 

llre  depuis  ;  il  ne  se  disait  donc  pas  que  les  Peniées  don- 

"iiis    leur  intégrité   par  des  éditeurs   scrupuleux  et 

n'auraient  môme  pas  vu  le  jour  en  1670.  Dix  ans  plus 

d.  Cousin  eût  été  plus  équitable;  il  eût  reconnu,  à  ia  dé- 

irge  des  premiers  éditeurs,  que   quand  on   conserve    le 

iQuscrit  autographe  il  vaut  mieux  publier  mal,   en  atLen- 

nl  on  Victor  Cousin,  que  de  ne  pas  publier  du  tout. 

Miasin  se   proposait  de  donner  lui-même  une    nouvelle 

ItiOD  des  Pensées,  et  sans  doute  ce  pbilosophe  éclectique 

Bblé  d'un  lettré  délicat  l'aurait  accompagnée  d'un  com- 

tntaire  intéressant.  D'autres  affaires,  d'autre.s  éludes  ab- 

*frenl  son  attention, et  ses  secrétaires,  Paul  Janet  entre 

ti'es,  abandonni'/rent  le  travail  commencé.    Ce  qu'il  ne 

sait  pas,  deux  aulres  l'ont   fait   sans  perdre    de  teraps^^ 


ProBper  Faugêre  déchiffra  le  miinu&cri',  autographe,  : 
sans  recourir,  lorsque  Pas r.'al  était  par  trop  illiRÏbie,  ait^ 
excelteotes  copies  ancieoDea  et  même  h  l'imprimé  de  Port 
Ftoyal.  GrAce  i  lui  oc  avait  enfin,  en  18i4,  le  texte  autheo 
tique  des  Pensées.  Malheureusement  Faugère  ne 
pas  là;  il  prétendit,  comme  un  simple  Franlin.  reconsti- 
tuer le  plan  de  rApo/oi/ie  et  restituer  à  chaque  pensée  a 
véritable  place.  Le  résultat  fut  désastreux  ;  l'édition  Fart 
gi'.'re  est  d'une  lecture  si  fatigante  que  durant  soixante  an 
on  n'a  pas  songé  à  la  réimprimer. 

Faugère  donnait  un  trî'S  bon  texte,  avec  quelques  notes; 
maissans  commentaire  explicatif;  un  autre  savant,  Brnest 
llavet,  s'empara  du  nouveau  texte,  tombé  dès  son  apparition 
dans  le  domaine  public;  il  reprit,  sauf  de  légères  modi* 
flcations,  le  plan  de  Bossul,  celui  de  tous  qui  était  1 
plus  répandu,  et  il  accompagna  le  texte  de  Pascal  d'un  com> 
mentaire,  de  ■  son  commentaire  »,  comme  il  disait  trêt 
volontiers.  11  est  fort  instructif  et  fort  savant  ce  coni' 
mentaire;  Havet,  suivant  h  la  trace  Condorcet  et  Cou- 
sin, fait  de  l'auteur  des  Pensées  un  philosophe  qiii  ne  ai 
moquerait  pas  de  la  philosophie  ;  il  le  transforme  mâmt 
en  sceptique, —  comme  si  un  apologiste  pouvait  être  i 
sceptique  !  —  et  ce  pyrrbonieu,  Il  l'explique,  il  le  réfnt 
constamment  ;  non  sans  doute  avec  l'impertinence  et  i 
le  mépris  liaineux  d'un  Voltaire  ou  d'un  Condorcet, 
néanmoins  en  homme  qui  morigène  volontiers  Pascal,  Ce, 
pour  cette  raison  que  certains  lecteurs  des  Pensées,  tout  ei 
reconnaissant  la  science  du  comra,entaleur,  font 
peu  de  cas  de  ce  commentaire  ai  orgueilleux,  qui  traïl 
parfois  Pascal  en  tout  petit  garçon. 

Quoi  qu'il  eu  soit,    Victor  Cousin,   Prosper  Faugère 
Ernest  Havet,  que  la  reconnaissance  de  la  postérité  réunir 
lonjours,  tirent  pour  Pascal  auteur  des  Pejisées  ce  que  d'aç 
tresavaientfait  pour  Bossuet  auteur  de  V Histoire univerteH 
L'évéque  de  Meaux  croyait  publier  une   œuvre    exclusin 
ment  dogmatique   et    chrétienne  ;  on  l'étudié   comme   ni 
historien  profane  et  comme  un  littérateur,  et   les  écoliu 
apprennent  par  cn'ur  ses   plus  belles   u  tirades  ».   '. 
voulait  qu'en  le  lisant  on  put  trouver  un  homme  et  i 
pas  un  auteur  ;  les  travaux  publiés  de  18*2  à  1853  ont    1 


ipenilaut  Pascal  cliri^Uen,  Pascal  apologiste,  a  conserve 
parlîitaas.  En  dos  jours  si   profonde  ment  troublés,  it 

certaines  âmes.  Il  fait  les  délices  de  celles  qui  sont  ' 
irellement  mystiques  et  portées  au  seiiliment  religieux. 
iDl  aux  autres,  il  les  secoue  fortement,  il  ne  leur  permet 
ploDgces  dans  leur  indilTérence,  dans  leui 
tendue  quiétude,  dans  leur  li^thargie  ;  on  pourrait 
r  plusieurs  de  nos  contemporains  qu'il  a  fait  tomber 
eooux  et  qui,  sans  avoir  leur  nuit  du  24  novembre 
ont  crié  comme  lui  et  avec  lui  :  u  Certitude,  certi- 
le,  joie,  joie,  pleurs  de  joie  1  u  II  ne  faut  donc  pas  s'é- 
iner  si  les  ëdilions  des  Pensées  se  sont  multipliées  près- 
e  à  l'inlini,  et  si  quelques  éditeurs ,  considérant  Pascal 
apologiste,  se  sont  éverluéa  à  reconstituer  le 
son  .tjioJogiV.  AuxéJilionsFranlinetFaugèreenont 
lé  plusieurs  autres,  très  différentes  de  celles-là  et 
difTérenles  entre  elles  ;  et  Coules  se  flattent  d'a- 
ifm  trouvé  le  m  d'Ariane,  celui  qui  guide  sûrement 
les  dédales  du  Labyrinthe.  On  pourrait  citer  une 
d*éditioiis ainsi  reconstituées,  les  unes  catholiques, 
_  protestantes,  les   autres    indépendantes.    Piirmi 

fâiteurs  catholiques,  les  uns  malmènent  Pascal  el  re- 
«nnent  pour  leur  compte  les  anathëmes  dont  les  jésuites  . 
>lonia  et  l'aluuillel  avaient  jadis  farci  leur  Bibliothèque 
niénisle.  Ils  ont  même  trouvé  des  auxiliaicus  qui  sont 
lés  plus  loin.  N'a-t-on  pas  imprimé  que  les  Pensées  de 
lacal  sont  une  aggravation  de  ses  Proi'incia'i-'S,  et  que  leur 
iilenr  est  un  adversaire  sournois  de  la  société,  du  roi  de 
ftQce,  des  Jésuites,  dn  pape  et  enfin  de  l'Église  romaine  7 
L'ïulres  catholiques,  des  prêtres  même,  admirent  au  con- 
itire  la  piété  de  Pascal,  sa  candeur  et  son  humilité.  Ils 
lltlarent  à  l'envi  que  l'auteur  des  Pensées  est  un  catholique 
hlûe  orthodoxie  parl'aile,  le  contraire  d'un  janséniste  sou- 
isal  les  cinq  Tumeuses  propositions.  Les  protestants 
lûignent  pour  Pascal  beaucoup  de  respeci  et  de  sjrapa- 
;  mais  cela  tient  peut-être  à  ce    que,   l'Apologie   étant 
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h  peine  ébauchée,  son  uuleur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  psria 
de  l'Eiicharislie,  du  l'inlerprt'lalioti  desËcriLurea.desindut 
geoues,  du  la  conrcsslon,  de  l.i  papuuLë  enlin.  Le  laagag 
Herait-il  le  mÈme  si  Pascal,  comme  Bossuet,  cel  autre  spi 
logisle  qui  a  lermiiié  son  u'uvie,  avait  trailé  û  fond  ces  éi 
férenles  questionu  ? 

Eutln  les  indépendauUse  Uecnent  à  cgale  distance  d 
ceux  qui  déiiigrenl  Pascal  et  de  ceux  qui  l'exaltent;  il 
uherclient  surtout  à  le  comprendre  et  à  l'expliquer.  Put 
eux  s'est  placé  au  premier  rang  M.  Léon  Rruaachvic; 
auteur  de  deux  éditions  récentes,  éditeur  delà  splendll 
reproduction  phototypîcjue  du  manuscrit  deij  Pensées.  H 
avait  déjà,  grâce  à  H.  Gustave  Hichaul,  aujourd'hui  prafsi 
seuràla  Sorbonne,  une  excelteule  transcription  qai  pei 
mettait  pour  ainsi  dire  d'étudier  le  manuscrit  sans  alla 
la  Bibliothèque  nationale  ;  et  l'i^dition  Molinier,  analogue 
celle  de  Faugère  à  certains  égards,  corrigeait  bien 
fautes  de  lecture  de  Faugère.  (Irâce  à  M,  Brunschvû 
chacun  peut  ;ivoir  dans  sa  bibliothèque  le  manuscrit  Iç 
même,  avec  ses  corrections  et  ses  ratures,  et  ce  manuscci 
il  est  enlin  devenu  presque  lisible 

Éditeur  des  Pensées,  M.  Itrunschvicg  n'a  pas  cm  devil 
conserver  l'ordre  de  Port-Royal  ;  celui  de  Condor 
de  BoBsut  et  de  Havet  ne  Ta  pas  séduit  davantage,  e 
n'a  pas  eu  la  prétention,  décidément  inadmissihle,  ije 
constituer  le  plan  de  Pascal.  Ne  voulant  pas  adopter  P-OH^ 
alphabétique,  qui  pourrait  avoir  ses  partisans,  piijs'  ' 
n'empËcbe  pas  de  lire  le  Diclionnaire  philosophique  de 
laire,  le  nouvel  éditeur  a  groupé  les  Fragments  le  plus  lU 
rellement  possible,  en  rapprochant  les  uns  des  autres  ci 
qui  ont  ensemble  de  grandes  analogies;  et  il  s'est  effc 
d'établir  entre  ces  fragmenls  divers  un  lien  qui  ne  !&t^ 
trop  lâche.  Dans  l'édition  Brunsclivicg,  c'est  la  logique  9 
a  présidé  à  la  division  des  Pensées  en  quatorze  sectiq 
dilTérenles.  Nous  avons  ainsi,  on  peut  le  dire,  l'écmil 
classique  pai-  excellence,  celle  qui  convient  le  mieux 
travailleurs,  et  le  succès  le  plus  légitime  a  couronné 
heureuse  tentative.  C'est  dans  cette  dernière  édition 
va  chercher,  en  vue  des  programmes  de  licence  ou 
gtttion,  les  fragments  de  Pascal  qu'il  s'agit  d'étudiai 
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n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Pensées  de  Pascal,  J 
idmlrable  livre  d'iïlude,  peuvent  âlre  autre  chose  en 
it  si  on  l'ose  dire  quelque  chose  de  mieux  :  un  recueil  de 
téflexïoas,  de  méditations,  d'elTusions  religieuses  ou  mu- 
nies. Les  éditeurs  de  1670  n'avaient  songé  ni  aux  écoliers 
ni  à  leurs  maîtres,  ils  travaillaient  pour  le  public.  Or  au,jour- 
Alini  plus  encore  qu'au  ww  siècle  il  y  a  un  public  qui  aime 
ji  lire  sans  être  obligé  de  s'installer  duvant  son  bureau  avec 
{411  papier,  une  plume  et  des  livres  de  toute  nature  à  portée 
I4f,  la  main.  C'est  à  lui  que  s'adresse  cette  nouvelle  édition, 
l^i  voudi'ait  être  ce  qu'aurait  dû  tUre  en  I7S3  l'édition 
F  André.  On  y  reconnaîtra  l'agencemenl  de  Port-Royal;  mais 
BU  lieu  du  texte  altéré  de  1670  on  lira  parlout  et  toujours 
le  véritable  texte  de  Pascal.  Ce  seront  bel  et  bien  ses  Pen- 
KdB  sur  la  Hetiyion  el  sur  quelques  autres  sujet»,  réunies 
tons  lesXXXII  titres  ou  cbapitres  des  anciennes  éditions  du 
ivu<  siècle.  Ce  qui  manquait  à  ces  éditions,  ce  que  la  lec- 
ton;  du  manuscrit  autographe  et  des  copies  anciennes 
a  permis  d'y  ajouter,  on  la  trouvera  ici,  non  pas  à  la  lin 
ia  volume,  mais  sous  forme  de  complément  ou  d'appen- 
dice à  chacun  des  xxxu  titres.  11  n'a  pas  été  malaisé  de  i 
I^  la  répartition  et  de  voir  que  telle  ou  telle  pensée  i 
Nouvelle  pouvait  trouver  place  à  la  suite  de  tel  ou  tel  cha-  | 
^Ire,  de  tel  ou  tel  groupe  de  pensées  réunies  par  la  aaga-  1 
lilé  des  anciens  éditeurs'.  C'est  donc  une  édition  à  la  fois  ) 
tomplëte  el  correcte,  car  une  recension  très  attentive, 
'  taile  à  plusieurs  et  la  loupe  à  la  main,  a  permis  de  corriger    . 

ftprès  l'autographe  ou  d'après  les  copies  anciennes 
'  beaucoup   de   fautes   de  lecture.  De  commentaire,  pointi    1 

mis  (;à  et  là  quelques  notes,  celles  qui  ont  semblé  iodis- 
'  pensables.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Pensées  de  Pascal, 
'  plus  encore  que  les  Essais    de  Montaigne,  les   Maximes  de  J 


I.  On   lil  dans  une  eiccllente  édition  classique  dea  Peaséet, 

te  M.  l'abbé  Margival  (ISUT)  i  x  Le  plan  suivi  par  les  éditeu 

^nrt-Royal ourail  droit  h  nos  prérérences  sïle  petit  volume  de  1670  1 
l'élnit  pas,  ea  réalité,  un  simple  chaii  de  pensées  qu'on  ne  peuti 
Im  briser  le  cadre  primilif,  cnmplctcr  par  les  nombreux  frngmenls 
ÛM es  depuis  lors.  •  (iniec  â  nos  appeiidiees  succeisifs,    le  cadra   ] 
risri  et  par  consi-qut'nt  l'abjeclion  lojnbe. 


n 
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La  Rocheroucauld  et  les  Caractères  de  I.a  Broypre,  sont 
avant  lout  un  livre  de  cheyet,  c'est-à-dire  qu'on  peut  li 
prendre,  lea  laisser,  les  reprendre,  et  ne  pas  s'astreindre 
à  les  étudier  méthodiquement.  Les  Pensées  partagent  avee 
VhiiHation  de  Jcsus-Christ  le  beau  privilège  de  pouvoir 
être  ouvertes  au  hasard,  le  lecteur  ayant  la  certitude  d^ 
trouver  quelque  chose  qui  réponde  aux  secrets  besoin! 
de  son  intelligence  et  de  son  cœur.  On  ne  souhaite  pal  ; 
d'autre  fortune  à  cette  nouvelle  édition,  qui  est  faite  \ 
dans  l'esprit  de  Port-Itoyal,  et  qui  témoigne  avant  toul 
d'un  profond  respect  pour  le  caraclêre,  pour  le  génie,  on 
voudrait  dire  pour  la  sainteté  de  Pascal. 


Il 


LA  VIE  DE  M.  PASCAL 


KCBITE    PAU   MADAMi:   l'KHlF.H,  SA   SŒl'H  * 


Mon  frèrs  naquit  à  Glei-mont  Ip  19'  juin    1623.  Mon  p 
s'appelait  Etienne  PaRCul,  prfsiilRnt  en  la  Cour  (iesAiiIefl 
i  inêre  Antoinellc  B<''gon.  Dès  que  mon  frère   fut  ( 
ilgp  qu'on  lui  pAC  parler,  il  donna  des  marques  d'un  esprit 
loul  PxtraordiDali'e  par  les  petites  rcpni'tiett  qu'il  faisait  tout 
I  à  fuit  à  propos,  mais  encore  plus  par  des  questions  qu'il 


.  Celte  \te  de  Pascal,  èciLle  nvaiiL  IGTO,  devait  Ggurer  en  têlo 
li^nédiliandes  Pensées,  moia  diverses  ci  itoii). lances  en 
t  la  publication.  Elle  parut  puur  la  première  foia  eu 
à  l'élrnager,  d'nprAaanei'opie  très  faulivei  et  depuis  on'n 'a  pas 
de  la  réimprimer  avec  les  Ptntéra,  mais  mns  In  rendre  plus 
recle.  iji»  bévues  du  cnpisie,  —  et  elles  se  conipleni  par  cen- 
int  passé  d'une  édition  à  l'aulre.  Le  texte  qu'on  va  lire 
i,  public  pour  la  premUre  (ois  dans  une  revue  savante  en  ISW, 
I  meilleur  A  tous  égards.  Il  a  été  transcrit  sur  una  bonne 
e  1Q84.  ({ui   présenlu  toutes  les  gnraulies  d'à ulhen licite  poK- 

re  de  complément  &  cette  vie  si  toucbanle,  on  fei'u  bien  de 
fUre.  dans  l'HiiloiridePort-Rogal  de  Besoigne  (p.  430  dut.  IV),  las 
cet  bistorien  a  consacrées  â  Pascal.  On  y  trouvera  des  dé- 
tails fort  intéressants.  Beaoigne  a  placé  eu  tète  de  cette  notice  biogra- 
phique le  célâbre  jugement  porte  par  Bayle,  en  idécenibre  1084,  sur 
la  Vie  de  Posen(  écrite  par  M"'"  Périer,  En  voici  le  début  ut  la  Rn  : 
I  Cent  Tolumei  de  sermons  ne  valent  pas  une  vie  telle  que  celle-là, 
il  sont  beaucoup  moins  capables  de  désarmer  les   impies.  Es 
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faisait  sur  la  naliire  des  nhoaes,  qui  surprenaient  tout 
moade.  Ce  corainencement  qui  donnait  Je  bellesespéran 
ne  se  démeotit  jamais,  car  ù  mesure  qu'il  croissait,  il  a' 
mentait  toujours  en  force  de  raisonnement,  de  sorte  qa 
était  toujours  beaucoup  au-dessus  de  son  dge. 

Cependant  ma  mère  était  morte  des  l'année  1626,  qi 
mon  frère  n'avait  que  trois  ans.  Mon  père,  se  voyant  sei 
s'appliqua  plus  fortement  au  soin  de  sa  famille,  et  cornu 
il  n'avait  point  d'autre  fils  que  celui-lft,  cette  qualité  de  t 
unique,  et  les  grandes  marques  d'esprit  qu'il  rect 
sait  en  cet  enfant  lui  donnèrent  une  si  grande  affectif 
pour  lui  qu'il  ne  put  se  résoudre  de  commettre  son  éduc 
tion  àun  outre,  else  résolut  de  l'instruire  lui-mÈme,  comma 
fit  en  effet,  mon  frÈre  n'ayant  jamais  eu  d'autre  maître  qi 
mon  père. 

En  l'année  1631,  mon  père  se  retira  à  Paris,  où  i. 
mena  tous,  et  y  établit  sa  demeure.  Mon  frère,  qui  n'ava 
alora  que  huit  ans,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  i 
traite,  dans  le  dessein  que  mon  père  avait  pris  de  t'élevffl 
car  il  est  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas  pu  en  prendre 
môme  soin  dans  la  province,  où  l'exercice  de  sa  charge' 
les  compagnies  continuelles  qui  abordaient  chez  lui  l'a, 
raient  beaucoup  détourné.  Hais  comme  il  était  à  Paris  da 
une  entière  liberté,  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il  eut  U 


peuvent  plus  nous  dire  qu'il  n'y  a  que  les  pelils  esprita  qui  « 
de  la  piéti^,  car  ou  leur  ea  fait  voir  de  la  mieui  poussée  dam  T 
des  plus  grands  gêomâtres,  des  plus  uublits  mélaphysicieni  q 
aienl  jamBis  été  au  monde. ..  On  fait  bien  de  publier  Texemple  d'n 
si  grande  vertu  pour  empêcher  la  prescriplion  de  l'esprit  du  mon 
contre  l'esprit   de    l'Évaugile.  j 

Gilberle  Pascal,  qui  épousa  Florin  Périer  en  ISil,  était  née  i 
1620,  trois  BUS  avant  son  frère  Biaise  ;  elle  mourut  à  PaHs  en  Ifi 
et  fui  enterrée  h  Safnl-Ëtienne  du  Mont  auprès  de  Pascal.  K 
eut  cinq  enfants,  parmi  lesquels  on  dislingue  Ëtieunc  Péril 
auteur  de  la  Préface  des  Penséei,  et  Marguerile,  la  miraculée 
la  Sainte  Épine,  qui  mourut  octogénaire  en  1733. 

Le  portrait  de  M™"  Périer,  dont  la  ressemblance  avec    st 
est  saisissante,  a  paru  en  1904,  dans  le  Ballelln  historique  t 
lipqae  de  VAuaergne  ;  il   accompagnait  un    article  de  M.  Jaloiutl 
qui  a  bien  voulu   en  autoriser  la  reproduction. 
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\t  succès  que  peavenl  avoir  lex  soins  d'un  père  aussi  intel- 

kUgent  et  aussi  afTectionD^  qu'on  le  puisse  être.  Sa  princi- 
ple  maxime  dans  cette  éducatioD  Otait  de  tenir  cet  enfant 
t^onrs  au-dessua  de  son  ouvrage.  Ce  fut  par  cette  raison 
voulut  point  commencer  à  lui  apprendre  le  latin 
to\  D'eût  douze  ans,  afin  qu'il  le  fit  aviic  plus  de  facilili^. 
JlFendant  cet  intervalie,  il  ne  le  laissuil  point  inutile,  car 
u   il  l'eatretenait  de  tontes  les  choses  dont  il  le  voyait  capa- 
ble, Il  lui  faisait  voir  en  f;énÈral  ce  nue  c'était  que  les  lun- 
i  gaea  ;  il   lui  monlrail   comment   on  les  avait  réduites  en 
■  grammaires  sous  de  certaines  rtgles  ;  que  ces  règles  encore 
Ivaient  des  exceptions  qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer  ; 
*l  qu'ainsi  on  avait  trouvé  moyen  par  là  de  rendre  toutes 
les  langues  communicables  d'un  pays  à  l'antre.  Cette  id-^c 
générale  lui  débrouillait  l'esprit  et  lui  faisait  voir  la  raison 
des  règles  de  la  grammaire,  de  sorte  que  quand  il  vint  h 
l'iipprendre,  il  savaitpourquoi  il  le  faLsait,  et  il  s'appliquait 
précisément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'upplica- 

Kfif;s  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donnait  d'au-- 
Ires;  il  lui  parlait  souvent  des  eiTel.s  estraordinaires  de  la' 
Mture,  comme  de  la  poudre  â  canon  el  des  autres  choses 
qni  surprennent  quand  on  les  considâre.  Mon  fri^re  prenait 
^nd  plaisir  à  ces  entreliens,  mais  il  voulait  savoir  la  rai- 
MD  de  tontes  choses,  et  comi 
connues  lorsque  mon  père  a 

lui  disait  celles  qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  pro- 
prement que  des  défaites,  cela  ne  le  contentait  pas;  car  il  », 
eu  loujours  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerne! , 
le  (aux,  et  on  peut  dire  que   loujours  el  en  toutes  chost 
layérilé  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit,  puisque  jamais] 
nea  n'a  pu  le  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi  Aès 
'-    enrauce  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait 
^   'ni  évidemment;   de  sorte  que  quand  on  ne  lui  disait  pas 
^  ii«  bonnes   raisons,  il  en  cherchait  lui<raéme,  et  quand  il 
*  "'fiait  attaclië  à  quelque  chose,  il  ne  la  quittait  point  qu'il 
.,  i'm  eiU  trouvé  quelqu'une  '    qui  pût  le  satisfaire. 


!   sont  pas  toutes 
e  les  Ini-^disait  pas,  ou  qu'il 


1  ayant  il  lable,  aans; 

ivec  un  rnuteau,  il  pri 

,  mais  qu'aussitôt  qa'oi 

nulut  en  mëine  tesop 

e  le  poi'tanl  fi  en  Tait 
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Uni!  fois  entre  autres,  quelqu'ui 
penser,    frappé  un  p!nt  de  faïence  av 
gaT\ie  que  cela  rendait  un  i^'i'andson,  i 
mit  la  main  deasu.s,  cela  l'arr^la.  Il  v 
en  savoir  ta  cause,  et  cette  expérienc 
beaucoup  d'autres  sur  le  son.  il  y  remarqua  tant  de  choM 
qu'il  en  Ql  un  traité,  ^  l'^lge  d'on/e  ana,  qui  fut  trouvé  tôt 
à  fait  bien  raisonné. 

Son  fif  nie  pour  la  géométrie  cDmnieni,'a  i  paraître  Ion 
qu'il  n'avait  encore  que  douie  uns,  par  une  rencoDtre  I 
extraordinaire  qu'il  me  semble  qu'elle  raérlle  bien  (Tfill 
déduite  en  particulier. 

Mon  père  i^tait  savant  dans  les  mit  thématiques,  et  il  an 
habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  scitiDE 
qui  élaîenl  souvent  chez  lui;  mais  comme  il  avait  dessè 
d'instruire  mon  frère  dans  les  langues,  et  qu'il  eavait^ 
la  mathématique  est  une  chose  qui  remplit  et  xaUsÀ 
lieiiucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mou  frère  en  e 
aucune  connaissance,  de  peur  que  cela  ne  le  rendît  n^ 
gent  pour  le  latin  et  les  autres  langues  dans  lesquelles 
voulait  le  perfectionner.  Par  cette  raison  il  avait  serré  loi 
les  livres  qui  :^a  traitaient,  et  il  s'abstenait  d'en  parier  avi 
sus  amis  en  sa  présence. 

Mais  celle  précaution  n'empêchait  pas  que  la  curiaij 
de  cet  eiifanl  ne  tùl  excitée,  de  sorte  qu'il  priait  soav^ 
mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique  ;  maïs  i{! 
refusait.et  lui  proposatil  cela  comme  une  récDm.peajg|ia 
lui  promettait  qu'ausaili'ïl  qu''il  saurait  le  latin  et  Is  -^ 
il  la'lui  upprenilrail.  ' 

Mon  frÈre,  voyant  celte  résistance,  lui  demanda  ua^ 
ce  que  c'était  que  cette  science,  et  de  quoi  on  y  tnUtl 
Mon  père  lui  dit  en  général  que  c'était  le  moyeu  de  K*' 
des  HgureH  justes,  et  de  trouver  les  proportions  (plî^ 
avaient  entre  elles,  el  en  même  temps  lui  défendît  ^ 
parler  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mois  cet  esprit,â| 
ne  pouvait  demeurer  dans  les  borhes,  dis  qu'il  eut  < 
simple  ouverture,  que  la  raathémalique  donnait  le  i 
de  faire  des  Rgures  infailliblement  justes,  il  se  mit-Qj 
mérae  ^i  rliver  sur  cela,  et  à  ses  heures  de  récréation, ,i 
seul  dans  une  salie  où  il  avait  accoutumé  déjouer,  il  j 
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du  charbon  et  faisait  des  ligures  sur  les  carreaux,  cher- 
chant les  moyens,  par  exemple,  de  faire  un  cercle  parfaite- 
ment rond,  un  triangle  dont  les  cdtés  et  les  angles  fussent 
égaux  et  les  autres  choses  semblables.  Il  trouvait  tout  cela, 
ensuile  il  chercliail  les  proportions  des  ligures  entre  elles. 
Hais  comme  le  soin  de  mon  pAre  avait  été  si  grand  de  lui 
cacher  toutes  ces  choses  qu'il  n'en  savait  pas  mâme  les 
noms,  il  fut  contraint  de  se  faire  lui-même  des  dëlinitions, 
et  appelait  un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi 
ttes  auti'es.  Après  ces  dâllnitions,  il  se  lit  des  axiomea,  et 
enfin  il  lit  des  ilémonsirations  parfaites;  et  comme  l'on  va 
di;  l'un  il  l'autre  dans  ces  choses-là,  il  poussa  ses  recherches 
si  avani  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  trente -deuxième  propo- 
sition d'Euclide. 

Comme  il    en   était  là-Uessus,  mon  pi^re,  sans  penser  ù 

cela,  entra  sans  que  mon  frère  l'entendit,  parce  qu'il  était 

fort  appliqué.  11  Tut  bien  elTrayé  de  la  venue  de  mon  père, 

à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  avait  faite  de  penser 

à  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  de  mon  père  fut  bien 

<     plus  grande  de    le  toir  au  milieu  de  toutes  ces  figures,  et 

de  ce  que,  lorsqu'il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait,  il  lui  dit 

1      cju'jl  cherchait  telle  chose,  qui  était  ta  trente-deuxième 

'.     proposition    d'Euclide.  Mon  pore  lui  demanda  ce   qui   lui 

J      avait  fait  penser  H  chercher  cela.  Il  lui  dit  que  c'était  qu'il 

J     avait  trouvé  telle  autre  chose,  et  sur  cela  lui  ayant  encure 

tfait  la  même  question,  il  lui  dit  encore  quelque  autre  dé- 
monstration qu'il  avait  faite,  et  enlln,  en  rétrogradant  et 
rexpliquant  toujours  par  ces  noms  de  ronds  et  de  barres, 
■  eu  vint  à  ses  définitions  et  !l  ses  axiomes. 
ÏMou  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  pnls- 
■nce  de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta,  et  alla 
Kez  H.  Le  Pailleur,  qui  était  son  ami  intime,  et  qui 
nit  aussi  très  savant.  Lorsqu'il  fut  arrivé  là-dedans,  il  y 
Bmeura  immobile  comme  un  homme  transporté, et  M.  Le 
Pailleur  voyant  cela,  et  voyant  m^^me  qu'il  versait  quelques 
.,  larmes,  l'ut  tout  épouvanté,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  celer 
,  plus  longtemps  lu  cause  de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  dit  : 
^  ne  pleure  pas  d'amiction,  mais  de  joie;  vous  savei  le 
)  que  j'ai  pris  pour  âler  à  mon  (ils  la  connaissance  de 
B  géniDétrie,  de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres  études  : 
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cependant  voyez  ce  qu'il  a  fail.  h  Snr  cela  il  lui  monlra  ton 
ce  qu'il  avait  trouvf,  par  oi!i  l'on  pouvait  dire  en  quelqM 
^aç,^on  qu'il  avalllnvenlë  la  mathématique. 

M.  Le  Pallleur  ne  fut  pas  moins  surpris  que  mon  pire 
l'avait  été,  et  lui  dit  qu'il  ne  trouvait  pas  juste  de  caplivei 
plus  longtemps  cet  esprit,  et  lui  cacher  encore  cette  con- 
naissance ;  qu'il  fallait  lui  laisser  voir  les  livres  sans  le 
tenir  davantage. 

Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  élé- 
ments d'Euclide  pour  les  lire  h  ses  heures  de  récréation,  it 
les  vil  et  les  entendit  tout  seul  sans  avoir  jamais  eu  besoin 
d'aucune  explication,  et  pendant  qu'il  les  voyait,  il  compo- 
sait, et  allait  si  avant  qu'il  se  trouvait  réguliiirement  an 
conférences  qui  se  faisaient  toutes  les  semaines,  où  tous  lei 
habiles  gens  de  Paris  s'assemblaient  pour  porter  lenr» 
ouvrages,  ou  pour  examiner  ceux  des  autres. 

Mon  frùre  y  tenait  fort  bien  son  rang,  tant  pour  l'examen 
que  pour  la  production,  car  il  était  un  de  ceux  qui  y  por 
talent  le  plus  souvent  des  choses  nouvelles.  On  voyait  ai 
souvent  dans  ces  assemblées-là  des  propositions  envoyée 
d'Allemagne  et  des  autres  pays  étrangers,  et  on  prenait 
avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que  de  pas  un  «les  autreSi 
car  il  avait  des  lumi<>res  si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelque 
fois  qu'il  a  découvert  des  fautes  dont  les  autres  ne  s'étaieni 
point  aperçus. 

Cependant  il  n'employait  à  cette  étude  de  géométrie  qœ 
ses  heures  de  récréation,  car  il  apprenait  le  latin  sur  dei 
régies  que  mon  père  lui  avait  faites  exprès.  Mais  comme! 
trouvait  dans  cette  science  1a  vérité,  qu'il  avait  toujours! 
ardemment  l'eclierchée,  il  en  était  si  satisfait  qu'il  y  nietlAi 
son  esprit  tout  entier,  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s"] 
occupât,  il  y  avançait  tellement  qu'à  l'fLge  de  seize  ans  '' 
un  traité  des  coniques  qui  passa  pour  un  si  grand  < 
d'esprit  qu'où  disait  que  depuis  Archimède  on  n'avait  rien 
vu  de  celte  force. 

Tous  les  habiles  gens  étaient  d'avis  qu'on  l'imprimât  dÈi 
lors,  parce  qu'ils  disaient  qu'encore  que  ce  fût  un  ouvrags 
qui  serait  toujours  admirable,  néanmoins  si  on  l'imprimùt 
dans  le  temps  que  celui  qui  l'avait  inventé  n'avait  encore 
que  seize  ans,   cette  circonstance  ajouterait  beaucoup  h  »( 
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feauté;  mais   comme  mon  frère  n 

^ur  la  rËputation,  il    ne  fît  pas  c 

^tUvrage  n'a  jamais  él6  imprimé. 

Durant  loul  ce  temps-là  il  coDtiauait  toujours  d'appren- 
dre le  latin,  et  il  apprenait  aussi  le  grec,  et  outre  cela, 
pendant  ou  après  le  repas,  mon  père  l'entretenait  lantflt  de 
la  logique,  tantôt  de  la  physique  et  des  autres  parties  de  la 
philosophie,  et  c'est  tout  ce  qu'il  en  a  appris,  n'ayant  é.lé 
jamais  au  collège,  ni  eu  d'autre  maître  pour  cela  non  plus 
que  pour  le  reste. 

Mon  père  prenait  un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  rroire  de 
ces  grands  progrès  que  mon  frère  Faisait  dans  toutes  les 
connaissances,  mais  il  ne  s'apercevait  pas  que  ces  grandes 
et  continuelles  applications  d'esprit  dans  un  dge  si  tendre 
pouvaient  beaucoup  intéresser  ■  sa  santé  ;  en  effet  elle  com- 
mença d 'être  altérée  dès  qu'il  eut  atteint  l'ige  de' dix-huit 
ans.  Mais  comme  les  incommodités  qu'il  ressentait  alors 
1  n'étaient  pas  dans  une  grande  force,  elles  ne  l'empâchaient 
pas  de  continuer  dans  ses  occupations  ordinaires,  de  sorte 
que  ce  fut  en  ce  teraps-lâ,  et  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  qu'il 
inventa  cette  machine  d'arithmétique  par  laquelle  nonseu- 

tlement  on  fait  toutes  sortes  d'opérations  sans  plume  ni 
sans  jetons,  maison  les  fait  même  sans  savoir  aucune  règle 
d'arithmétique,  et  avec  une  sûreté  infaillible. 
Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle 
({ans  la  nature,  d'avoir  réduit  en  machine  une  science  qui 
Réside  tout  entière  dans  l'esprit,  et  d'avoir  trouvé  moyen 
^'en  faire  toutes  les  opérations  avec  une  entière  certitude, 
■ans  avoir  besoin  du  raisonnement.  Ce  travail  le  fatigua 
beaucoup,  non  pas  pour  la  pensée  ni  pour  le  mouvement, 
qu'il  trouva  sans  peine;  mais  pour  faire  comprendre  aux 
.       ouvriers  toutes  ces  choses  ;  de  sorte  qu'il  fut  deux  ans  à  la 

I mettre  dans  la  perfection  où  elle  est  h  présent, 
r  Maïs  cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvait  sa 
noté  depuis  quelques  années  le  jetèrent  dans  les  incom- 
Endîtés  qui  ne  l'ont  plus  quitté,  de  sorte  qu'il  nous  a  dit 
Etelquefois que  depuis  l'flge  de  dix-huit  ans  il  n'avait  pas 
L 


il.  iitUnutr  Bvail  alors  le  sens  de  itcsur,  d'uj 
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passé  un  jour  sans  douleur.  Se»  inconiiiindilés  néaDiuoii 
n'élanlpas  toujours  dans  une  égale  violence,  dès  qu'il 
un  peu  de  relilche,  son  esprit  se  portait  incontinent  à  cttei 
cher  quelque  chose  de  nouveau. 

Ce  fut  en  ce  temps-là.,  e  ta  l'ilge  de  vingt- trois  aas,qu'ayaE 
TU  l'RKpérience  de  Torricelli,  il  inventa  el  exécuta  e 
les  antres  expéi'iences  qu'on  a  nommées  les  expérienO 
du  vide,  qui  prouvent  si  clairement  que  tous  ](>s  efTels  qu'o 
avait  alors  attribués  1^  rhorr<*ur  du  vide  sont  causés  pari 
pesanteur  de  l'air. 

Celle  occupation  fut  la  dernière  où  il  appliqua  s 
prit  pour  les  sciences  humaines  ;  el  quoiqu'il  ait  invenUj 
Roulette  après,  cela  ne  contredit  pas  h  ce  que  je  dis;  • 
il  la  trouva  sans  y  penser,  et  d'une  manière  qui  fait  bit 
voir  qu'il  n'y  avait  pas  d'application,  comme  je  le  forai  ïi 
en  son  lieu. 

Immédiatement  après  ces  expériences,  et  lorsqu'il  n' 
vait  pas  encore  vingt-quatre  ans^  la  Providence  de  Die 
ayant  fait  naître  une  occasion  qui  l'obligea  de  lir 
écrits  de  piété.  Dieu  i'éclaira  de  telle  sorte  par  cette  li 
tare  qu'il  comprit  parfaitement  que  la  religiaO  chrêtieu 
nous  oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu,  et  ù  n'avoi: 
d'autre  objet  que  lui  ;  et  cette  vérité  lui  parut  si  évident 
si  nécessaire  et  si  utile  qu'il  termina  là  toutes  ses  recbcj 
ches,  de  sorte  que  dés  ce  temps-là  il  renonça  à  toutes); 
autres  connais.sanceB,  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'tt 
que  chose  que  Jésus-Christ  appelle  nécessaire. 

Il  avait  jusqu'alors  été  préservé,  par  une  protection  < 
Dieu  particulière,  de  tous  les  vices  de  la  jeunesse,  et,  i 
qui  est  encore  plus  étrange  en  un  esprit  de  cette  treifl; 
et  de  ce  caractère,  il  ne  s'était  jamais  porté  au  libertinSi 
pour  ce  qui  regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  I 
curiosité  aux  choses  naturelles  ;  et  il  m'a  dit  {dusicursH 
qu'il  joignait  toujours  celte  obligation  à  toulea  les  aut<[ 
qu'il  avait  à  mon  père,  qui  ayant  lui-même  un  très  grui 
respect  pour  la  religion,  le  lui  avait  inspiré  dès  l'enfant 
lui  donnant  pour  maxime  que  tout  ce  qui  est  l'objet  di 
foi  ne  le  peut  être  Je  la  raison,  et  beaucoup  moins  y( 

Ces  maximes,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par  m( 
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ptTR,  pour  qui  il  avait  une  U'^s  grande  estime,  e    en  qui  il 

voyait  une  très  grande  scieui:e    accompagnée  d'un  raison- 
nement fortaet  etforlpuissunL,  faisaient  une  ni  grande  im- 
pcession  sur  son  esprit,  que  quelque  iliscuurit  qu'il  enlendlti 
Ilkire  aux  libertins,  il  n'en  lUalt  nullement  i^mu,  et  quoiqu'ÏI'l 
tût  [ort  jeune,  il  les  regardait  coiniiie  des  gens  qui  étaient I 
da,nBce  faux  principe  que  In  raison  liumajne  estau-desHus  dffi 
toutes  choses,  et  qui  ne  connaissent  pa^  la  nature  delà  fui:« 
ainsi  cet  esprits!  grand,  si  vaste  et  si  rempli  de  curiosit€a,1 
cherchait  avec  tant   de    soin  la  raison   et  la  cause  de  ^ 
tout,  était  en  même  temps  soumis  à  toutes  les  choses  de  la 
religion  comme  un  enfant  ;  et  celte  simpliciti';  a  rv.^116  en  lui 
tonte  sa  vie  :  de  sorte  que  depuis  qu'il  se  résolut  de  ne  plus 
faire  d'autre  étude  que  celle  de  la  religion,  il  ne  s'est  jamais 
ippliqué  ans  questions  curieuses  de  la  théologie,  et  il  a  n: 
toute  la  force  de  son  esprit  à  connaître  et  à  pratiquer 
perfection  de  la  morale  chrétienne,  fk  laquelle  il  a  consacr£4 
tous  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  n'ayant  fait  autre  ^ 
chose  tout  le  reste  de  sa  vie  que  méditer  jour  et  nuit  la  loi 
de  Dieu, 

Hais  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  une  élude  particulière  de  la 
Kolïslique,  il  n'ignorait  pourtant  pas  les  décisions  de 
l'Eglise  contre  les  hérésies  qui  ont  été  inventées  pur  la 
tubtilité  de  l'esprit,  et  c'est  contre  ces  sortes  de  rechercbes 
qu'il  était  le  plus  animé,  et  Dieu  lui  donna  dès  ce  temps- 
liuoe  occasion  de  faire  paraitre  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  ' 
Kligion. 

U  était  alors  à  Douen,  où  mon  père  était  employé  pour  Itf  1 
Krtice  du  roi,  et  il  y  avait  aussi  dans  ce  même  temps  uft  f 
Wme  qui  enseignait  une  nouvelle  philosophie  qui  attirait.  1 
busles  curieux  '.  Mou  frère,  ayant  été  pressé  d'y  aller  par  1 
deux  jeunes  hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux  ;  mais  ila.  J 
furent  bien  surpris  dans  l'entretien  qu'ils  eurent  av 
lianime,  qu'en  leur  débitant  les  principes  de  la  philosophie,  J 
U  en  tirait  des  conclusions  sur  des  points  de  foi  contraireBij 
■UX  décisions  de  l'Église. 

Il  prouvait  par  ces  raisonnements  que  le  corps  de  Jësus- 
Christ  n'était  pas  formé  du  sang  de  la  suinte  Vierge,  1 


it  le  frère  Saint-AngCi 
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d'une  matière  créée  exprès  ;  que  le  corp»  de  la  Vierge,  etc, 
et  plusieurs  autres  choses  semblables.  Us  voulurent  le 
coQlredire,  eL  il  demeura  ferme  dnus  ses  senliments.  De 
sorte  qu'iiyaDt  considéré  enlre  eux  le  danger  qu'il  y  avail  de 
laisser  la  lilierté  d'inslruire  la  jeunesse  à  un  homme  qui 
était  dans  des  sentiments  erronés,  ils  résolurent  de  l'avertir 
premièrement,  et  puis  de  le  dénoncer  s'il  résistait  èi  l'avis 
qu'on  lui  donnerait. 

La  uhose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet  avis,  de  sorte 
qu'ils  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  le  dénoncer  i 
M.  du  Bellay  ',  qui  faisait  lors  les  fonctions  épiscopale» 
dans  le  diocèse  de  Itauen  par  commission  de  M.  l'arche- 
vêque. M.  du  Uellay  envoya  quérir  cet  homme,  et  l'ayant 
interrogé  il  en  l'ut  trompé  par  une  confession  de  foi  équi- 
voque qu'il  lui  écrivit  et  signa  de  sa  main,  faisant  d'ail- 
leurs peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  importance,  donné  par 
trois  Jeunes  hommes. 

Cependant,  aussitôt  qu'ils  virent  cette  coDres&ioii  de  foi,. 
ils  en  connurent  le  délaut  :  ce  qui  les  obligea  d'iiUer 
trouver  à  Gailloa  M.  l'archevêque  de  Houen,  qui  ayant 
examiné  toutes  choses,  les  .jugea  si  importantes  qu'S 
écrivit  une  patente  à  son  conseil,  et  donna  un  i 
exprès  à  M.  du  Itellay  de  faire  rétracter  exactenuuit 
cet  homme  sur  tous  les  points  dont  il  était  accusé,  et  iltt 
□e  recevoir  rien  de  lui  que  par  la  communication 
ceux  qui  l'avaient  dénoncé.  La  chose  fut  exécutée  ainsi  i  H 
comparut  dans  le  conseil  de  .M.  l'archevêque,  et  Xf 
noni;a  à  tous  ses  sentiments,  et  on  peut  dire  que  ce^ 
sincèrement  ;  car  il  n'a  Jamais  témoigné  de  Del  contre 
qui  lui  avaient  causé  cette  affaire,  ce  qui  fait  croire  qrf^ 
était  possible  lui-même  li'ompé  par  les  fausses  conclnsîôS 
qu'il  tirait  de  ses  faux  principes.  Aussi  est-il  bien  certsil 
qu'on  n'avait  eu  en  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire, 
d'autre  vue  que  de  le  détromper  lui-même,  et  de  rempêcbeii 
de  séduire  des  Jeunes  gens  qui  n'eussent  pas  été  capable 


1.  11  s'ogil  ici  de  Camus,  évÈqae  de  lielloy  [1582-1652),  et 
cbevéquu  de  Ituucii  étuil  alors  Fraiii;uis  do  Hnrliiy,  oncle  du  fai 
Harlay  de  Chanvallaii  qui  lui  succéda  et  qui  fut  ei 
de  Pariî. 
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de  discerner  le  vrai  davec  le  faux  dans  des  questions  si 
subtiles. 

Aussi  cetle  affaire  se  termina  doucement,  et  mon  frère 
continuant  de  reclierclier  de  plus  en  plus  les  moyens  de 
plaire  à.  Dieu,  cet  amour  de  la  perfection  clirétienae  s'ea- 
Hamma  de  telle  sorte,  dès  l'ilga  de  vingt-quatre  ans,  qu'il 
se  répandit  sur  toute  la  maison;  que  mon  père  même, 
n'ayant  pas  de  honte  de  se  rendre  aux  enseignements  de 
son  (ils,  embrassa  dès  lors  une  vie  plus  exacte  et  qu'il  a 
toujours  perfectionnée  dans  la  pratique  continuelle  des 
vertus,  jusques  à  sa  mort  qui  a  été  tout  à  fait  chrétienne. 
Et  naa  sœur  ',  qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  à  fait  extra- 
ordinaires, et  qui  était  dés  son  enfance  dansuue  réputation 
où  peu  de  filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des  dis- 
cours de  mon  frère  qu'elle  se  résolut  de  reuoncer  à  tous 
ces  avantages,  qu'elle  avait  tant  aimés  jusques  alors,  pour 
se  consacrer  à  Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  fait  depuis, 
s'êtaut  faite  religieuse  dans  une  maison  très  sainLe  et  trËs 
austère,  où  elle  a  fait  un  si  bon  usage  des  perfections  dont 
Dieu  l'avait  ornée,  qu'on  la  trouva  digne  des  emplois  les 
plus  diflJciles,  dont  elle  s'est  toujours  acquittée  avec  toute 
la  ildélilË  imaginable,  et  où  elle  est  morte  saintemenl,  le 
quatrième  octobre  de  l'année  IGGl,  Agée  de  trente-six  ans. 

Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour  opérer 
tous  ces  biens,  était  travaillé  par  des  maladies  continuelles 
et  qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Mais  comme  alors 
il  ne  connaissait  plus  d'autre  science  que  la  perfection,  il 
trouvait  une  grande  différence  entre  celle-là  et  celles  qui 
avaient  occupé  Jusqu'alors  sou  esprit  ;  car  au  lieu  que  les 
indispositions  retardaient  le  progrès  des  autres,  celle-ci 
au  contraire  se  perfectionnait  dans  ces  mêmes  indisposi- 
tions, par  la  patience  admirable  avec  laquelle  il  les  souf- 
frait. Je  me  contenterai  pour  le  faire  voir  d'en  rapporter 
on  exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir 
avaler  les  clioses  liquides,  à.  moins  qu'elles  ne  fussent  chau> 
des  ;  encore  ne  pouvait-il  le  faire  que  goutte  à  goutte.  Mais 

£cqucliii( 
j,  elle  n 
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comme  H  avait  outre  cela  une  douleur  de  tfite  insupporta- 
ble, une  chaleur  <.l'eDti'ail!es  excessive  et  beaucoup  d'au- 
tres maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de 
deux  jours  l'un  pendant  trois  mois,  de  sorte  qu'il  fallut 
prendre  toutes  ces  mÉdecines,  et  pour  cela  les  faire  chauf- 
fer et  les  avaler  goutte  à  goutte,  ce  i^ai  était  un  vérilabls 
âupplicB,  et  qui  faiîiait  mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  sans  que  jamais  il  s'en  soil  plaint. 

La  continuation  de  ces  remèdes,  avec  beaucoup  d'autres 
qu'on  lui  fit  pratiquer,  lui  apportèrent  (sic)  quelque  soulage- 
ment, mais  non  pas  une  santé  parfaite  ;  de  sorte  que  In 
médecins  crurent  que,  pour  le  rétablir  entièrement,  ilfal' 
lait  pour  cela  qu'il  quitiat  toute  sorte  d'application  d'ei . 
et  qu'il  cherchât  autant  qu'il  pourrait  les  occasions  de  s 
divertir.  Mon  frère  eut  quelque  peine  à  se  rendre  à  ce  can- 
seil,  à  cause  qu'il  y  voyait  du  danger. 

Mais  enfin  il  le  suivit,  croyant  qu'il  était  obligé  de  fai» 
tout  ce  qui  lui  était  possible  pour  remellre  sa  santé,  ( 
s'imaginanl  que  les  divertissements  honnêtes  ne  pourraient 
pas  lui  nuire.  Ainsi  il  se  mit  dans  le  monde  ;  mais  quoique 
par  la  miséricorde  de  Dieu  il  s'y  soil  toujours  exempté  de) 
vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'appelait  aune  plus  grand* 
perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit  de  mi 
sœur  pour  ce  dessein,  comme  il  s'était  autrefois  servi  d( 
mon  frère  lorsqu'il  avait  voulu  retirer  ma  sœur  des  engage 
ments  où  elle  était  dans  le  monde. 

Elle  était  alors  religieuse,  et  elle  menait  une  vie  si  sainU 
qu'elle  édifiait  toute  la  maison.  Or  étant  en  cet  étal  elle  e 
de  la  peine  devoir  que  celui  à  qui  elle  était  redevable  aprèi 
Dieu  des  grices  dont  elle  jouissait  ne  fût  pas  dans  la 
session  de  ces  mêmes  grâces,  et  comme  mon  frère  lavoy^ 
souvent,  elle  lui  en  parlait  souvent  aussi,  et  eulin  elleleA 
avec  tant  de  force  et  de  douceur  qu'elle  lui  persuada  W 
qu'il  lui  avait  persuadé  le  premier,  de  quitter  absolumea 
le  monde  et  toutes  les  conversations  du  monde,  en  sorti 
qu'Use  résolut  de  retrancher  toutes  les  inutilités  de  savi 
au  péril  même  de  sa  santé,  parce  qu'il  crut  que  le  salut  étai 
préféialile  à  toutes  choses.  II  avait  alors  environ  trente  ani 
et  il  était  toujours  infirme,  et  c'est  depuis  ce  temps'là  qu'; 
a  embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la  n: 
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Pour  parvenir  &  ce  dessein  et  rompre  tuiiies  ces  liabi^l 
tudes,  il  clmagea  de  quartier,  et  Tut  demeurer  pour  quelque  fl 
temps  à  la  campagne,  d'où  tilauL  Ji;  retour  il  léiiioi(j;na  si  1 
bien  qu'il  voulait  quitter  le  uionrle,  qu'enQu  le  munde  l'a,'l 
quille.  Il  établit  le  ré^Iemeal  de  sa  vie  sur  deux  maxlmesl 
,  principales,  qui  fureol  de  reaoucer  à  tout  plaisir  el  à  touto  J 
ksoperQuitii,  et  c'est  dans  coite  pratique  qu'il  a  passe  lu fl 
I  teste  de  sa  vie.  El  pour  y  réussir  il  commença  des  lors,  J 
M  Cumme  il  a  fait  toujours  depuis,  à  se  passer  du  service  dQV 
I  ses  domesliques  autant  qu'il  pouvait.  Il  allait  prendre  sonH 
I  illner  à  la  cuisiue  el  le  portait  à  sa  cliarnbre,  il  le  rappor-a 
I  lait,  et  enSn  il  ne  se  servait  da  son  monde  que  pour  fairel 
I  11  cuisine,  pour  aller  en  ville,  el  pour  les  autres  clioseal 
I  qu'il  ne  pouvait  absolument  faire.  I 

I    Tout  son  temps  était  employé  ù,  la  prière  et  h.  la  leclurftfl 
I  de  l'Écriture  sainte  ;  il  y  prenait  un  plaisir  incroyable,  eifl 
fil  ilisuil  que  l'Écriture  n'était  pas  une   science  de  l'esprit,  J 
fciais  la  science,  du  cœur  ;  qu'elle   n'était  intelligible   qusl 
Hfilr  ceux  qui  ont  le  cœur  druil,  et  que  tous  les  autres  n'f  ■ 
^■braient  que  des  obscurités.  C'est  dans  cette  disposiliouJ 
^BhI  la  lisiùl,  renonçant  à  toutes  les   lumières  de  sou  ea-M 
HM.  Il  s'y  était  si  fortement  appliqué  qu'il  la  savait  toute  a 
Av  ca!ur,de  sorte  qu'on  ne  pouvait  la  lui  citer  à  faux,  cari 
mH^  qu'un  lui  disait  une  parole  sur  cela,    il  disait  positive- 1 
■luenl  1  Celle-là  n'est  pas  de  l'Écriture  sainte,  ou  celle-là  es  ■ 
l'A,  et  alors  il  marquait  précisément  l'endroit.  Il  lisait  aussi-1 
«louB  les  commentaires  avec  grand  soin,  car  ce  respect  pour'  m 
ijb religion  dans  lequel  il  avait  été  élevé  dès  sa  jeunesse  é tait I 
J^'ors  cbangé  en  un  amour  ardent  et  sensible  pour  toutes^ 
#Jes  vérités  de  la  fo.  ;  soit  pour  celles  qui  regardent  la  sou- 
Itnissiun  de  l'esprit,  soit  pour  celles  qui  regardent    la  pra- 
Itiqui!  dans  la  morale,  à  quoi  toute  la  religion  se    termine  ; 
r'I  cet  amour  le  portait  à  travailler   sans  cesse  à  détruire 
Mut  ce  qui  pouvait  s'opposer  à  ces  vérités.  J 

II  avait  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait  une  fa-  I 
iCililé  merveilleuse  a  dire  tout  ce  qu'il  voulait  ;  mais  il  avait  1 
njouti':  à  cela  des  règles  dont  on  ne  s'était  point  encore  4 
Inîsé,  et  dont  il  se  servait  ai  avantageusement  qu'il  était'] 
maître  Je  sou  style  ;  en  sorte  que  non  seulement  il  disait  I 
jtatit  ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait    en  la  manière  qu'il  J 
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vouliLÏt,  et  sua  discours  faisiiU  l'eireL  qu'il  s'élait  propi 
Cette  manière  d'écrire,  natui'elle,  oaivc  et  forle  e 
temps,  lui  était  si  propre  et  si  particulière  qu'aussi 
i]u'dd  vit  paraître  les  Lettres  au  Provincial  on  '  ' 
qu'elles  étaient  Ue  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujourej 
lie  le  cacber  à  ses  procties. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  plut  à  Dieu  de  guérir 
nile  d'une  (ialule  la^iymale  qui  avait  fait  un  si  grand  p 
grès  en  trois  ans  et  demi  que  le  pus  sortait  noa  seulem 
par  l'œil,  mais  par  dedans  le  nez  et  par  la  boucLe.  Et  ci 
llslule  Était  d'une  si  mauvaise  qualité  que  les  plus  hah 
(iliirurgiens  de  Paris  la  Jugeaient  incurable.  Cependant 
fut  guérie  en  un  moment,  par  l'attoucliemenl  d'uni 
Épine,  et  ce  miracle  fut  si  authentique  qu'il  fut  avant 
tout  le  monde,  ayant  été  attesté  par  de  très  grands 
cins  et  par  des  plus  habiles  chirurgiens  de  France,  etay 
été  autorisé  par  un  jugement  solennel  de  l'Eglise. 

Mon  frère  fut  sensiblement  touché  de  celte  grûce,  ^ 
regardait  comme  faite  à  iui-mâme,  puisque  c'iUait  sur  i 
personne  qui,  outre  la  proximité,  était  encore  sa  fille  b<, 
tuelle  dans  le  bapti^me  ;  et  sa  consolation  fut  extréoM 
voir  que  Dieu  se  manifestait  si  clairement  dans  ua  tel 
0X1  la  foi  parait  comme  éteinte  dans  les  cœurs  de  [a  plnj 
du  monde.  La  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande  qu'il  ea  6 
pénétré,  de  sorte  qu'en  ayant  l'esprit  tout  occupé,  B 
lui  inspira  une  inÉliiilé  de  pensées  admirables  suc 
miracles,  qui,  lui  donnant  de  nouvelles  lumières  sU] 
religion,  redoubla  l'amour  et  le  respect  qu'il  avait  toujo 


I   pour  elle. 

El  ce  fut  l'occasion  qui  lit  naître 
avait  de  travailler  à  réfuler  les  prin 
raisonnements  des  alliées,  il  les  a 
soin,  et  il  avait  employé  tout  sl 
moyens  de  les  convaincre.  C'est  à 
entier,  et  la  deioiére  année  de  so 

ployée  à  recueillir  diverses  pensées  sur  ce  sujet.  MaisE^ 
qui  lui  avait  inspiré  tout  ce  dessein  et  toutes  ces 
n'a  pas  permis  qu'il  l'ait  conduit  à  sa  perfection,  ] 
raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

Cependant  i'éloignement  du  inonde,  qu'il  pratiquaitd 


m  extrême  désii'i 
Lpaiix  et  les  piusl 
lit  étudiés  avec  g] 
esprit  à  cherchei 
]uoi  il  s'était  mis 
travail  a  été  touts 
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mt  de  soin,  n'empéchail  pas  qu'il  ne  vit  aouv(>Dt  (les  gens 
te  grand  esprit  et  de  grande  coadition,  (jul  uyaot  des  |>en- 
■M  de  retraite,  demandaienl  ses  avis  el  les  suivaient  exac- 
Hfeent,  et  d'autres  qui  étaient  travaillés  de  doutes  sur  les 
Bbèrea  de  la  foi,  et  qui  savaient  qu'il  avait  de  grandes  lu- 
^fe«s  là-dessus,  venaient  le  consulter  et  s'en  retournaient 
^Buurs  satisfaits.  De  sorte  que  toutes  ces  persomies,  qui 
^Kt  présenlemeat  fort  chrétiennement,  témoignent  que 
^B&  ses  avis,  à  ses  conseils,  et  aux  éclaircissements  qu'il 
^Ha  donnés  qu'ils  sont  redevables  de  tout  le  bien  qu'ils 

^Hs  convei'sations  auxquelles  il  se  voyait  souvent  engagé, 
^■qu'elles  fussent  toutes  de  charité,  ne  laissaient  pas  de 
^Honner  quelque  crainte  qu'il  n'y  trouvent  du  péril.  Mais 
^Hme  il  ne  croyait  pas  aussi  pouvoir  en  conscience  refuser 
^■coursqueceapersonneslui  demandaient, il  avaittrouvé 
^Bemëde  à  cela.  Il  prenait  en  ces  occasions  une  ceinture 
^Bir  pleine  de  pointes,  et  il  la  mettait  à  nu  sur  sa  cliair  ; 
^Krsqu'il  lui  venait  quelque  pensée  de  vanité  et  qu'il  pre- 
^H quelque  plaisir  au  lieu  où  il  était,  ou  autre  chose  aem- 
^Ble,  il  se  donnait  des  coups  de  coude  pour  redoubler  la 
^Knce  des  piqûres,  et  se  faisait  ainsi  souvenir  lui-même 
^Bon  devoir.  Et  cette  pratique  lui  a  paru  si  utile  qu'il  l'a 
^Ktervée  jusqu'à  la  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps 
^pn  vie,  où  il  était  dans  des  douleurs  continuelles,  parce 
Hue,  ne  pouvant  ni  écrire  ni  lire,  il  était  contraint  de  de- 
Bbeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller  quelquefois  promener, 
Ptil  était  dans  une  continuelle  crainte  que  ce  manque  d'oc- 
kpation  ne  le  détournât  de  ses  vues.  Nous  n'avons  su  toutes 
^Kclioses  qu'après  sa  mort,  et  par  une  personne  de  trâa 
^Bide  vertu  qui  avait  beaucoup  de  conliance  en  lui  et  en  qui 
^Bi  ït  avait  beaucoup  de  conliance,  à  qui  il  avait  été  obligé 
^Bes  dire  par  des  raisons  qui  la  regardaient  elle-mSme. 
^^ttte  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  était  tirée  de 
^^fe  grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur  laquelle 
^Bait  fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie  dés  le  commen- 
^Bent  de  sa  retraite.  Il  ne  manquait  non  plus  de  pratiquer 
^^k  aatre  qui  l'obligeait  de  renoncer  à  toute  superfluité  ; 
^■ïl  retranchait  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses  inu- 
^K,  qu'il  s'était  réduit  peu  à  peu  à  n'avoir  point  de  tapis- 
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série  dans  sa  cliambre,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  tt 
fût  nécessaire,  et  d'ailleurs  n'y  i?Iant  obligé  par  aucoi 
bienséance,  parce  qu'il  n'y  voyait  que  des  personnes  à  q 
il  recommaudail  sans  cesse  les  retranchements  ;  de  su 
qu'ils  n'étaient  pas  surpris  de  ce  qu'il  vivait  lui-m^roe  d( 
manière  qu'il  conseillait  aux  autres  de  vivre. 

Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  trel 
ans  jusqu'à  trente-cinq,  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu 
pour  le  prochain  ou  pour  lui-même,  en  tâchant  de  se  p< 
fectionnerde  plus  en  plus;  et  on  pourrai!  dire  en  qnalf 
façon  que  c'est  tout  le  temps  qu'il  a  vécu,  car  les  qajtl 
ans  que  Dieu  lui  a  donnés  après  n'ont  été  qu'une  coB 
nueile  langueur.  Ce  n'était  pas  une  maladie  qui  fût  yet 
nouvellement,  mais  un  redoublement  de  ses  grandes  in^ 
positions  où  il  avait  été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en 
alors  attaqué  avec  tant  de  violence  qu'enlln  il  y  succomj 
et  durant  tout  ce  temps-là  il  n'a  pu  du  tout  travailln 
instant  à  ce  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour 
religion,  ni  assister  les  personnes  qui  s'adressaient  à  . 
pour  avoir  ses  avis  ni  débouche,  ni  par  écrit,  car  aesntl 
étaient  si  grands  qu'il  ne  pouvait  les  satisfaire,  quoîill 
en  eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un 
de  dents  qui  !ui   ûtait  absolument   le  sommeil.  Dans  i 
grandes  veilles,  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'espril,  sans  dl 
sein,  quelque  proposition  sur  la    Houlette.   Cette   peiut 
étant  suivie  d'une  autre,  et  celle-là  d'une  autre,  enfin  il 
multitude  de  pensées  qui  sesuccédèrent  les  unes  aux  auti 
lui  découvrirent  comme  malgré  lui   la  démonstratioB 
toutes  ces  choses,  dont  il  fut  lui-même  surpris.  "" 
il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  ces 
naissances,  il  ne  s'avisa  pas  seulement  de    l'écrire, 
moins,  en  ayant  parlé  par  occasion  à  une  personne  & 
devait  toute  sorte  de  déférence,  et  par  respect    et  pal*-' 
connaissance  de  l'alTection  dont  elle  l'honorait;  cette  ' 
sonne,  qui  est  autant  considérable  par  sa  piété  que  pt 
éminenles  qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur 
naissance',  ayant  formé  pour  celauu  dessein  qui  ao 

1.  Anbus  GouFGer,  duc  de  Itnannez. 
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it  que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  h  propos  qu'il  i 
it,  et  qu'ensuite  il  le  fit  écrire. 
2  Tul  seulement  alors  qu'il  l't^criTit,  mais  avec  une  pré- 
itraoge,  en  dis-huit  jours  ;  car  c'était  à  mesure 
I  les  imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à  deux  en 
me  temps,  sur  deux  dilTêrents  traités,  sans  que  Jamais 
a  ait  eu  d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  par  l'im- 
e  qui  ne  fut  que  six  mois  après  que  la  chose  fut 
nivée. 

Cependant  ses  infirmités  continuant  toujoura  le  rédui- 

ime  ,j'ai  dit,  à  ne  pouvoir  plus  travailler  et  à  ne 

r  quasi  personne.  Mais  si  elles  l'empêchèrent  de  servir 

'  "c  et  les  particuliers,  elles  ne  furent  point  inutiles 

r  lui-même,  et  il  les  a  souffertes  avec  tant  de  paix  et  de 

^ence  qu'il  [y]  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  ache- 

f  par  là  de  le  rendre  tel  qu'il  le  voulait   pour  paraître 

.ntlui;    car  durant  cetle  longue  maladie    il    ne  s'est 

lis  détourné  de  ses  vues,  ayant  toujours  dans  l'esprit 

Kdeux  grandes  maximes,  de  renoncer  h  tout  plaisir  et  à 

e  superHuité.  Il  les  pratiquait  dans  le  plus  fort  de  sou 

par  une  vigilance  continuelle  sur  ses   sens,  leur  refu- 

t  absolument  tout  ce  qui  leur  était  agréable;  et  quand 

Nécessité  le  contraignait  à  l'aire  quelque  chose  qui  pou~ 

ur  donner  de   la  satisfaction,  il  avait  une  adresse 

illeuse  pour  en  détourner  son  esprit,   aQn  qu'il  n'y 

lint  de  part. 

exemple,  ses  continuelles  maladies  l'obligeant  de  se 
r  délicatement,  il  avait  un  soin  très  grand  de  ne 
joûler  ce  qu'il  mangeait,  et  nous  avons  pris  garde 
j  quelque  peine  qu'on  prit  à  lui  chercher  quelque 
Inde  agréable,  à  cause  de  ses  dégoûts  à  quoi  il  était  sujet. 
Bais  il  n'a  dit  :  Voil.'t  qui  est  bon  ;  et  lorsqu'on  lui  ser- 
ft  quelque  chose  de  nouveau  selon  les  saisons,  si  l'on  lui 
jiaodait  après  le  repas  s'il  l'avait  trouvé  bon,  il  disait 
Bplement  :  «  11  fallait  m'en  avertir  devant,  car  présente- 
nt il  ne  m'en  souvient  plus,  et  je  vous  avoue  que  je  n'y 
s  pris  garde;  »  et  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un  admi- 
a  bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le 
_  rait  soulTrir,  et  appelait  cela  être  sensuel,  encore  même 
)  ce  ne  fût  que  des  choses  les   plus    communes  ;  parce 


qu'il  disail  que  c'était  une  marque  qu'on  mangeait  p 
contenter  le  yoût,  ce  qui  était  toujours  un  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  qu'on  lui 
aucune  sauce  ni  aucun  ragoût,  ni  mf  me  de  l'orange  el 
Teijus,  ni  rien  de  ce  qui  excite  l'appétit,  quoiqu'il  aii 
naturellement  toutes  ces  choses.  El  pour  se  tenir  dans  1 
bornes  réglées,  il  avait  pria  garde  dans  le  commenceme 
de  sa  retraite  à  ce  qu'il  Fallait  pour  le  besoin  de  son  ( 
mac,  et  depuis  cela  il  avait  réglé  ce  qu'il  devait  manger,  i 
sorte  que,  quelque  appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait  jarai 
cela,  et  quelque  dégoût  qu'il  eût,  il  fallait  aussi  qu'il 
mangeât  ;  et  lorsqu'on  lui  demandait  la  raison  pourqun 
se  contraignait  ainsi,  il  répondait  que  c'était  le  besoin  i 
l'estomac  qu'il  rallail  satisfaire,  et  non  pas  l'appétit. 

La  mortilication  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement  & 
retrancher  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable, 
encore  à  ne  leur  rien  refuser  par  cette  raison  qu'il  le 
pourrait  déplaire,  soit  par  la  nourriture,  soit  par  les  r 
raèdes.  Il  a  pris  quatre  ans  durant  des  consommés,  sans  i 
témoigner  le  moindre  dégoût  ;  et  il  prenait  toutes  I 
choses  qu'on  lui  ordonnai!  pour  sa  santé,  sans  auctm 
peines,  quelque  difficiles  qu'elles  fussent  ;  et  lorsque 
m'étonnais  qu'il  ne  témoignait  pas  la  moindre  répugoaiiC 
il  se  moquait  de  moi,  et  me  disait  qu'il  ne  pouvait  coi 
prendre  lui-même  comment  on  pouvait  témoigner  de 
répugnance  quand  on  prenait  une  médecine  volontaii 
ment,  et  après  qu'on  avait  été  averti  qu'elle  était  mauvais 
et  qu'il  n'y  avait  que  la  violence  ou  la  surprise  qui  pouvi 
produire  ces  effets.  C'est  en  cette  manière  qu'il  travailli 
sans  cesse  à  la  mortification  de  ses  sens. 

Il  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté,  qu'elle  1 
était  toujours  présente  ;  de  sorte  que  dès  qu'il  voulait  enti 
prendre  quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  demandl 
conseil,  la  première  pensée  qu'il  lui  venait  enl'esprit,  c'étl 
de  voir  si  la  pauvreté  y  pouvait  être  pratiquée.  Une  à 
choses  sur  lesquelles  il  s'examinait  le  plus,  c'étaitsur  cfll 
fantaisie  de  vouloir  exceller  eu  tout,  comme  de  se  serriri 
tout  des  meilleurs  ouvriers,  et  d'autres  choses  semblabti 
Il  ne  pouvait  encore  souffrir  qu'on  cherchât  ave 
d'avoir  toutes  les  commodités,  comme  d'avoir  toutes  choi 


VIE   DE   PASCAL  39-a 

rés  de  soi,  etc.,  et  mille  autres  cluises  iju'on  fait  sans  I 
Crapule,  parce  qu'on  ne  voit  pus  qu'il  y  ait  du  roal.  Hais  I 
^n' en  jugeait  pas  de  mëoie,  et  nous  disait  souvent  qu'il  ■ 
ify  avait  rien  de  plus  capaiile  d'i^teindre  l'esprit  de  pau-  I 
ll«të  que  celte  recherche  curieuse  des  commodités  et  de  | 
liUe  bienséance  qui  porte  toujours  à  avoir  du  meilleur  et  ■ 
K  mieux  fait  ;  et  il  nous  disait  que  pour  les  ouvriers,  il<H 
pliait  choisir  les  plus  pauvres  et  les  plus  gens  de  bien,  elffl 
Aon  pas  cette  excellence  qui  n'élait  jamais  nécessaire,  et:fl 
jnui  ne  saurait  jamais  être  utile.  Il  s'écriait  quelquefois  :  «  Sifl 
levais  le  cœur  aussi  pauvre  que  l'esprit,  je  serais  bien  heu-fl 
iiTgux  ;  car  je  suis  merveilleusement  persuadé  que  la  pratiqueH 
'de  la  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut.  »  ■! 
Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  porla  h  aimer^ 
les  pauvres  avec  une  tendresse  si  grande,  qu'il  n'a  jamais  fl 
^  refuser  l'aumône,  quoiqu'il  n'en  fit  que  de  son  néces-  ■ 
»aire.ayantpeudebien,el  étant  obligé  de  faire  une  dépenae'fl 
qni  excédait  son  revenu,  à  cause  de  ses  inlirmités.  Mai»l 
lorsqu'on  lui  voulait  représenter  cela  quand  il  faisait'l 
^elque  anmÔDe  considérable,  il  se  fdcbait,  et  disait  :  «  J'aî.1 
nnarqué  une  chose,  que,  quelque  pauvre  que  l'on  soït,fl 
'te  laissait  toujours  quelque  chose  en  mourant;  u  et  ainsi  ■ 
Vmait  la  bouche  ;  et  il  a  été  quelquefois  si  avant,  qu'il  I 
itrédoit  à  prendre  de  l'argent  au  change,  pour  avoir  I 
Ulé  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  voulant  pas  après  cela  im-  I 

s  que  l'aOaire  des  carrosses  fut  établie,  il  me  dit  qu'il  ■ 
kit  demander  mille  francs  par  avance  sur  sa  part  iides  M 
:  qui  l'on  traitait,  si  on  pouvait  demeurerH 
eux,  parce  qu'ils  étaient  de  sa  connaissance,! 
k  envoyer  aux  pauvres  de  Blois  ;  et  comme  je  lui  disaiacl 
^l'affaire  n'était  pas  assez  sûre  pour  cela,  et  qu'il  fallaitfl 
idre  à  une  autre  année,  il  me  répondit  qu'il  ne  voyaifcll 
Étn  grand  inconvénient  à  cela,  parce  que,  s'ils  y  per--! 
fui,  il  le  leur  rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  gardtf  1 
lendre  à  une  autre  année,  parce  que  le  besoin  était  trop  3 
ssanl  pour  différer  la  charité.  Mais  comme  on  ne  s'ac-  | 
Commoda  pas  avec  ces  personnes-là,  il  ne  put  exécuter  1 
œlte  résolution,  par  laquelle  il  nous  faisait  voir  la  vérité  J 
f^e  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois,  qu'il  ne  souhaitât  J 
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avoir  dn  bien  qui^  pour  en  assister  les  pauvres,  puisqu' 
même  terapaque  Dieu  lui  donnait  neuleincnt  l'espérap 
d'en  avoir,  il  rommençait  h.  le  distribuer  par  avance, 
avant  même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  cliariti^  envers  les  pauvres  avait  toujours  été  to 
grande,  inHis  elle  était  si  fort  redoublée  à  la  fin  de  ea  ri 
que  je  ne  pouvais  le  satisfaire  davantage  que  de  l'en  entl 
tenii*.  Il  m'exhortait  avec  grand  soin  à  me  sacrifier 
service  des  pauvres,  et  à  y  porter  mes  enfants;  et  qns 
je  lui  disais  que  je  craignais  que  cela  ne  me  divertit  dei 
famille,  il  me  disait  que  ce  n'était  que  manque  de  bon 
volonté,  et  que  comme  il  y  a  divers  degrés  dans  IV 
de  cette  vertu,  on  peut  bien  la  pratiquer  en  sorte  que  oe| 
ne  nuisi;  point  aux  occupations  domestiques.  Il  disait  i^i 
c'était  la  vocation  générale  des  chrétiens,  et  qu'il  ne  falla 
pas  de  marque  particulière  pour  savoir  si  on  y  était  appdi 
parce  que  cela  était  certain  que  c'était  sur  cela  que  lésa 
Christ  jugpra  h:  monde  ;  et  que  quand  on  considérera 
que  la  seule  omission  de  cette  vertu  est  cause 
nation,  cette  seule  pensée  serait  capable  de  nous  porlei 
Qous  dépouiller  de  tout,  si  nous  avions  de  la  foi.  Il 
disait  encore  que  la  fréquentation  des  pauvres  était  extr 
mement  utile,  en  ce  que,  voyant  continuellement  les  n 
sères  dont  ils  étaient  accablés,  et  que  même  dans  l'es trémi 
de  leurs  maladies  ils  manquent  des  choses  les  plus  nécc 
saires,  qu'après  CL>Ia  il  faudrait  être  bien  dur  pour  ne  pi 
se  priver  volontairement  des  commodités  inutili 
ajustements  superllus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  nous  portais 
quelquefois  à  faire  des  propositions  pour  trouver  i 
moyens  pour  des  règlements  généraux  qui  pourvussent 
toutes  les  nécessités  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  cela  bon,  et 
disait  ijuy  nous  n'étions  pns  appelés  au  général, 
particulier,  et  qu'il  croyait  que  la  manière  la  plus  agréai 
à  Dieu  était  de  servir  les  pauvres  pauvrement,  c'est-à-çUj 
chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se  remplir  l'esprit  de  ^ 
grands  desseins  qui  tiennent  de  cette  excellence  dont 
blâmait  la  recherche  en  toutes  choKi's.  Ce 
trouvait  mauvais  rétablissement  des  hdpilaux  généraux; 

iptraire,  il  avait  beaucoup  d'amour  pour  cela, 
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l'a  bien  ti^moigné  par  son  leslament  ;  mais  il  disait  que  c.e»'fl 
grandes  enlmprises  étaient  ri^serv^es  à  de  cerluines  p4ir-<l 
sonnes  que  Dieu  destinait  à  ct'lu,  et  qu'il  y  coniluisi  ' 
nsiblement;  mais  que  ce  n'était  pas  la  vocation  K^Dérale  J 
4e  lout  le  monde,  comme  l'assistance  particulière  et  jour-  T 
Bïlière  des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnait  pour  ] 
nous  porter  à  la  pratique  de  celle  vertu  qui  tenait  u: 
pantle  place  dans  son  cceur  ;  c'est  un  petit  éclianlilloi 
iwus  fait  voir  la  grandeur  de  sa  charité, 
8a  pureté  n'était  pas  moindie,  el  il   avnit   un  si  ^ 
""  lect  pour  cette  vertu,  qu'il  était  continuellement   i 
lo  pour  empêclier  qu'elle  ne  fùl  blessée,  soil  dans  II 
il  dans  les  autres,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  il  ét< 
J'en  étais  inâme  dans  lu  contrainte;  c 
IroavaJt  souvent  â  redire  à  des  discours  que  je  Taisais, 
1  je  croyais  fort  innocents,  dont  il  me  faisait  voir  ensuite  à 
léfaiit,  que  Je  n'aurais  jamais  connu  .sans  ses  avis.  Si  je    i 
lis  quelquefois  par  occasion  que  j'a' 
une,  il  se  ffichait,  et  me  disait  qu'il  n 
discours  devant  les  laquais  et  de  jei 

lis  pas  quelle  pensée  je  pouvais  exciter  pai-  lA  ea    \ 
pouvait  sonlTrir  aussi  les  caresses  que  je  recevais 
mes  enfants,  et  il  me  disait  qu'il  fallait    les  en  désac- 
Wiitumer,  el  que  cela  ne  pouvait  que  leur  nuire,  et  qu'on    ' 
pouvait  témoigner  de    la    tendresse  ttn  mille  autres,  1 
tuoières.    Voilà  les  instructions   qu'il  me  donnait  là-des- J 
«li,  et  voihi  quelle  était  [sa|  vigilance  pour  la  consei'vatioDj 
tja  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres, 
loi  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois  avant  sa.  ] 
't,  qui  en  est  une  preuve  bien  sensible,  et  qui 
même  temps  la  grandeur  de  sa  charité.  Comme 
"  un  jour  de  la  messe  de  Sainl-Sulpice,  il  vint  à  lui  une' 
le  (ille  âgée  environ  de   quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  j 
landa  l'aum<^ne.  Il  fut  touché  de  voir   cette   personne  } 
osée  à  un  danger  si  évident;   il  lui  demanda  qui  elle,  j 
It,  et  ce  qui  l'obligeait  de  demander  l'aumilni-  :  et  a; 
qu'elle  était  de  la  campagne,  que  son    përe   était  n 

mère  étant  tombée   malade,   on    l'avait  portée 
Atel-Uleu  ce  jgur-là  même,  il  crut  que  Dieu  la   lui  a 


'   belle  I 
e  fallait  jamais  tenir  ' 
s  gens,  parce  que  ' 
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envoyée  aussilût  qu'elle  en  uvail  Hé  dans  le  besoi 
sorte  qu'à  l'heurn  même  il  b  uii^na  au  séminaire,  où  il  h 
mit  enlre  les  mains  d'un  bon  priMrc,  ii  <[ui  il  donna  i» 
l'argent,  et  le  pria  d'en  prendre  le  soin,  cl.  de  la  mellre 
quelque  condition  où  elle  pûl  recevoir  conduite  ù  cause  dtti 
en  grande  Jeunesse,  où  elle  fût  en  quelque  sûreté  de  u 
personne.  Et  pour  le  soulai^er  dans  ce  soin-là,  il  lui  dUqn'il' 
lui  envoyerail  le  lendemain  une  femme  pour  lui  achstnf' 
des  habits,  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  la  meltn 
en  état  de  pouvoir  servir  une  muftresse  :  et  puis  II  se  re- 
tira, et  le  lendemain  il  lui  envoya  une  femme  qui  travaîDl 
si  bien  avec  ce  bon  prêtre,  qu'après  l'avoir  Tait  habiller,  il*. 
la  mirent  dans  une  très  bonne  condition  ;  et  ce  bon  ecct6- 
aiastique  ayant  demandé  à  cette  femme  le  nom  de  celui  qôj 
faisait  cette  grande  charité,  elle  lui  dit  qu'elle  n'i 
charge  de  le  lui  dire,  mais  qu'elle  viendrait  le 
temps  eu  temps  pour  pourvoir  avec  lui  au  besoin  de  ceitt 
jeune  fille.  Il  lui  dit  sur  cela  :  a  Je  vous  supplie  d'obtenir  hi 


i  dire 


promets  quej». 
Dieu  permette 
ide  consolatiOft 


connaltoM 
r  pour  la  pn* 


permissic 

n'en  parlerai  jamais  durant 

qu'il  mourût  avant  moi,  .j'. 

de  publier  celte  action  ;  car  je  la  trouve  si  belle,  que  ja 

puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans  l'oubli.  »  Ainsi  par  cet! 

seule  rencontre  le  bon  ecclésiastique, 

jugeait  combien  il  avait  de  charité:  et  i 

reté. 

Il  avait  une  extrême  tendresse  pour  nous  ut   pour   toi 
ceux  qu'il  croyait  tMre  à  Dieu;   mais  cotte  affection  n'alli 
posjusqu'à  l'attachement,  cl  il  en  donna  une  preuve  bit 
sensible  à  la  mort  de  ma  sœur,  qui  précéda  la  sienne', 
dix  mois  ;  car  lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle,  il  ne  dit 
chose,  sinon  ;  s  Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'aussi  bien 
rir  !  M  et  il  s'est  toujours  depuis  tenu  dans  une  soumii 
admirable  aux  ordres  de  la  Pro   d  n  e  de  U   u  sans  fi 
jamais  sur  cela  d'autre  rénexion  qu     d       ^  andes   gri 
que  Dieu  avait  faîtes  à  ma  sœur  pendant    a  et  des 

constances  du  temps  de  sa  mort  e  ]u  lu  fa  sait  dira 
cesse:  «  Rienheureuz  ceux  qu  m  u  nt  p  urvu  <]1 
meurent  au  Seigneur.  »  Et  lorsqu  I  m  oya  t  dans  de 
"es  aflUctions  pour  celte  peite  que  je   ressentaià-l 
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lort,  il  se  fâchait  et  me  disait  qut;  cela  nY-tuit  pas  bien,  et 
qu'il  ne  fallaitpas  avoir  ces  aenlimenls-lù  pour  la  mort  des 

Iinstes,  et  qu'il  Tallail  au  contraire  louer  Jlieu  de   ce  qu'il 
Vavait  si  tôt  récompensée  des  petits  services  qu'elle  luff 
mit  reodus. 
[    C'est  ainsi  qu'il  faisait  voir  qu'il  n'avait  nul  atlachemeni 
irceus  qu'il  aimait  ;  car  s'il  eût  été  capable  d'en  avoirj 
m  été  sans  doute  pour  ma  sœur,  parce  qu'assurëraeura 

it  la  personne  du  moode  qu'il  aimait  le  plus. 
Hais  il  n'en  demeurait  pas  là  ;  car  non  seulement  il  n 
it  point  d'attachement  pour  lesautres,  mais  il  ne  voulai 
intdu  tout  que  les  autres  en  eussent  pour  lui.  Je  aM 
rie  pas  de  ces  attachements  criminels  et  dangereux  ; 
a  e»t  grossier,  et  tout  le  monde  le  voit  bien  ;  mais  jëj 
tle  des  amitiés  les  plus  innocentes  ;  et  c'était  une  deïj 
Mes  sur  lesquelles  il  s'observait  le  plus  religieusement,  1 
Ide  n'y  donner  point  de  sujet,  et   même   pour  l'empS-n 

comme  je  ne  savais  pas  cela.  J'étais  toute  s 

trebutsqu'il  me  faisait  quelquefois,  et  je  le  disais  à  ma 

r,  me  plaignant  à  elle  que  mon  frère  ne  m'aimait  point, 

IJu'il  semblait  que  je  lui  faisais  de    la  peine  lors  même 

Bje  lui  rendais  mes  services  les  plus  alTeelionnés  dans 

liDÛrmités.  Ma  sœur  me  disait  sur  cela  que  je  me  Irom- 

k  qu'elle  savait  bien  au  contraire  qu'il  avait  une  alVeo- 

^  pour  moi  aussi  grande  que  je  le  pouvais  souhaiter. 

C'est  ainsi  que  ma  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne 

uère  à  en  voir  les  preuves  ;  car   aussitôt  qu'il  se 

Centrait  quelque  occasion  oii  j'avais  hesoiu  du  secours 

non  frère,  il  l'embrassait  avec  tant  de  témoignages  d'af- 

i,  que  je  n'avais  pas  lieu   de  douter  qu'il  ne  m'aimAt 

iueoup  ;  de  sorte  que  j'attribuais  au  chagrin  de  sa  mala- 

'tes  manières  froides  dont  il  recevait  les  assiduités   que 

li  rendais  pour  le   désennuyer  ;  et  cette  énigme  ne  m'a 

■eipliquêeque  le  jour  de  sa  mort,  qu'une  personne  des 

8  considérables  par   la  grandeur  de  son  esprit  et  de  sa 

lé,  avec  qui  il  avait  eu  de  grandes  communications  sur 

Bïpralique  de  la  vertu,  me  dit  qu'il  loi    avait    donné  cette 

I  instruction  entre  autres  qu'il  ne    souffrit  jamais  de    qui 

!  que  ce  fùl  qu'on  l'aimât  avec  attachement  ;  et  que    c'était 

me  faute  sur  laquelle  on  ne  s'examinait  pas  assex,  parce  _ 
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qu'on  n'en  connaissait  pus  assexla  Krandeiir,  et  qa'nt 
nonHÎUt^rait  pas  qu'en  rinnentnnl  el  en  snulTrHnl  ces  a 
rheinents,  <jn  occiiptiil  un  ciput  qui,  ae  ilevaiit  être  qu'à 
I>ieu.  cY'laît  lui  Tairi?  nu  larcin  de  la  chose  du  monde  ipd 
lui  «tailla  plus  prScieuse. 

Nous  avons  bien  vu  eusuîle  que  ce  principe  Ëlait  bisn 
avant  dans  son  cœur,  t'iir  pour  l'avoir  toujours  présent  il  ' 
l'avait  «icril  de  sa  main  sur  un  petit  papier  séparé  au  il  f 
a  ces  mots  :  ■  Il  eijt  injuste  qu'on  s'allaclie  à  moi,  qnoi- 
«  qu'on  le  Fasse  avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tromp»- 
«  rais  teui  à  qui  j'en  ferais    miltre  le  désir,  car  je  ne  soifl 

■  la  lin  de  personne  et  n*ai  de  quoi  les  saLisruire.  Ne  suû^e 
x  pus  pr^t  à  mourir?  Ainsi  l'objet  de  leur  attachement 
n  mourra,  Donc,  comme  .je  serais  coupable  de  Taire  croire 
H  une  fausseté,  quoique  je  la  persuadasse  doucemeatj  «t 
«  qu'on  la  crilt  avec  plaisir,  de  infime,  je  suis  coupable  » 
«  je  me  fais  aimer,  et  si  j'attire  les  gens  à  s'attachera  moi  ;. 
«  je  dois  avenir  ceux  qui  sont  prêts  à  s'attacher  au  m6D- 
II  spnge  qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage 
"  qui  m'en  revint,  et  de  mâme  qu'ils  ne  doivent  pas  s'al' 
0  clicr  à  mol,  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  solnS 

■  à  plaire  à  Dieu  et  à  le  chercher.  » 

VoiU  de  quelle  manière  il  s'instruisait  lui-même,  < 
comme  il  pratiquait  si  bien  ses  Instructions  que  j'y  aviitt 
été  moi-même  trompée.  Par  ces  marques  que  nous  avons  i 
ses  pratiques,  et  qui  ne  sont  venues  à  notre  connaissance 
que  comme  par  hasard,  on  peut  voir  une  partie  des  lumibai 
que  Dieu  lui  donnait  pour  la  perfection  de  la  vie  chi^ 
tienne.  ,    „ 

It  avait  un  si  grand  zèle  pour  l'ordre  de  Dieu,  qa'ilM 
pouvait  Eoun'rir  qu'il  fiU  violé  en  quoi  que  ce  soit  ;  e'estn 
qui  le  rendait  si  ardent  pour  le  service  du  roi  qu'il  résisnn 
à  tout  le  monde  loi*s  des  Irouhles  de  Paris,  et  toujoare  '^ 
puis  il  appelait  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'oQ  d(^ 
Dait  pour  excuser  celte  rébellion,  et  il  disait  que  dans  joà 
éloIélaLli  en  république,  comme  Venise,  c'était  un  t^ 
grand  mal  de  contrihuer  l'i  y  meltre  un  rui,  et  à  opprîigtÇ 
la  liberté  des  peuples  !i  qui  Dieu  l'a  donnée;  mais  qued^jÉ 
un  état  où  la  puissance  royale  est  établie,  on  ne  paatn 
violer  le  reepectqu'oa  lui  doit  que  par  une    espèce  de  Âlf 
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crîlëge  ;  puisque  c'est  non  seulement  une  image  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  mais  uDeparticipnlion  de  celte  mf^ine  puis- 
sance à  laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  résister  visi- 
blement à  l'ordre  de  Dieu  ;  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  assez 
exagérer  la  grandeur  de  cette  faute,  outre  qu'elle  est 
toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile,  qui  est  le  plus 
(^and  péché  que  l'on  puisse  commettre  contre  la  charité 
du  procliain.  11  observait  cette  maxime  si  sincèrement, 
qu'il  a  refusé  dans  ce  temps-là  des  avantages  très  considiï- 
rables  pour  n'y  pas  manquer.  Il  disait  ordinairement  qu'il 
avait  un  aussi  grand  éloignement  pour  ce  péchë-là  que  pour 
assassiner  le  monde,  ou  pour  voler  sur  les  grands  chemina  ; 
et  qu'enlia  il  n'y  avait  rien  qui  filt  plus  contraire  à  noa 
naturel,  et  sur  quoi  il  fût  moins  tenté. 
rCe  sont  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du 
M,  aussi  était-il  irréconciliable  contre  tous  ceux  qui  s'y 
■posaient,  et  ce  qui  fait  voir  que  ce  n'était  pas  par  tempé- 
bient  on  pour  attache  ^  ses  sentiments,  c'est  qu'il  avait 
fce  douceur  admirable  pour  ceux  qui  roll'ensaient  en 
rticulier;  en  sorte  qu'il  n'a  jamais  fait  de  différence  de 
IX-I&  aux  autres  ;  et  il  oubliait  si  absolument  ce  qui  ne 
Igardait  que  sa  personne  qu'on  avait  peine  &  l'en  faire 
fbveair,  et  il  fallait  pour  cela  circonatancier  les  choses. 
t  comme  00  admirait  quelquefois  cela,  il  disait:  n  Ke 
ins  en  étonnez  pas,  ce  n'est  pas  par  vertu,  c'est  par  un 
oubli  réel  :  je  ne  m'en  souviens  point  du  tout.  »  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les  offenses 
qui  regardaient  sa  personne  ne  lui  faisaient  pas  grande 
impression,  puisqu'il  les  oubliait  si  facilement  ;  car 
il  avait  une  mémoire  si  excellente  qu'il  disait  souvent 
qu'il  n'avait  Jamais  oublié  les  choses  qu'il  avait  voulu 
retenir. 

Il  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  souffrance  des  choses 
désobligeantes  jusqu'à  la  lin,  car  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ayant  été  offensé  dans  une  partie  fort  sensible  par 
une  personne  qui  lui  avait  de  très  grandes  obligations, 
et  ayant  en  même  temps  reçu  un  service  do  cette  personne, 
il  l'eu  remercia  avec  tant  de  compliments  et  de  civilités 
qu'il  En  était  excessif  ;  cependant  ce  a'était  pas  par  oubli, 
puisque  c'était  dons  le  même  temps  ;  mais  c'est  qu'en  ellet.  ' 
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il  n'avait  point  tie  ressentiment  pour  Ips  oITenst^s  qui  us 
i'<^gurdiiienl  i|ue  su  seiilu  personne. 

Toutes  [es  Inclinations  donlj'ai  remarqut-  les  particula- 
rités ae  verront  mieux  en  abréf;é  par  une  peinture  qn'il 
avait  faile  de  lui-mi^mn  dans  un  petit  papier  écrit  de  sa 
main  et  en  cette  manière: 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésusi-Chiit  l'a  ajmép. 
J'aime  les  biens,  parce  qu'iia  donneol  moyen  d'en  assister 
les  pauvres.  Je  j>arde  lldélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  reuda 
pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font,  mais  Je  leur  souhaite 
condition  pareille  à  la  mienne,  oùl'onnereçoitpas  de  nul  a! 
de  bien  de  la  plupart  des  hommes.  J'essaye  d'i'Ire  toujoon 
Ti^rilable,  sincère  et  fidèle  à  tous  les  hommes,  et  J'ai 
tendresse  de  cœur  pour  ceux  qne  Dieu  m'a  unia  plus  étnA- 
leinent  ;  et  soit  que  .je  sois  seul  ou  à  la  vue  det 
hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui 
iloit  juger,  et  ù  qui  je  les  aï  toutes  consacrées.  Voilà  quels 
sont  mes  sentiments,  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  rie 
mon  Itédempteur  qui  les  a  mis  en  luoi,  et  qui  d'un  homme 
plein  de  faiblesse,  de  misère,  de  concupiscence,  d*org(ieii 
et  d'ambition,  a  fait  un  homme  exempt  de  tous  ces  man 
pai'  la  Torce  de  sa  grâce,  ù.  laquelle  toute  la  gloire  en  wt 
due,  n'ayant  de  mol  que  la  misère  et  l'erreui 

Il  s'était  ainsi  dépeint  lui-même,  alin  qu'ayant  contÏDiMl' 
lement  devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  condid 
sait,  il  ne  put  jamais  s'en  détourner.  Ces  lumières,  joînlei 
I^  ta  giandeur  de  son  esprit,  n'empëchaieni  pas  une  simpU 
cité  merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  « 
vie,  et  qui  le  rendait  exact  à  toutes  les  pratiques  qui  » 
gardaient  la  religion. 

Il  avait  un  amour  sensible  pour  tout  l'office  divin, 
surtout  pour  toutes  les  Pelilcs  Heures,  parce  qu'elles 
composées  du  psaume  cent  dix-liuit,  dans  lequel  il  mî 
vait  tant  de  choses  admirables  qu'il  sentait  de  la  déletiÙv 
lion  à  le  réciter;  et  quand  il  s'entretenait  avec  ses  amis^ 
la  beauté  de  ce  psaume,  il  se  transportait  en  sorte  q^ 
paraissait  hors  de  lui-même,  et  celte  méditation  I' 
rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses  par  lesquelles  oq  tl 
che  d'honorer  Dieu,  qu'il  n'en  négligeait  pas  une'.  Loti 
qu'on  lui  envoyait  des   billets    tous  les  mois,  comme  IVli 
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beaucoup  de  lieux,  il  les  reiievail  avec  un  respect 
iidmiraMe,  et  il  en  lisait  tous  les  jours  la  sentence;  et 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  comme  il  ne 
pouvait  travailler,  son  principal  divertissement  était  d'aller 
vîsiterleaéiîlises  où  il  y  avait  des  reliques  exposées  ou 
dans  lesquelles  il  y  avait  quelque  solennité,  et  il  avait 
pour  cela  un  almanacli  spirituel  qui  l'iDstruisait  des  lieux 
oit  il  trouverai!  des  dévotions  particulières  ;  et  il  faisait 
cela  si  simplement  et  si  dévotement  que  tous  ceus  i]ui  le 
voyaient  en  étaient  étonnés  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  celte 
belle  parole  d'une  personne  très  vertueuse  et  très  éclairée  : 
que  la  grflce  de  Dieu  se  fait  connaître  dans  les  grands  es- 
prits par  les  petites  choses,  et  dans  les  esprits  communs 
par  les  grandes  cboses. 

Cette  grande  simplicité  paraissait  d'abord  qu'on  lui  par- 
lait de  Dieu  ou  de  lui-même  ;  de  sorte  que  la  veille  de  sa 
mort,  un  ecclésiastique  qui  est  un  homme  d'une  très  grande 
science  et  d'une  très  grande  vertu  l'étant  venu  voir,  comme 
il  L'avait  souhaité,  et  ayant  demeuré  une  heure  avec  lui,  il 
eo^orlit  si  édilié  qu'il  me  dit  :  «  Allez,  consolei-vous  ;  si 
Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grûces 
qu'il  lui  a  faites  ;  j'avais  toujours  admiré  beaucoup  de 
graudes  choses  en  lui,  mais  je  n'y  avais  jamais  remarqué 
la  grande  simplicité  que  j'y  viens  de  voir.  Cela  est  incom- 
parable dans  un  esprit  tel  que  le  sien,  et  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  être  à  sa  place   ■ 

M.  le  curé  de  Sainl-Étienne,  qui  l'a  vu  dans  toute 
sa  maladie,  y  voyait  la  même  chose  et  disait  fi  toute  heure  : 
a  C'est  un  enfant,  il  est  humble,  il  est  soumis  comme  un 
enfant,  t  C'e.^t  par  cetle  même  simplicité  qu'on  avait  une  li- 
berté tout  entière  de  l'avertir  de  ses  fautes,  et  il  se  rendait 
aux  avis  qu'on  lui  donnait  sans  résistance.  L'extrême  viva- 
cité de  son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient  qu'on 
avait  peine  fi  le  satisfaire  ;  uiuia  (|uand  on  l'avertissait,  ou 
qu'il  s'apercevait  lui-même  qu'il  avait  filclié  quelqu'un  dans 
ses  impatiences,  il  réparait  incontinent  cela  par  des  trai- 
tements si  doux  et  par  tant  de  bienfaits  qu'il  n'a  jamais 
perilu  l'amitié  de  personne  par  lH. 

Je  lâche  autant  que  je  puis  d'aliréger  ;  sans  cela,  j'aurais 
)>ieD  des  particularités  <k  dire  «or  chacune  des   choses  que 
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j'ai  remarquées  ;  mais  cnmme  je  ne  veui  pns  m'étendre,  j 
viKns  à  sa  dernière  maladie. 

Ellocommeni.a  parun  Uf^Roiltflranfçe  qui  lui  pril  dcu 
mois  avant  sa  mort  :  son  mMecin  lui  conseilla  de  a'fibsleol 
de  manger  du  solide,  et  de  se  purger  ;  pendant  qu'il  éta 
Rn  crt  état,  il  nt  une  action  bien  remarquable. 

Il  avait  cHri  lui  un  bon  homme  avec  sa  femme  et  ton 
son  ménage,  à  qui  il  avait  donné  une  chambre  et  k  qui  1 
rournissait  du  bois,  tdul  cela  par  charité,  car  il  n'e 
aucun  service,  sinon  de  n'ftlre  pas  seul  dans  sa  t 
Ce  bon  homme  ayant  un  Dis  qui  était  tombé  malade  t 
ce  temps-lft  de  la  pelite  vérole,  mon  frère,  qui  avait  ti 
de  mes  assistances,  eut  peur  que  je  n'eusse  apprélienswi 
d'aller  chez  lui  à  cause  de  mes  enfants.  Cela  i'oblig 
dfi  penser  à  se  séparer  de  ce  malade;  mais  comme  il  en,, 
gnait  qu'il  ne  ftlt  en  danger  si  on  le  transportait  en  et 
étal  hors  de  la  maison,  il  aima  mieux  en  sortir  lui-mâm 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  :  «  Il  y  a  moins  de  dann 
pour  moi  dans  le  changement  de  demeure,  c'est  pourqBBfl 
il  faut  que  ce  soit  moi  qui  quitte.  •  Ainsi  il  sorlil  de  sa  mtiM 
son   le  29  juin,  pour  venir  chez   nous,  et  il  n'y  rentrajM 

Car  trois  jours  après  il  commença  d'être  attaqué  d'miM 
colique  si  violente  qu'elle  lui  ôtait  absolument  le  sommeil] 
Mais  il  avait  une  grande  force  d'esprit  et  un  grand  couragsl 
et  il  endurait  ses  douleurs  avec  une  patience  admirable.  H 
ne  laissait  pas  de  se  lever  tous  les  jours,  de  prendre  b^M 
même  ses  remèdes,  sans  vouloir  soulTrir  qu'on  lui  reaJB 
le  moindre  service.  Les  médecins  qui  le  traitaient  voyaSs^l 
bien  que  ses  douleurs  étaient  considérables,  mais  paKH 
qu'il  avait  le  pouls  lort  bon,  sans  aucune  altération  ni^j^l 
parence  de  lièvre,  ils  assuraient  qu'il  n'y  avait  aucun  pfil^fl 
se  servant  même  de  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  pas  la  moia^UH 
ombre  de  danger,  s  ~^Ê 

Nonobstant  ces  discours,  mou  fri^re,  voyant  que  la  4«(9 
tinuation  de  ses  douleurs  sur  ses  grandes  veillesl'affaibWB 
.sait,  dès  le  quatrième  Jour  de  su  colique,  et  avant  m^M 
que  d'être  alité,  envoya  quérir  M.  le  curé,  et  se  oi^Ê 
fessa.  Cela  fil  bruit  parmi  ses  amis,  et  en  obligea  pluaJaÙM 
de  le  venir  voir  tout  épouvantés  d'appréhension,  et  1«  h| 
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ecins  mêmes  en  fureDi  si  surpris  qu'ils  ne  purent  a 
Écber  de  le  lérnoigner.disaut  que  c'était  une  marque  d'ap-l 
iVéliensioii  à  quoi  ils  ne  s'altendaient  pas  de  sa  part.  Mon 
rère,  voyant  l'émoUoa  que  cela  avait  causée,  en  ïut  fâché 
Ime  dit  :  u  J'eusse  bien  voulu  communier,  mais  puisque 
B  vois  qu'on  est  si  surpris  de  ma  confession,  j'aurais  peur 
in'ou  ne  le  fùl  encore  davantage  ;  c'est  pourquoi  il  vaut 
tiieux  différer  »,  et  M.  le  curt/  ayani  ité  de  cet  avis,  il  ue 
E^mmunia  pas. 

Cependant  sou  mal  continuait,  et  comme  M.  le  curé  le 

tenait  voir  de   temps  en  temps  par  visite,  il   ne  perdait 

^asune  de  ces  occasions  saus  se  confesser,  et  il  n'en  disait 

ïien  de  peur  d'effrayer  !e  monde,  parce  que  les  médecins 

issuraieut  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger  en  sa  ma- 

l^ie.  En  efîetil  eut  quelque  diminution  de  ses  douleurs, 

SI  sorte  qu'il  se  levait  parfois   dans  sa  cimmbre.  l^Iles   ne 

ÎË  quittèrent  jamais  néanmoins  tout  à  fait,  et   même  elles 

revenaient  quelquefois,  et  il  maigrissait  oussi  beaucoup  ;  ce 

{DÏ  n'effrayait  pas  pourtant  les  médecins  ;  mais  quoi  qu'ils 

lussent  dire,  il  dit  toujours  qu'il  était  en   danger,  et    ne 

manqua    pas    de    se   conTessifr  toutes  les   fois  que    M.  le 

!Uré  le  venait  voir.  I 

Il    lit    mi'me  son  testament  pendant  ce  temps-là,  oii  lesV 

Muvres  ne  furent  pas  oubliés,  et  lise  lit  violence  pour  ne'] 

lae  leur  donner  davantage,  car  il  me  dit  que  .si  M.  Périeï'.ï 

sdt  été  à  Paris,  et  qu'il  y  eut  conaeuli,  il  aurait  disposé  àajÊ 

oui  son  bien  en  faveur  des  pauvres.  Enfin  il  n'avait  rieii9 

laas  l'esprit  et  dans  lecwurque  les  pauvres,  et  il  me  disaitrJ 

t  li'où  Tient  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  les  pauvres,  J 

unique  j'aie  toujours  eu  un  si  grand  amour  pour  eux?»] 

'    b  lui  dis  :  "  C'est  que  vous  n'avei  jamais  eu  assez    de  bieail 

[    eurleur  faire  de  grandes  assistances.  «Il  me  répondit  ?■ 

Puisque  je  n'avais  pas  de  bien,   au  moins  je  devais  leoT.fl 

voir  donné    mon  temps  et   ma   peine,   c'est  en  quoi  j'ai! 

'    lilli.  Si  les  médecins  disent  vrai,  et  que  Dieu  permette  que  J 

*    (relève  de  cette  maladie,  je    suis   résolu  de  n'avoir  point  i 

"    'otitr'^  pmploi  et  d'autre  occupation  le  reste  de  ma  vie  que  * 

'J»  service   des  pauvres.  »  Ce   sont    là  les  sentiments  dans  I 

^quels  Dieu  le  prit.  I 

lUJ  Joîgi><''t'  ^  cette   ardente    charité,  pendant  sa  maladie,  M 
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une  patipDce  si  admirable  qu'il  édifinit  et  étonaait  fa 
ceux  qui  étaient  aiilourdclui.  Il  disait  à  cenxijni  luitfin 
giiaient  avoir  de  la  prine  de  l'âtat  où  il  l'Uiit  quo  |>our 
il  n'en  avait  pDÎnt,  et  qu'il  appr<.-lieDiitiît  intime  de  guéri) 
el  quaad  on  lui  en  demandait  la  raiNoo,  il  disuil:  «  C'eut 
Je  counaiB  les  dangers  de  la  aant^,  elles  uvuutugcs  de  la 
ludic.  >  [1  disait  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs, 
ons'ariligeail  de  les  lui  voir  soulTrir:  ■■  Ne  me  plaignes  ppll 
la  maladie  est  l'étal  oaturel  des  cLréliens  ;  parce  qu'oiLÂ 
par  Ik  dans  l'i'tal  uti  ou  devrait  toujours  iHre,  dons  lap 
vation  de  tous  les  biens  et  de  tous  tes  jilaisirs  des  ag 
exempt  de  loulus  les  passions  qui  travaillent  pendant  U 
le  cours  de  la  vie,  sans  ambition,  sans  avarie,  et  dans  1' 
tente  continuelle  de  la  mort.  N'est-cr  pas  ainsi  que  I 
chrétiens  doivent  passer  leur  vie  ?  et  n'est-ce  pas  un  grt 
bonheur  d'être  par  uécessilé  dans  l'état  où  on  est  abt 
d'être,  et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soamQt 
humblement  et  paisiblement  ?  C'est  pourquoi  Ji 
demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  et 
grâce.  ■  Voilà  dans  quel  esprîl  il  endurait  ses  maux. 

Ilsouhailait  beaucoup  de  communier,  niaise  les  médeci 
B'yopposafent,  disant  qu'ilne  le  pouvait  taire  à  jeun. 
que  ce  ne  fiU  ta  nuit  ;  ce  qu'ils  ne  trouvaieut  pas  à  proj 
de  faire  sans  nécessité,  et  que  pour  communier  eu  viatif 
il  fallait  Être  en  dauf^er  de  mort  ;  ce  qui  ne  se  trC 
vaut  pas  en  lui,  ils  ne  pouvaient  lui  donner  ce  coosB 
Cette  résistance    le   fâchait,    mais   il   iJLaît    contraint  i 

Cependaut  la  colique  continuant  toujours, 
ordonna  de  boire  des  eaux  qui  en  effet  le  souta 
beaucoup  ;  mais  au  sixième  jour  de  la  boisson,  qui  élj 
)4  d'août,  il  seulil  un  faraud  et  ourdi  s  semé  ut,  areo 
grande  douleur  de  lÈle;  el  quoique  les  médecins  netfi 
uasseut  pas  de  cela, et  qu'ils  t'assurassent  que 
les  vapeurs  des  eauï,  il  ne  laissa  pas  de  se  confea 
demanda  avec  des  instances  incroyables  de  commusii 
qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de  1 
nients  qu'on  lui  avait  allégués  jusqu'alors,  et  il  pressaiti 
sur  cela,  qu'une  personne  qui  se  trouva  présente  luji 
cha  qu'il  y  avait  da  l'inquiétude,  et  qu'il  devait  ae 
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^ux  sentiments  de  ses  amis,  qu'il  se  portait  mieux,  qu'il 
tfavait  presque  plus  de  coliques,  et  ne  lui  restant  plus 
i|i|u'nne  vapeur  d'eau,  il  n'éUit  pas  Juslede  se  faire  porter  i 
Ue saint-sac reme ni,  et  qu'il  valait  mieux  Jilîérerpour  faire'* 
|eette  action  à  l'église.  Il  répondit  à  cela  :  a  On  ne  sent  paftl 
mon  mal,  on  y  sera  trompé  ;  ma  douleur  de  tèle  a  quelqu»^ 
jEchose  d'extraordinaire,  a  Néanmoins,  voyant  une  m  grand»! 
Uppositiooàsoa  désir,  il  n'osa  plus  en  parler;  mais  il  me  dit:J 

Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  celte  gr.\ce,je  voudrai 
hien  y  suppléer  par  quelque  bonne  a'uvre,  et  ne    pouvant  I 
pascommuoier  dans  le  chef,  je  voudrais  bien  communier 
dans  les  membres  ;  et  poui'  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un 
pauvre    malade  à  qui  on  rende    les  mêmes  services  qu'à 

prenne  une  garde  eiprés,  enfin   qu'il    n'y  ait. 

iwcuae  dilTêrence  de  lui  à  moi,  afin  que  J'aie  celle  c 

lilion  de  savoir  qu'il  y  aun  pauvre  qui  est  aussi  bien  traita 

lê  moi,  dans  la  confusion  que  je  souffre    de   la  grande^ 

idance  où  je  me  vois    de  loutes   les    choses   dont  j'ai 

Car  quand  Je  pense  qu'en  même  temps  que  je    suis 

lien,  il  y  a  une  inSnité  de   pauvres  plus    malades    que 

I,  et  qui  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires,  cela 

que  je  ne  puis  supporter  ;  ainsi  je  vous 

de  demander  à  .M,  le   curé  uu  malade   pour  le  dessein 

'envoyai  à  M.  le  curé  à  l'heure  même,  qui  manda  qu'il 
ait  point  en  étal  d'être  transporté  ;  mais  qu'il 
Èdonnerait,  aussitôt  qu'il  serait  guéri,  un  moyen  d'eier- 
K&a  charité,  en  le  chargeant  d'un  vieil  homme  dont  il 
lldrait  soin  le  reste  de  sa  vie  ;  car  il  ne  doutait  pas 
B  qu'il  ne  dùlguérir. 

une  il  vit  qu'il  ne  pouvait  avoir  un  pauvre  dans  sa 
a  avec  lui,  il  me  pria  de  lui  faire  cette  grâce  que  de 
^ire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  avait  un  grand 
n  la  compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que 
médecins  ne  trouveraient  pas  à  propos  de  le  transporter 
9  l'état  où  il  était,  ce  qui  le  filcha  beaucoup,  elil  me  lit 
mettre  que,  s'il  avait  un  peu  de  relflche,je  lui  donnerais 
e  satisfaction. 

iependanl  cette  douleui-  de  télé  augmentait   toujours  ;  il 
^MuCTrail  comme  tous  ses  autres  maux,  sans  se  plaindre,- 
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et  une  fois,  daos  le  plus  fort  de  sa  douleur,  le  13  août, 
mG  pria  de  faire  une  consultation,  mais  il  entra  en  mil 
temps  en  scrupule,  et  me  dit  :  «  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  trop 
recherche  dans  cette  demande.  »  Je  ne  laissai  pourtant  pi 
do  le  faire  ;  et  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  Hoire  d 
petit-lait,  asKurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger, 
que  ce  n'était  que  sa  migraine  mêl(-e  des  vapeurs  de  i'ea 
Néanmoins,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  ne  les  crut  jamai 
et  me  pria  d'avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  ta  DD 
auprès  de  lui,  et  moi-même  je  le  trouvai  si  mal  et  da] 
un  si  grand  abattement,  que  je  donnai  ordre,  sans  i 
rien  dire,  d'apprâter  des  cierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  poi 
le  (aire  communier  le  lendemain. 

Ces  apprêts  ne  furent  pas  inutiles,  mais  ils  servirent  pli 
tôt  que  nous  n'avions  pensé,  car  environ  minuit,  il  lui  pi 
une  convulsion  si  violente  que,  quand  elle  fut  passée,  noi 
crûmes  qu'il  étaitmort,  etnous avions  cetextrëme  déplaÎB 
avec  tous  les  autres,  de  le  voir  mourir  sans  sacremeal 
après  les  avoir  demandés  si  souvent  avec  tant  d'instanci 
Mais  Dieu,  qui  voulait  récompenser  un  désir  si  fervent  et 
juste,  suspendit  comme  par  miracle  cette  convulsion,  et  ' 
rendit  le  Jugement  entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé 
en  sorte  que  M.  le  curé  entrant  dans  sa  chambre 
le  saint-sacrement,  lui  cria  :  n  Voici  Notre  Seigneur 
je  vous  apporte,  voici  celui  que  vous  avez  tant  désiré.  » 
paroles  achevèrent  de  le  réveiller  ;  et  comme  H.  l\ 
curé  approcha  pour  lui  donner  la  commuaioii,  il  &t 
elîort,  et  se  leva  seul  à  moitié,  pour  le  recevoir  avec  plt 
de  respect;  et  M,  le  curé  l'ayant  interrogé,  selon 
coutume,  sur  les  principaux  mystères  delà  foi,  il  réponi 
distinctement  :  n  Oui,  Monsieur,  je  crois  tout  cela,  et  de  toi 
mon  cu'ur.  *  Et  ensuite  il  reçut  le  viatique  et  l'extréme-oat 
tioa  avec  des  sentiments  si  tendres  qu'il  en  versait  d( 
larmes.  Il  répondit  i'i  tout,  remercia  M.  le  curé, 
lorsqu'il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire,  il  dit:  «  Que  Dieu 
m'abandonne  jamais  !  n  qui  furent  comme  ses  derniéi 
paroles  ;  car  après  avoir  fait  son  action  de  grjlces 
moment  après,  les  convulsions  le  reprirent,  qui  ne  le  quil 
tèrentpluii,  etquiuelui  laissèrent  pas  un  instant  de  liber! 
d'esprit  :  elles  durèrent  jusqu'il  sa  mori  qui  fut  vingt-quat! 


!  VIE   DE   PASCAL  53 


■lieures  après,  le  dix-neuvième  d'août,  à  une  heure  du 
Hua  tin,  âgé  de  trente-neuf  ans  deux  mois.  Ensuite  de  quoi 
••l'ayant  fait  ouvrir  on  trouva,  etc.  *. 

r-* 

1.  Le  manuscrit  s'arrête  ici  brusquement,  et  la  vie  imprimée  ne 
:  va  pas  plus  loin  ;  la  famille  avait  conservé  la  suite,  c'est  une  sorte 
de  procès-verbal  d'autopsie,  constatant  qu*on  avait  trouvé  l'estomac 
et  le  foie  flétris,  et  les  intestins  gangrenés.  Le  crâne  était  sans 
aucune  suture,  avec  un  calus.  Dans  Tintérieur  du  crâne  on  trouva 
deux  impressions,  comme  du  doigt  dans  de  la  cire,  qui  étaient 
pleines  n  d'un  sang  caillé  et  corrompu  qui  avait  commencé  de 
gangrener  la  dure-mère.  »  —  Les  médecins  ne  savent  pas  au  juste 
de  quelle  maladie  mourut  Pascal. 
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Omlenanl  de  quelle  maniire  cm  Pens-ks  ont  i-lè  ècriles  et  I 
'Katiniet  ;  ce  qui  ew  a  fait  rctnrdcr  l'impression  :  r/iref  était  I 
Irdmein  de  M.  Pimcal  tfait-  ret  oiivraijc-  et  de  quelle  soria^ 
lUpagsé  leadeTniÈresanntesde    i\  e 

ï. Pascal  ayant  quitté  Fort  jeune  1  ftude  dps    mithema 
liquBH,  de    la   physique  et   iIps  autrPs  sriencps   piofatips 
'  iliias  lesquelles  il    avait  fait  un  si  gi  and   prot,r  a  qu  il  y  n 
nt  peu    de  persiunes    |ui  aient  pi'nUr^plus 
I    aranL  i]ue    lui  dans  La    matières   particulières  quil    i 
Iraities,   il    i-ommença  vers   la   Irentii^me    année    de    son] 
<'ig&  !t  s'appliquer   à  des  choses   plus  sérieuses  et   plntffl 
I   et  à  s'aJonner  uniquement   autant  quL  sa 
srmettre,  ;'i   l'étude  dp  IFcntura   des  Pères  et  lelifl 
^Éhrétienne. 
[Soiqu'il  n'ai^paa  moins  excellé  dans  ces  sortes  it\ 


Itprôface  o  pour  aulcur  Élifinne  Périer,  ncvou  de  Pascal  J 
lit  ttà  composât!  do  concert  nvoc  les  Perier  do  Clennonl 
!0  à  colle  do  FUWu  de  lo  Chnise,  que  M"'"  Perler 
^  _  oLr  dit  trop  ot  trop  peu,  porcu  qu'il  n'avait  pas  jugé  â 
I  in^M  êe  se  con-'erler  avec  la  fainille.  Le  Ditcoundc  l'illeau  de  la 
I  Chaite  fut  publié  en  1072,  chez  le  même  libruire  que  les  l'rnséet.  et 
I  ic  manière  A  pouvoir  ilre  relié  â  leur  suite.  Le  lexte  de  celle  Piéfan 
Inî  de  la  pi'emière  éiltlion,  ruais  l'orlfau^traplie  el  lu  ponclua- 
l'onl  pas  èlé  reapeclées  ;  elles  uc  pouvoieiil  pas  riîirt 
e  la  lecture   IrSs  pénible. 
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sciences  qu'il  avait  fait  dans  les  antres,  comme  il  l'a  bi^ 
fait  paraître  pur  des  ouvrages  qni  passeot  pour 
achevés  eo  leur  genre,  on  peut  dire  m'aninoins  que,  s 
eût  permis  qu'il  eût  travaillé  quelque  temps  à  celui  qu 
avait  dessein  de  faire  sur  la  religion,  et  auquel  il  vouli 
employer  tout  le  reste  de  sa  vie,  cet  ouvrage  eût  beaucoi 
surpasse  tous  les  autres  qu'on  a  vus  de  lui  ;  parce  qu'< 
effet  les  vues  qu'il  avait  sur  ce  sujet  étaient  infli 
ment  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  sur  toutes  les  aatr 
choses. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en  soit  facileme 
persuadé  en  voyant  seulement  le  peu  que  l'on  en  donne 
présent,  quelque  imparfait  qu'il  paraisse,  et  principaleme 
sachant  la  manière  dont  il  y  a  travaillé,  et  toute  l'hi^toi 
du  recueil  qu'on  en  a  fait.  Voici  comment  tout  c 
passé. 

M.  Pascal  conçut  le  dessein  de  cet  ouvrage  plusien 
années  avant  sa  mort;  mais  il  no  faut  pus  néanmoi 
s'étonner  s'il  fui  si  longtemps  sans  en  rien  mettre  p 
écrit  ;  car  il  avait  toujours  accoutumé  de  songer  beaucoi 
auK  choses  et  de  les  disposer  dans  son  esprit  avant  que  i 
les  produire  au  dehors,  pour  bien  considérer  et  examîiv 
avec  soin  celles  qu'il  fallait  mettre  les  premières  ouï 
dernières,  et  l'ordre  qu'il  leur  devait  donner  à  toutes,  al 
qu'elles  pussent  faire  l'effet  qu'il  désirait.  Et  comme 
avait  une  mémoire  excellente,  et  qu'on  peut  dire  mSn 
piodigieuse,  en  sorte  qu'il  a  souvent  assuré  qu'il  e* 
Jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  une  fois  bien  imprii 
dans  son  esprit  ;  lorsqu'il  s'était  ainsi  quelque  tem; 
appliquéà  un  sujet,  il  ne  craignait  pbs  que  les  pensées  i 
lui  étaient  venues  lui  pussent  Jamais  échapper;  et  c' 
pourquoi  il  différait  assez  souvent  de  les  écrire,  soit  qH 
n'en  eût  pas  le  loisir,  soit  que  sa  santé,  qui  a  prcsqi 
toujours  été  languissante  et  imparfaite,  ne  fût  pas  a 
forte  pour  lui  permettre  de  travailler  avec  application, 

C'est  ce  qui  a  été  cause  que  l'on  a  perdu  ù  sa  mort 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avait  déjà  conçu  touchl 
son  dessein.  Car  il  n'a  presque  rien  écrit  des  principal 
raisons  dont  il  voulait  se  servir,  des  fondements  sur  1( 
quels  il  prétendait    appuyer  son   ouvrage,  et  de    l'« 
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{qu'il  voulait  y  garder;  ce  qui  •'■(ail  assurptuent  tr<^s  i 
idËrable.  Tout  cela  était  lellenient  grav^  dans  son  esprit  et 
j.dans    sa    mêmeire,    qu'ayant  négligi^   de  l'écrire   lorsqu'il 
(J'aurail  pcul-ëlre    pu  faire,  il  se  trouva,  lorsqu'il    l'auruil 
jibicD  voulu,  hors  d'état  d'y  pouvoir  Ju  tout  travailler. 
H  se  rencontra  mianmoina    une  occasion.il  y  a  environ 
dis  ou    doute  ans,  en  laquelle  on  l'oMîgea,  non  pas  d'i- 
crire  ce  qu'il  avait   dans  l'esprit  sur  ce  sujet-là,  mais  d'en 
h  dire  quelque  chose  de  vive  voix.  Il  le  lit  Jonc  en  pri'fBeQce 
■    "  ii    la  prière  de  plusieurs   personnes  irêa  considérables 
ses  amis.  Il  leur  développa  en  peu  de  mots  le  plan  de 
t  son  ouvrafie  ;  il  leur  représenta  ce  qui  en  devait  faire 
iujet  et  la  matière;  il    leur  en  rapporta  en    abréf^é  les 
sons  et  les  principes,  et  il    leur   expliqua  l'ordre  et  la 
t  mite  des  choses  qu'il  y  voulait  traiter.  El  ces  personnes, 
,  qui  sont  aussi  capables  qu'on  le  puisse  être  de  .[uger  de  ces 
Borles  de  choses,  avouent   qu'elles  n'ont  jamais    rien  en- 
tendu de  plus  beau,  de  plus   fort,  de  plus  louchant,  ni  de 
lus  convaincant;  qu'elles  en  furent  charmées  ;  et  que  ce 
('elles  virent  de  ce  projet  et  de  ce  dessein  dans  un  discours 
^  deux  ou  trois  heures,  fait  ainsi  sur-le-champ  sans  avoir 
i  prémédité  ni  travaillé,  leur  lit  juger  ce  que  ce  pourrait 
K  uD  jour,  s'il  était  jamais  exécuté  et  conduit  à  sa  per- 
ftion  par  une  personne  dont  ils  connaissaient  la  force  et 
.capacité,  qui  avait  accoutumé  de  Uml  travailler  tous  ses 
inâges,  qui  ne  se  contentait  presque  jamais  de  ses  pre- 
iÈres  pensées,  quoique  bonnes  qu'elles    parussent  auï 
lltras,  et  qui  arefait  souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des 
fecesqne   tout  autre   que  lui  trouvait  admirables  dés  la 
wmière. 

Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  quelles  sont  les  preuves  qui 
iDt  le  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  hommes,  et  qui 
iQtles  plus  propres  h  les  persuader,  il  entreprit  de  mon- 
er  que  la  religion  chrétienne  avait  autant  de  marques  de 
sHitude  et  d'évidence  que  les  choses  qui  sont  reçues 
|OS  le  monde  pour  les  plus  indubitables. 
Pour  entrer  dans  ce  dessein,  il  commença  d'abord  p a 
|e  peinture  de  l'homme,  où  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
-pouvait  faire  connaître  et  au  dedans  et  au  dehors  de 
1-niéme,  jusqu'aux  plus  secrets  mouvements  de  son  cœur. 
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Il  supposa  ensuite  un  homme  qui, ayant  toujours  vécu  dat) 
une  ignorance  générale,  et  dans  rindiiïérence  à  l'égard 
toutes  choses,  et  surtout  à  l'égard  de  Boi-même,  ?iei 
enliu  à  se  considérer  dans  ce  tableau,  et  à  ezami 
qu'il  est.  Il  est  surpris  d'y  découvrir  une  infinité  do  chou 
auxquelles  il  n'a  jamais  pensé;  et  il  ne  saurait  remarqm 
sans  étonnement  et  sans  admiration  tout  ce  que  H.  Pasci 
lui  fait  sentir  de  sa  grandeur  et  de  si  bassesse,  de  M 
avantages  et  de  ses  faiblesses,  du  peu  de  lumières  qui  ti 
reste,  et  des  ténèbres  qui  l'enTironnent  presque  de  touti 
parts  ;  et  enfin  de  toutes  les  contrariétés  étonnantes  qu 
se  trouvent  dans  sa  nature.  Il  ne  peut  plu.'^  après  cel: 
demeurer  dans  riudilTérence,s'il  a  tant  soit  peu  de  raison 
et  quelque  insensible  qu'il  ait  été  jusqu'alors,  il  doit 
haiter,  après  avoir  ainsi  connu  ce  qu'il  est,  de  connaitr 
aussi  d'où  il  vient  et  ce  qu'il  doit  devenir. 

H.  Pascal,  l'ayant  mis  dans  cette  disposition  de  cherche 
à  s'instruire  sur  un  doute  si  important,  il  l'adresse  premiè 
rementaux  philosophes;  et  c'est  là  qu'après  lui  avoir  dét 
loppé  tout  ce  que  les  plus  grands  philosophes  de  toni 
les  sectes  ont  dit  sur  le  sujet  du  l'homme,  il  lui  fait  ot 
server  tant  de  défauts,  tant  de  faiblesse,  tant  de  coohl 
dictions  et  tant  de  faussetés  dans  tout  ce  qu'ils  en  o 
avancé,  qu'il  n'est  pas  difficile  à  cethomme  de  juger  que 
n'est  paslàofi  il  s'en  doit  tenir. 

Il  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  l'univers  et  tous  les  3^ 
pour  lui  faire  remarquer  une  infinité  de  religions  qqi  I 
rencontrent  ;  mais  il  lui  fait  voir  en  même  temps,  par  à 
raisons  si  fortes  et  si  convaincantes,  que  toutes  ces  religiol 
ne  sont  remplies  que  de  vanités,  que  de  folies, que  d'errenn 
que  d'égarements  et  d'extravagances,  qu'il  n'y  trouve  riei 
encore  qui  le  puisse   satisfaire. 

Enfin  il  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  le  peuple  juif,  etilluie 
fait  observer  des  circonstances  si  extraordinaires  qu'il  atlil 
facilement  son  attention.  Après  lui  avoir  représentée 
ce  que  ce  peuple  a  de  singulier,  il  s'arrête  parti  eu  liêreilAdi 
à  lui  faire  remarquer  un  livre  unique  par  lequel  il  se  gdi 
verne,  et  qui  comprend  tout  ensemble  son  histoire,  sa  l 
et  sa  religion,  k  peine  a-t-il  ouvert  ce  livre,  qu'il  y  apprei 
que  le  monde  est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  que  c'est  ce  attd 
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l'a  douË  de  ^^^H 
mvainciue  de      ^^ 


Ken  qui  a  crfé  l'homine  h  son  image,  et  qi 
laut^  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit  qxx'i 
Cet  étal.  Quoiqu'il  n'ait  rien  encure  ijiii  le  convainqi 
cette  vérité,  elle  ne  laisse  pus  Je  lui  plaiie,  et  la  raison 
seule  suftit  pour  lui  faire  trouver  plus  de  vraiseni- 
blance  dans  cette  supposition  qu'un  Dieu  est  l'auteur  des 
bommes  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  que  dans 
tout  ce  que  ces  mêmes  hommes  se  sont  imaginé  par  leurs 
propres  lumières.  Ce  qui  l'arrûte  en  cet  endroit  est  de  voir, 
par  la  peinture  qu'on  lui  a  faite  de  l'homme,  qu'il  est  bien 
;  ïloLgné  de  posséder  tous  ces  avantages  qu'ila  dûavoir  lors- 
I  qu'il  est  sorti  des  mains  de  son  auteur.  Mais  il  ne  demeure 
pas  longtemps  dans  ce  doute,  car  dès  qu'il  poursuit  la  lec- 
tara  de  ce  mâme  livre,  il  y  trouve  qu'après  que  l'homme 
eut  étfi  créé  de  Dieu  dans  l'élat  d'innocence,  et  avec 
I  tontes  sortes  de  perfections,  la  premiÈre  action  qu'il  lit  fut 
B  de  se  révolter  contre  son  créateur,  et  d'employer  tous  les 
I  Mintages  qu'il  en  avait  reçus  pour  l'offenser. 
I  H.  Pascal  lui  fait  alors  comprendre  que  ce  crime 
Isjiintélé  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  en  toutes  ses 
Ldreonstances,  il  avait  été  puni  non  seulement  dans  ce 
BRemier  bomme,  qui,  étant  déchu  par  là  de  son  état, 
^Riba  tout  d'un  coup  dans  la  misère,  dans  la  faiblessse, 
^Kis  l'erreur  et  dans  l'aveuglement  ;  mais  encore  dans 
^BÏB  ses  descendants,  à  qui  ce  même  homme  a  communi- 
Hbi  et  communiquera  encore  sa  corruption  dans  toute  la 
^mte  des  temps. 

^^n  lui  fait  ensuite  parcourir  divers  endroits  de  ce  livre 
^BLil  a  découvert  cette  vérité.  Il  lui  fait  prendre  garde 
^Kl  n'y  est  plus  parlé  de  l'homme  que  par  rapport  à  cet 
^Hl  de  faiblesse  et  de  désordre  ;  qu'il  y  est  dit  souvent 
^He  toute  chair  est  corrompue,  que  les  hommes  sont  aban- 
^^■nés  à  leurs  seas,  et  qu'ils  ont  une  pente  au  mal  dès 
^Br  naissance.  II  lui  fait  voir  encore  que  cette  premii'^re 
^Bte  est  la  source,  non  seulement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
^^k  incompréhensible  dans  la  nature  de  riiomme,  mais 
^^pri  d'une  infinité  d'elTets  qui  sonl  hors  de  lui,  et  dont  la 
^^belai  est  inconnue.  Enlin  il  lui  représente  l'homme  si 
^^K  dépeint  dans  tout  ce  livre,  qu'il  ne  lui  parait  plus  dif- 
^Bsl  de  la  première  image  qu'il  lui  en  a  tracée. 


faiL  connaitie  i'i  tri  liomo)» 
;  M.  Pascal  lui  npprend 
même  livre  de  quoi  so  cOD- 
narquer  qu'il  y  eal  dil  que  lo 
de  Dieu  ;  que  c'est  à    lui  que 
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Ce  n'est  pas  assez  d'av 
aon  eut  plein  de  m\»h 
encore  qu'il  tmuvera  dans 
solcr.  El  en  elTet,  il  lui  fait 
remède  est  enli'e  les  mains 

nous  devons  recourir  pour  avoir  les  forces  qui  nouB  n 
queni  ;  qu'il  se  laissera  fliichir.  et  qu'il  enverra  mâme  db 
libérateur  aux  hommes,  qui  satisfera  peureux,  etquirSpfi; 
rerit  leur  impuissance. 

Après  qu'il  lui  a  expliqu>^  un  grand  nombre  de  remarquai 
très  pailiculières  sur  le  livre  de  ce  peuple,  il  lui  fait  encore 
considérer  que  c't^st  le  seul  qui  ait  parlé  dignement  de 
l'ËU'e  souverain,  et  qui  ait  donné  l'idée  d'une  vérilKble 
religion.  Il  lui  en  fait  concevoir  les  marques  les  plus 
siblea  qu'il  applique  à  celles  que  ce  livre  a  ei 
il  lui  fait  faire  une  attention  particulière  sur 
consister  l'essence  de  aon  culte  dans  l'ar 
quelle  adore  ;  ce  qui  est  un  caractère  loul  singulier,  ^ 
qui  la  distiague  visiblement  de  toutes  les  autres  religiom 
dont  la  fausseté  paraît  par  le  défaut  de  cette  marque  ti 
easenUelle. 

Quoique  H.  Pascal,  après  avoir  conduit  si  avaut  < 
homme  qu'il  s'était  proposé  de  persuader  insensiblemw 
□e  lui  ait  encore  rien  dit  qui  le  puisse  convaincre  â 
tés  qu'il  lui  a  fait  découvrir,  il  l'a  mis  néanmoins  danti  I 
disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir,  pourvu  qu'oi 
puisse  lui  faire  voir  qu'il  doit  s'y  rendre,  et  de  souhùlt 
même  de  tout  son  cœur  qu'elles  soient  solides  el  bien  foo' 
dées,  puisqu'il  y  trouve  de  si  grands  avantages  pour  M 
repos  et  pour  l'éclaircissemeat  de  ses  doutes.  C'est  aijt 
l'état  oà  devrait  être  tout  homme  raisonnable,  s'il  tO 
une  fois  bien  entré  dans  la  suite  de  toutes  les  choses  ^ 
M.  Pascal  vient  de  représenter,  et  il  y  a  sujet  de  i 
qu'après  cela  il  se  rendrait  facilement  à  toutes  les  preiMI 
qu'il  apporta  '  ensuite  pour  confirmer  la  certitude  i 
l'évidence  de  toutes  ces    vérités  importantes  dont  il  ail 


1.  On  lit  appariera  dont  les  édilionfi  modemcs  ;  les  deux  |i 
peuvent  a'expliquer,  donc  celle  du  texte  originBl  doit  prévoli 


PRÉFACE  61 

Hrlé,  et  qui  font  le  fondement  de  la  religion  chrélienoe, 
avait  dessein  de  persiiadiT. 
lur  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose  de  ces  preuves, 
s  qu'il  eul  montra  en  général  que  les  vt>rilés  dont  i! 
Kigissait  étaient  contenues  dans  un  livre  de  la  certilude 
piquel  tout  homme  de  bon  sens  ne  pouvait  douter,  il  s'ar- 
a  principalement  au  livre  de  Moïse,  où  ces  vérités  sont 

trti cul! ^re ment  répandues,  et  il  fll  voir,  par  un  Irè» 
1  nombre  de  circonstances  indubitables,  qu'il  était 
ment  impossible  que  Moïse  eut  laissé  par  écrit  des 
choses  fausses,  ou  que  le  peuple  à  qui  il  les  avait  laissées 
s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même  Moïse  aurait  été  i^apable 
d'être  Tourbe. 

II  parla  aussi  de  tous  les  grands  miracles  qui  sont  rap- 
portés dans  ce  livre  ;  et  comme  ils  sont  d'une  grande  con- 
séquence pour  la  religion  qui  y  est  enseignée,  il  prouva 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils  ne  fussent  vrais,  non  seule- 
ment par  l'autorité  du  livre  où  ils  sont  contenus,  mais 
encore  par  toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent 
et  qui  les  rendent  indubitables. 

11  fit  voir  encore  de  quelle  manière  toute  la  loi  de  Moïse 
était  figurative  :  que  tout  ce  qui  était  arrivé  aux  Juifs  n'a- 
vait été  que  la  figure  des  vérités  accomplies  à  la  venue  du 
Messie,  et  que,  le  voile  qui  couvrait  ces  figures  ayant  été 
levé,  il  était  aisé  d'en  voir  l'accomplissement  et  la  con- 
sommation parfaite  en  faveur  de  ceux  qui  ont  reçu  Jésus- 
Christ. 

M.  Pascal  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité  de  la 
religion  par  les  prophéties  ;  et  ce  fut  sur  ce  sujet  qu'il  s'é- 
tendit beaucoup  plus  que  sur  les  autres.  Comme  il  avait 
beaucoup  travaillé  hVdessus,  et  qu'il  y  avait  '  des  vues  qui 
lui  étaient  toutes  particulières,  il  les  expliqua  d'une  manière 
fort  intelligible  ;  il  on  fît  voir  le  sens  et  k  suite  avec  une 
facilité  merveilleuse;  et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et 
dans  toute  leur  force. 

Enlln,  après  avoir  parcouru  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  fait  encore  plusieurs  observations    convaincantes 


pour  servir  de  fonderoenls  et  de  preuves  à.  la  véritéi^ 

religion,  il  entreprit  eocore  de  parler  du  Nouveaa  T 
ment,  et  de  tirer  ses  preuves  de  la  vérité  même  de  VÉ 
gile. 

Il  commeDija  par  Jésus-Christ;  et  quoi(|u'il  l'eût  déji 
prouvé  iavia  cible  ment  par  les  prophéties  et  par  toutes  leJ 
figures  de  la  loi  dont  on  voyait  eu  lui  l'accomplissemen: 
parfait,  il  apporta  encore  beaucoup  de  preuves  tirées  de  s) 
personne  mi^me,  de  ses  miracles,  de  sa  doctrine  et  des  cir 
constances  de  sa  vie. 

Il  s'arrêta  ensuite  sur  les  apdtres  ;  et  pour  Taire  voir  II 
vérité  de  la  foi  qu'ils  ont  publiée  hautement  partout,  aprèi 
avoir  établi  qu'on  ne  pouvait  les  accuser  de  fausseté  qa'ei 
supposant  ou  qu'ils  avaient  été  des  fourbes,  ou  qu'ils  avaien 
été  trompés  eux-mêmes,  il  lit  voir  clairement  que  l'une  e 
l'autre  de  ces  suppositions  était  également  impossible. 

Enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  k  i' 
vérité  de  l'histoire  évangélique,  faisant  de  très  bella 
remarques  sur  l'Évangile  même,  sur  le  style  des  évangélit 
tes,  et  sur  leurs  personnes;  sur  les  apôtres  en  particilUeï 
et  sur  leurs  écrits  ;  sur  le  nombre  prodigieux  de  mi» 
clés  ;  sur  les  martyrs  ;  sur  les  saints  ;  en  un  mot,  bU 
toutes  les  voies  par  lesquelles  la  religion  chrétienne  s'ei 
entièrement  établie.  Et  quoiqu'il  n'eût  pas  le  loisir,  daa 
un  simple  discours,  de  traiter  au  long  une  si  vaste  matièt4 
comme  il  avait  dessein  de  faire  dans  son  ouvrage,  il  en  ^ 
néanmoins  asse;c  pour  convaincre  que  tout  cela  ne  poavv 
être  l'ouvrage  des  hommes,  et  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  sel 
qui  eût  pu  conduire  l'événement  de  tant  d'elTets  dilTérenl 
qui  concourent  tous  également  à  prouver  d'une  manièl 
invincible  la  religion  qu'il  est  venu  lui-même  établir  parn 
les  hommes. 

Voilà  en  substance  les  principales  choses  dont  il  entre 
prit  de  parler  dans  loul  ce  discours,  qu'il  ne  proposa 
ceux  qui  l'entendirent  que  comme  l'abrégé  du  grau 
ouvrage  qu'il  méditait,  et  c'est  par  le  moyen  d'un  de  cet) 
qui  y  furent  présents  qu'on  a  su  depuis  le  peu  que  je  vieD 
d'en  rapporter. 
On  verra  parmi  les  fragments  que  l'on    donne  au   publi 

raelçue  chose  de  ce  grand  dessein  de  M.  Pascal,  mais  ov, 
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reira  bien  peu  ;  et  les  choses  mi^mes  que  l'on  y  trouvera 
t  si  imparfaites,  si  peu  r^lpuiliies  et  si  peu  digérées, 
elles  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très  grossière  do 
naaiëre  dont  il  avait  envie  île  les  traiter  ', 
lU  reste,  il  ne  faut  pas  s'iUonuer  si,  dans  le  peu  qu'on 
donne,  on  n'a  pas  gardé  sou  ordre  et  sa  suite  pour  la 
Iribution  des  matières.  Comme  on  n'avitit  presquerien  qui 
suivît,  il  eût  été  inutile  de  s'attactier  à  cet  ordre  ; 
l'on  s'est  contenté  de  les  disposer  ù.  peu  près  en  la 
ni&re  qu'on  ujugë  être  plus  propre  el  plus  convenable 
!e  que  l'on  en  avait.  On  espère  mC'me  qu'il  y  aura  peu 
personnes  qui,  après  avoir  bii'n  con^u  une  fois  le  des- 
Bde  M.  Pasr.al,  ne  suppléent  d'eux-mêmes  au  défaut 
cet  ordre,  et  qui,  en  considérant  avec  attention  les 
erses  matières  répandues  dans  ces  fragments,  ne  jugent 
ilement  où  elles  doivent  être  rapportées  suivant  l'idée 
celui  qui  les  avait  écrites. 

"  l'on  avait  seulement  ce  discours-là  par  ëirrit  tout  au 
et  en  la  manière  qu'il  fut  prononcé,  l'on  aurait  quel- 
sujet  de  se  consoler  de  la  perte  de  cet  ouvrage,  et  l'on 
dire  qu'on  en  aurait  au  moins  un  petit  échantil- 
,  quoique  fort  imparfait.  Mais  Ilieu  n'a  pas  permis  qu'il 
s  ait  laissé  ni  l'un  ni  l'autre;  car  peu  de  temps  après 
imba  malade  d'une  maladie  de  langueur  et  de  faiblesse 
i  dura  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui, 
liqu'elle  parût  fort  peu  au  dehors,  et  qu'elle  ne  l'obli- 
t  pas  de  garder  le  lit  ni  la  chambre,  ne  laissait  pas 
l'incommoder  beaucoup,  et  de  le  rendre  presque 
apable  de  s'appliquer  à  quoi  que  ce  fût  :  de  sorte  que 
plus  grand  soin  el  la  principale  occupation  de  ceux  qui 
~  rnt  auprès  de  lui  était  de  le  détourner  d'écrire,  et 
me  de  parler  de  tout  ce  qui  demandait  quelque  appU- 
~on  et  quelque  contention  d'esprit,  et  de  ne  l'entretenir 
de  choses  indifférentes  et  incapables  de  le  fatiguer, 
'est  néanmoins  pendant  ces  quatre  années  de  langueur 
.de  maladie  qu'il  a  fait  et  écrit  tout  ce  que  l'on  a  de  lui 
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de  cet  ouvragR  qu'il  méditait,  et  tout  ce  que  l'on 
nu  public.  Car,  quoiqu'il  uUeniltt  que  sa  santé  tùi  enlitn 
menl  rétablie  pour  y  Iravaillcr  tout  de  bon,  et  puur  £crin 
les  choses  qu'il  avait  déjà  digérées  el  dispiisËes  dans  i 
espril;  cependant,  lorsqu'il  lui  surveuail  quelques  nott 
velles  pensées,  quelques  vues,  quelques  idées,  ou  ment 
quelque  tour  et  quelques  expressions  qu'il  prévoyait  11 
pouvoir  un  jour  servir  pour  su»  dessein,  comme  il  n'é' 
pas  alorâ  en  élat  de  s'y  appliquer  aussi  roitement  i. 
Taisait  quand  iLse  portail  bien,  ni  de  les  imprimer  d 
son  esprit  el  dans  sa  mémoire,  il  aimait  mieux  en  mettre 
quelque  chose  par  écrit  pour  ne  le  '  pas  oublier  ; 
pour  cela  il  prenait  le  premier  morceau  de  papier  qn'K 
trouvait  sous  sa  raaîn,  sur  lequel  il  mettait  sa  pensée  e 
peu  de  mot?,  el  fort  souvent  même  seulement  k  demi-mot; 
car  il  ne  l'écrivait  que  pour  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  i 
contentait  de  le  faire  fort  légèrement,  pour  ne  pas  se  fatl* 
guer  l'esprit,  et  d'y  mettre  seulement  les  choses  i 
étaient  nécessaires  pour  le  faire  ressouvenir  des  vues  8 
des  idées  qu'il  avait. 

C'est  ainsi  qu'il  a    fait  la  plupart  des    fragments    qii'w 
trouvera  dans  ce  recueil  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  a'él 
nei-  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  semblent  asseï  tmparfati 
trop   courts  et   trop  peu  expliqués,    et  dans  lesquels  i 
peuL  même    trouver   des  termes  el  des  expressions  a 
propres  et  moins  élégantes.  H  arrivait  néanmoins  quelqiu 
fois  qu'ayant  la  plume  ;'i  la  main,  il  no  pouvait  s'e        -  ■  ■  - 
en  suivant  son  inclination,  de  pousser  ses  pensées,  et^ 
les  étendre  un  peu  davantage,  quoique  ce  ne  Fût  jami. 
avec   la    force   et   l'application    d'esprit    qu'il  aurait  'il 
faire*  en   parfaite  santé.  Et   c'est  pourquoi  l'on 
vera  aussi  quelques-unes  plus  étendues  et  mieux  écrifië 
el  des  chapitnis  plus  suivis  et  plus  parfaits  que  les  autfï 

Voilà  de  quelle  manière  ont  été  écrites  ces  penséasi^l 
je  crois  qu'il  n'y  aura  personne  qui  ne  juge  facUein' 
pai'  ces  légers  commencements  et  par  ces  faibles    ess 
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une  personne  malade,  qu'il    n'avait   écrits  que  pour  lui  I 
ml,  et  pour  se  remettre   dans  l'espril  des   pensées  qu'il  I 
alignait  de   perdre,  et  qu'il  n'a  jamais  revus  ni  retoucliés, 
fà  eût  été  l'ouvrage  entier,  si  M.  Pascal  eût  pu  recouvrer    j 
.parfaite  santé  el  y   mellre  la    dernière   main,   lui 
Lvaït  disposer  les  cliosea  dans  un    si  beau  Jour  el  u 
il  ordre,  qui  donnait  un  tour  si  particulier,  si   nobl 
relevé  à  tout  ce  qu'il  voulait   dire,   qui  avait  dessei) 
Lvailler  cet  ouvrage  plus  que  tous  ceus  qu'il  avail  jamais 
Ita,  qui  y  voulait  employer  loule  la  force  d'esprit  et  tous 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  et  duquel   il  a  dit 
iDvcnt  qu'il  lui  fallait  dix  ans  de  santé  pour  l'achever. 
Comme  l'on  savait  le  deBsein  qu'avait  M.  Pascal  de  tra- 
liller  sur  la  religion,  l'on  eut  un  très  grand  soin,   après  1 

mort,  de  recueillir  tous  les  écrits  qu'il  avait  faits  sur 

rtte  matière.   On  les  trouva    tous   ensemble    enlllés  en   i 

rses   liasses,  mais   sans  aucun  ordre   et  sans  aucune    l 

B,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarque,  ce  n'était 

les  premières  expressions  de  ses  pensées  qu'il  écrivait 

de    petits   morceaux  de  papier  h.  mesure  qu'elles  lui 

itujent  dans  l'esprit.    Et  tout  cela  était  si  imparfait  et  si 

écrit  qu'on  a  eu  toutes  les   peines  du    monde  a   le 

ichiffrer. 

la  première  chose  que  l'on  fit  fut  de  les  faire  copier 
b  qu'ils  étaient,  et  dans  la  même  confusion  qu'oo  les 
lit  trouvés.  Mais  lorsqu'on  les  vit  en  cet  état,  el  qu'on  eut 
de  facilité  de  les  lire  et  de  les  examiner  que  dans  les 
igînaux,  ils  parurent  d'abord  si  informes,  si  peu  suivis, 
»  la  plupart  si  peu  espliqués,  qu'on  fat  fort  longtemps 
llos  penser  du  tout  à  les  taire  imprimer,  quoique  plusieurs 
BraoDDes  de  très  grande  considération  le  demandassent 
Buvent  avec  des  instances  et  des  sollicitations  fort  près- 
^Lnles  ;  parce  que  l'on  jugeait  bien  que  l'on  ne  pouvait 
ils  remplir  l'allente  et  l'idée  que  tout  le  monde  avait  de 
Il  ouvrage,  dont  l'on  avait  déjà  entendu  parler,  en  don- 
hàt  ces  écrits  en  l'état  qu'ils  étaient. 
^ais  enfin  on  fut  obligé  de  céder  à  l'impatience  el  au 
■ind  désir  que  tout  le  monde  témoignait  de  les  voir 
Epriioés.  Et  l'on  s'y  porta  d'aulant  plus  aisément  que 
En  crut  que  ceux  qui  les  liraient  seraient  assez  équitables 


pour  faire  le  discernement  d'un  dessin  ébauché  d'av 
une  pièce  achevée,  et  pour  juger  de  l'ouvrage  par  Técha 
lillon,  quelque  imparfait  qu'il  fût.  Et  ainsi  l'on  se  résol 
de  les  '  donner  au  public.  Hais  comme  il  y  avait  pi 
sieurs  manières  de  l'exécuter,  l'on  a  été  quelque  tempe 
se  déterminer  sur  celle  que  l'on  devait  prendre. 

La  première  qui  vint  dans  l'esprit,  et  celle  qui  étl 
sans  doute  la  plus  facile,  était  de  les  faire  imprimer  to 
de  suite  dans  le  même  état  qu'on  les  avait  trouvés.  Ha 
l'on  jugea  bientôt  que,  de  le  faire  de  cette  sorte,  c'eûld 
perdre  presque  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait  espère: 
parce  que  les  pensées  plus  parfaites,  plus  suivies,  pi 
claires  et  plus  étendues  étant  mêlées  et  comme  absorbé 
parmi  tant  d'autres  imparfaites,  obscures,  k  demi  digéi' 
et  quelques-unes  même  presque  inintelligibles  à  tout  a 
qu'à  celui  qui  les  avait  écrites,  il  y  avait  tout  sujet  i 
croire  que  les  unes  feraient  rebuter  les  autres,  et  que  l'( 
ne  considérerait  ce  volume,  grossi  inutilement  de  1 
de  pensées  imparfaites,  que  comme  un  amas  confus,  s 
ordre,  sans  suite,  et  qui  ne  pouvait  servir  à  rien. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  donner  ces  écrits  i 
public,  qui  était  d'y  travailler  auparavant,  d'êclairci 
pensées  obscures,  d'achever  celles  qui  étaient  imparfait* 
et,  en  prenant  dans  tous  ces  fragments  le  dessein  i 
M.  Pascal,  de  ■  suppléer  en  quelque  sorte  l'ouvrage  qu 
voulait  faire.  Cette  voie  eût  été  assurément  lapins  parfait 
mais  il  était  aussi  très  difllcilede  la  bien  exécuter. 
s'y  est  néanmoins  arrêté  assez  longtemps,  et  l'on  avait  i 
effet  commencé  à  y  travailler.  Mais  enfin  l'on  t<'est  réso 
de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  première,  parce  que  l'oa 
considéré  qu'il  était  presque  impossible  de  bien  enlr 
dans  la  pensée  et  dans  le  dessein  d'un  auteur,  et  snrls' 
d'un  auteur  mort,  et  que  ce  n'eût  pas  été  donner  l'ol 
vrage  de  M.  Pascal  -,  mais  un  ouvrage  tout  différent. 

Ainsi,  pour  éviter  les  inconvénients   qui    se    trouvaiei 

1.  fiait,  mod.  :  De    h  donner.    Le,   c'est    l'ouvrage  ;  Us,  ci 
les  Pensées. 

2.  Édil.  mod.  :  D'un  aultur  telque  Pascal,  et  que  ce  n'iûlf 


Iui3    l'uDe  et  l'aotre    de  ces  manières    de  faire  paraître 

Ées  écritâ,  l'on  en  a  choisi  une  eatre  deux,  qui  est  celle  que 

ttm  a  suivie  dans  ce  recueil.  1,'on  a  pris  seulement  parmi 

jce  grand  nombre  de  pensées  celles  qui  ont  paru  les  plus 

lelaires  et  les  plus  achetées;  et  on  les  donne  telles  qu'on  les 

trouvées,  sans  y    rien    ajouter  ni  changer,  si   ce  n'est 

n'&u    lieu    qu'elles    âtaient  sans  suite,  sans    liaison,  et 

Hspersées    confusément    de    côlé    ei    d'autre,    on    les    a 

kibes  dans  quelque    sorte    d'ordre,    et    réduit  sous    les 

taémes  titres'  celles   qui   étaient  sur  les  mêmes  sujets; 

n   a  supprimé    toutes  les  autres  qui  étaient  ou  trop 

«lacures,  ou  trop  imparfaites. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  continssent  aussi  de  très  helles 
dtases.  et  qu'elles  ne  fussent  capables  de  donner  de  gran- 
dïiTues  à  ceux  qui  les  entendraient  bien.  Mais  comme 
foD  ne  voulait  pas  travailler  à  les  éclaircir  et  à  les  achever. 
Iles  eussent  été  entièrement  inutiles  en  l'état  qu'elles 
ont.  Et  afin  que  l'on  en  ait  quelque  idée,  j'en  rapporterai 
ci  seulement  une  pour  servir  d'exemple,  et  par  laquelle 
m  pourra  juger  de  toutes  les  autres  que  l'on  a  retranchées, 
foici  donc  quelle  est  celle  pensée,  et  eu  quel  état  on  l*a 
trouvée  parmi  ces  Fragments;  Un  arUsan  qui  parle  des 
Wesses,  un  procureur  qui  parle  de  la  guerre,  de  la  royauté, 
MaU  le  riche  parle  bien  des  richesses,  le  roi  parle  frot- 
hient  d'un  grand  don  qu'il  vient  de  faire,  et  Dieu  parle 
W  de  Dieu. 

Il  y  a  dans  ce  fragment  une  fort  belle  pensée;  mais  il  y 
peu  de  personnes  qui  la  puissent  voir,  parce  qu'elley  est 
^liquée  très  imparfaitement  etd'une  manièrefortobscure, 
prt  courte  et  tort  abrégée  ;  eu  sorte  que,  si  on  ne  lui  avait 
lottvent  ouï  dire  de  bouche  la  même  pensée,  il  serait  difli- 
lt!e  de  la  reconnaître  dans  une  expression  si  confuse  et  si 
Sinbrouillée,  Voici  à  peu  près  en  quoi  elle  consiste. 

Il  avait  fait  plusieurs  remarques  très  particulières  sur  le 
ityle  de  l'Écriture,  el  principalement  de  l'Évangile,  et  il  y 
rouvait  des  beautés  que  peut-être  personne  n'avait  remar- 


,9  les  m  âmes 


ilres,  dil  l'auleurdelaPrcfac 
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quées  avant  lui,  Il  udmirait  entre  autres  choses  la  Dalretlj 
la  simplicité,  et,  pour  le  dir>!  ainsi,  la  Troidetir  ave 
laquelle  il  semble  que  Jésus-Christ  y  parle  des  choses  It 
plus  grandes  et  les  plu!i  relevées,  comme  sont,  par  ezem' 
pie,  le  royaume  de  Dieu,  la  gloire  que  posséderoot  les  saîoU 
dans  le  ciel,  les  peines  de  l'enfer,  sans  s'y  étendre,  cammi 
ont  fait  les  Pères  et  tous  ceux  qui  ont  écritsur  ces  matU' 
res.  Et  it  disait  que  la  véritable  cause  de  cela  était  qae  o  _ 
choses,  qui  fi  la  vérité  sont  inllniment  grandes  et  relevéa 
à  notre  égard,  ne  le  sont  pas  de  miîme  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  li'ouver  étrange  qu'il  en 
parle  de  cette  sorte  sans  êtonnement  et  sans  admiration, 
comme  l'on  voit,  sans  comparaison,  qu'un  général  d'ai'mâi 
parle  tout  simplement  et  sans  s'émouvoir  du  siège  d'une 
place  importante  et  ilugain  d'une  grande  bataille,  et  qu'on 
roi  parle  froidement  d'une  somme  de  quinze  ou  vingt  mil- 
lions, dont  un  particulier  et  un  artisan  ne  parleraient 
qu'avec  de  grandes  exagérations. 

Voilà  quelle  est  la  pensée  qui  est  contenue  et  renfermé* 
BOUS  le  peu  de  paroles  qui  composent  ce  fragment  ;  et  celli 
considération,  jointe  à  quantité  d'autres  semblables,  pou- 
vait servir  assurément,  dans  l'esprit  des  personnes  raison- 
nables, et  qui  agissent  de  bonne  foi,  de  quelque  preuve  da 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Je  crois  que  ce  seul  exemple  peut  sutflre,  non  seulement 
pour  faire  juger  quels  sont  à  peu  près  les  autres  fragment! 
qu'on  a  retranchés,  mais  aussi  pour  faire  voir  le  peu  d'ap' 
plication  et  la  négligence,  pour  ainsi  dire,  avec  laquelb 
ils  ont  presque  Ions  été  écrits,  ce  qui  doit  bien  convainctt 
dece  que  j'ai  dit,  que  M.  Pascal  ne  lesavait  écrits  en  e 
que  pour  lui  seul,  et  sans  aucune  pensée'  qu'ils  duM— 
jamais  paraître  en  cet  étal.  Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  esp&^ 
que  l'on  seraasseî  porté  à  excuser  les  défauts  qui  s'y  pow^ 
ront  rencontrer. 

Que  s'il  se  trouve  encore  dans  ce  recueil  quelques  pan- 
.sées  un  peu  obscures,  je  pense  que,  pour  peu  qu'on  lï 
veuille  appliquer,  ou  les  comprendra  néanmoins  tria  tu' 
lement,  et  qu'on  demeurera   d'accord    que  ce  aesoatn 

1.  Édil.  mod.  i  Suns  tiréaumtr 
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a  moins  belles,  et  qu'on  a  mieux  fait  de  les  donner  telles  | 
[D'elles  sont  que  de  tes  éclaircir  par  un  gcand  nombre  da 
arnlea  qui  n'auraient  servi  qu'à  les  rendre  traînanlea  e1 
FlaDgiiissanles,  et  qui  en  auraient  ôté  une  des  principales 
I  licaulés,  qui  consiste  à  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
f  mois. 

L'on  en  peut  voir  un  exemple  dans  un  des  fragments  du 
l  eJiapitre  des  Preuves  de  Jèsus-Chrisl  par  les  prophéties,  qui   ] 
L  nt  conçu  en  ces  termes  :  Les  prophètes  sont  mêles   de  pro- 
\Tihélits  paTticiciières  et  de  celles  du  Messie,  afin  que   les  pr<f 
i  jUties  du  Messie  ne  fussent  pas  sun3  preuves,  et  que  les  pro-  ' 
pkttiesparttculièresnefussentpassans  fruit',  nrapporte  dam  i 
:c  Tragment  la  raison  pour  laquelle  les  prophètes,  qui   r  ' 
Binent  en  vue  que  le    Messie,  et  qui  semblaient    ne  devoir 
^pphéliser  que  de  lui  et  de  ce  qui  le  regardait,  ont  néan- 
nns  souvent  prédit   des  choses  particulières  qui  parals- 
ml  assex  indifl'érenles   et  inutiles  à  leur  dessein.  Il    dit 
c'était  a Rn  que   ces    événements  particuliers   s'accom- 
lliasanl  de  jour  en  jour  aux  yeux  de  tout  le  monde,  en  la 
ntnière  qu'ils  les  avaient  prédits,   ils    fussent  incontesta- 
Uement  reconnus  pour  prophètes,  et  qu'ainsi  l'ou    no    put 
louier  de  la  vérilÉ  et  de  la  certitude  de  toutes  les   choses 
ija'ils prophétisaient  du  Messie.  De  sorte  que, par  ce  moyen, 
its  prophéties  du  Messie    tiraient   en  quelque    façon  leurs 
preavea  et  leur  autorité  de  ces  prophéties  particulières  ven- 
te et  accomplies  ;   et  ces  prophéties  particulières    ser- 
>tat  ainsi  k  prouver  et  à  autoriser  celles  du  Messie,    elles 
M'étaient  pas  inutiles  et  infructueuses.  Voilà  le    sens  de  ce 
'  'ragment  étendu  et  développé.  Hais  il  n'y  a  sans  doute 
■Personne  qui  ne  prît  bien  plus    de  plaisir  de    le   découvrir 
Soi-même  dans    ces    paroles    obscures  *   que   de    le   voir 
ainsi  éclairci  et  expliqué. 

Il  est  encore,  ce  me  semble,  assez  à  propos,  pour  détrom- 
per quelques  personnes  qui  pourraient  peul-iHre  s'atten- 
dre de  trouver  ici  des  preuves  et  des  démonstrations  géo- 
métriques de    l'existence    de    Dieu,    de    l'immortalité    de 

1,  La  cilation  n'est  pas  e<acl.^  ;  on  Irl  nu  mnnusml  (folio  19)  : 
>  Les  prophéties  nieslèes  des  chosei.  padiculiéres...  n 
Édit.  mod.  :  Doni  Ici  teutei  parolts  de  Paiileur, 
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l'ilme,  et  de  plusieurs  autres  articles  de  la  foi  chrëtieni) 
de  les  avertir  que  cp  n'était  pas  là  le  dessein  de  M.  Pas» 
Il  ne  prétendait  point  prouver  tontes  cesvfritfs  de  la  rel 
gion  par  de  telles  démonstrations  fondées  sur  dos  princ 
pesévidenL'i,  capables  de  convaincre  l'obstination  des  pli 
endurcis,  ni  par  des  raisonnements  métaphysiques,  çi 
souvent  égarent  plus  l'esprit  qu'ils  ne  le  persuadent,  n' 
des  lieux  communs  tirés  de  divers  effets  de  la  nature  ;  ma 
par  des  preuves  morales  gui  vont  plus  au  cœur  qtt 
l'esprit.  C'est-à-dire  qu'il  voulait  plus  travailler  à  toucher  i 
à  disposer  le  cœur,  qu'à  convaincre  et  à  persuader  1' 
parce  qu'il  savait  que  les  passions  et  les  attachements  v 
cieuz  qui  corrompent  le  cœur  et  la  volonté  sont  les  pli 
grands  obstacles  et  les  principaux  empêchements  que  n 
ayons  à  la  foi,  et  que,  pourvu  que  l'on  put  lever  ces  ob» 
tacles,  il  n'était  pas  difficile  de  l'aire  recevoir  à  l'esprit  It 
lumières  et  les  raisons  qui  pouvaient  le  convaincre. 

L'on  sera  facilement  persuadé  de  tout  cela  en  lisant  u 
écrits.  Mais  M.  Pascal  s'en  est  encore  expliqué  lui-mËmi 
dan:4  un  de  ses  fragments  qui  a  été  trouvé  parmi  les  ai 
et  que  l'on  n'a  point  mis  dans  ce  recueil.  Voici  ce  qa'ild 
dans  ce  fragment  :  Je  n' Entreprendrai  pas  ici  de  prouver  pt 
des  raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la  Triniîi,  a 
l'immortalité  de  l'drae,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nalurt 
non  seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pm 
trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  t  ' 
cis,  mais  encore  parce  que  celte  connaissance,  sans  JésK 
Christ,  est  inutile  et  stérile.  Quand  un  homme  serait  pertwn 
que  les  proportions  des  nombres  sont  des  vérités  immatÉTiel& 
étemelles,  et  dépendantes  d'une  première  vérité  en  gui  flfl 
subsistent  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le  trouverais  f\ 
beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

L'on  s'étonnera  peut-être  aussi  de  trouverdansce  reçut 
une  si  grande  diversité  de  pensées,  dont  il  y  en  a  mèn 
plusieurs  quisemblent  assez  éloignées  dusujet  que  H.  Pasc 
avait  entrepris  de  traiter.  Mais  il  faut  considérer  que  n 
dessein  était  bien  plus  ample  et  plus  étendu  que  l'on  ne 
l'imagine,  et  qu'il  ne  se  bornait  pas  seulement  à  réfaU 
les  raisonnements  des  athées  et  de  ceux  qui  combattei 
quelques-unes  des  vérités  de  la   foi    chrétienne.  Le   grau 


tmour  et  l'estime  singalière  qu'il  avait  pour  la  religion  fai-'l 
uil  que  non  seulement  il  ne  pouvait  aoulTrir  qu'on  la  vou-  J 
lût  détruire   et  anéantir    tout  fi   Fart,  mais  mônie  qu'on  la  1 
blessât    et  qu'on  la  corrompit  eu    la  moiadre  chose.  Del 
,MrlP  qu'il  voulait   déclarer  la   guerre  ;ï   tous  ceux  qui  en* 
allaquentou  la  vérité,  ou  la  sainteté  :  c'est-à-dire  non  seule- J 
bent  aux  athées, aux  infidèles  et  aux  hérétiques,  qui  refu-  ■] 
tentde  soumettre  les  fausses  lumières  de  leur  raison  à  la 
h,  et   de    reconnaître  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne  ; 
Sais  même  aux  chrétiens  et  aux  catholiques,  qui,  étant  dans 
Itcorps    de  la  véritable  Église,  ne  vivent   pas  néanmoin&._ 
«ion  la  pureté  des  maximes  de  l'Évangile,  qui  nous  y  sonUl 
froposées  comme  le  modèle  sur  lequel  nous  devons  régis» 
(Uonrormer  toutes  nosactions.  -I 

Voilà  quel  était  son  dessein,  et  ce  dessein  était  assez  vast^ 
a  asseï:  grand  pour  pouvoir  compiendre  la  plupart  deafl 
cboses  qui  sont  répandues  dans  ce  remeit.  Il  s'y  en  pourru 
I  néanmoins  trouver  quelques  unes  qui  n'y  ont  nul  rappoTtfl 
91  qui  en  efTet  n'y  étaient  pas  destinées,  comme  par  exem'*! 
fie  la  plupart  de  celles  qui  sont  dans  le  chapitre  des  P£ii>l 
icrinrfwerses,  lesquelles  on  a  aussi  trouvées  parmi  les  papiers! 
de  M.Pascal,  et  que  Ion  a  jugé  a  pro[.os  de  joindre  auxj 
autres  ;  parce  que  l'on  ne  donne  pas  ce  livre~ci  simplement! 
comme  un  ouvrage  fait  contre  les  athées  ou  sur  la  reli»>l 
gion,  mais  comme  un  recueil  de  Pensées  de  M.  Pascal  »arM 
it  reliyïort  et  sur  quelques  autres  sujets.  ■ 

Je  pense  qu'il  ne  reste  plus,  pour  achever  cette  préface,  I 
que  de  dire  quelque  chose  de  l'auteur  après  avoir  parlé  I 
de  son  ouvrage.  Je  crois  que  non  seulement  cela  serai 
assez  à  propos,  mais  que  ce  que  j'ai  dessein  d'en  écrire  fl 
pourra  même  être  très  utile  pour  faire  connaître  comment  I 
U.  Pascal  est  entré  dans  l'estime  et  dans  les  sentiments  J 
fu'il  avait  pour  la  religion,  qui  lui  tirent  concevoir  le  fl 
I  dessein  d'entreprendre  cet  ouvrage.  I 

'  L'on  a  déjà  rapporté  en  abrégé,  dans  la  préface  des  fl 
.Traités  de  l'équilibre  des  liqueurs,  et  de  la  pesanteur  de  1 
J'air,  de  quelle  manière  il  a  passé  sa  jeunesse,  et  le  grand  I 
progrès  qu'il  y  lit  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  sciences  ■ 
Ilomaines  et  profanes  auxquelles  il  voulut  s'appliquer,  etf 
particulièrement  en  la  géométrie  et  aux  mathématiques;  lofM 
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manière  ëltauge  et  surprenante  doat  il  les  apprit  à  l'igS 
d'oDze  ou  douze  ans;  les  pelilsoiivrages  qu'il  faisait  qiie]<|a&- 
fois,  et  qui  surpassaient  toujours  beaucoup  la  force  et  I 
portée  d'une  personne  de  son  Age  ;  l'elTort  étoanant  e 
prodigieux  de  son  imuginalion  et  de  son  esprit  qui  panit 
dans  sa  machine  d'aritlimélique.  qu'il  inventa  Agé  sealemenl 
de  dix-neuf  à  vingt  ans  ;  et  enOu  les  belles  expérieuces  da 
vide  qu'il  (it  en  présence  des  personnes  les  plus  c 
râbles  de  la  ville  de  Rouen,  où  il  demeura  quelque  t«D^ 
pendant  que  M.  le  président  Pascal,  son  père,  y  était  em- 
ploya pour  le  service  du  roi  dans  la  fonction  d'inlendinl 
de  Justice.  Ainsi  je  ne  répéterai  rien  ici  de  tout  cela,  et  je 
mécontenterai  seulement  de  représenter  en  peu  détruis 
comment  il  a  méprisé  toutes  ces  choses,  et  dans  quel  esprit 
il  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  en  quoi  il  l'ï 
pas  moins  fait  paraître  la  grandeur  et  la  solidité  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété  qu'il  avait  montré  auparavant  la  foru^ 
l'étendue  et  la  pénétration  admirable  de  son  esprit. 

I!  avait  été  préservé  pendant  sa  jeunesse,  par  une  prf 
tectjon  particulière  de  Dieu,  des  vices  où  tombent  la  plc- 
pait  des  jeunes  gens  ;  et  ce  qui  est  assex  extraordinaire  4 
un  esprit  aussi  curieux  que  le  sien,  il  ne  s'était  jamah 
porté  au  libertinage  pour  ce  qui  regarde  la  religion,  ayvti 
toujours  borné  '  sa  curiosité  aux  choses  naturelles.  EtS 
a  dit  plusieurs  fois  qu'il  joignait  cette  obligation  h  louta 
les  autres  qu'il  avait  à  H.  son  père,  qui,  ayaot  tnî- 
même  un  très  grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  av  ' 
inspiré  dès  l'enfance,  lui  donnant  pour  maxime,  que  h 
ce  qui  est  l'objet  de  la  foi  ne  saurait  l'être  Je  la  raison,  6 
beaucoup  moins  y  être  soumis. 

Ces  instructions,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par  il 
père  pour  qui  il  avait  une  très  grande  estime,  et  en  qui  t 
voyait  une  grande  science  accompagnée  d'un  raisonnemn'' 
fort  et  puissant,  faisaient  tant  d'impression  sur  son  osi«î 
que,  quelques  discours  qu'il  entendit  faire  aux  libertiBl. 
il  n'en  était  nullement  ému  ;  et,  quoiqu'il  fût  fort  jennç 
il  les  regardait  comme   des  gens  qui   étaient  dans  ce C| 

1.  Édit.  laad.z  Asanl  toujoars  porté .  Uila  correction  fausM 


Iprû^^ipe  que  la  raison   humaine  est  au-dessus  de    toutes 
clioses,  et  qui  ne  connaissait: ni  pas  la  nature  de  la  fol. 

Mats  enfin,  après  avoir  ainsi  pasi^é  sa  jeunesse  dans  des 
jOCCDpations  et  des  diverlissemenls  qui  paraissaient  assez 
ionocents  aux  yeux  du  monde,  Dieu  le  toucha  de  telle 
f  qu'il  lui  ht  comprendre  parfaitement  que  la  reli- 
clirélienne  nous    oblige  à  ne  vivre  que  pour  lui,    et 

'avoir  point   d'autre  objet  que    lui.   Et  celte  vérité    lui 

■ut  si   évidente,  si  utile   et  si  nécessaire,  qu'elle    le  fll 

Dudre  de  se  retirer,  et  de  se  dégager  peu  à  peu  do 
insles  attachements  qu'il  avait  au  monde,    pour  pouvoir 

appliquer  uniquement. 

Ce  désir  de  la  retraite   et  de  mener  une  vie  plus  chré- 

et  plus   réglée  lui   vint  lorsqu'il  était  encore  fort 

lune  :  et  il  le  porta  dès  lors  à   quitter  entièrement  l'élude 

sciences  profanes  pour   ne  s'appliquer  plus  qa.'k  celles 

pouvaient  contribuer  k  son  salut  et  k  celui  des  autres. 

s  de  continuelles  maladies  qui  lui  aurvinrent  le  délour- 
lirenl  quelque  temps  de  son  dessein,  et  l'empêchèrent 
ta  ie  pouvoir  exécuter  plus  tflt  qu'à  l'âge  de  trente  ans. 
Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  y  travailler  tout  de  bon, 
I,  pour  y  parvenir  plus  facilement,  et  rompre  lu ul  d'un 
nip  toutes  ses  habitudes,  il  changea  de  quartier,  et  eu- 
âle  se  retira  à  la  campagne,  oii  il  demeura  quelque  temps; 
Du,  étant  de  retour,  il  témoigna  si  bien  qu'il  voulait  quit- 
r  le  monde,  qu'enfin  le  monde  le  quitta.  Il  établit  le  rè- 
nnent  de  sa  vie  dans  sa  retraite  sur  deux  maximes 
încipales,  qui  sont  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  k  toute 
iperduité.  Il  les  avait  sans  cesse  devant  les  yeux,  et  il 
chait  de  s'y  avancer  et  de  s'y  perfectionner  toujours  de 
lis  en  plus. 
Cest  l'application   continuelle   qu'il  avait  à    ces  deux 

^nrles  maximes  qui  lui  faisait  témoigner  une  si  grande 
fience  dans  ses  maux  et  dans  ses  maladies,  qui  ne  l'ont 
ssque  jamais  laissé  sans  douleur  pendant  toute  sa  vie  ; 
i  lui  faisait  pratiquer  des  mortifications  très  rudes  et 
»  sévères  envers  lui-même  ;  qui  faisait  que  non  aeule- 
tntii  refusait  k  ses  sens  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
'éable,  mais  encore  qu'il  prenait  sans  peine,  sans  dé- 
It,  et  mâme  avec  joie,  lorsqu'il  le  fallait,  tout  ce  qui  leur 
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pouvait  «It^-plaire,  soit  poui'  la  nourriture,  soit  pour  les 
ramùdes  ;  qui  le  portait  K  se  relrancher  lous  les  jours  de 
plus  en  plus  tout  ce  qu'il  nnjugeait  pasIuif^trEi  absolumeol 
nécessaire,  floît  pour  le  vêtement,  soit  pour  la  nourriture, 
pour  les  meubles,  et  pour  toutes  les  autres  choses  ;  qui  lui 
donnait  un  amour  si  grand  et  si  ardent  pour  la  pauvreté, 
qu'elle  lui  était  toujours  présente,  cl  que.  lorsqu'il  voulait 
entreprendre  quelque  cliose,  la  première  pensée  qui  lui 
venait  en  l'esprit  était  de  voir  si  lu  pauvreté  y  pouvait  être 
pratiquée  ;  et  qui  lui  faisait  avoir  en  même  temps  tant  de 
tendresse  et  tant  d'afTection  pour  les  pauvres,  qu'il  ne  leur 
a  jamais  pu  reruser  l'aunidne,  et  qu'il  en  a  fait  même  fort 
souvent  d'assez  considérables,  quoiqu'il  n'en  fit  qui 
son  nécessaire  ;  qui  faisait  qu'il  ne  pouvait  sourTrîr  qu'on 
cherchât  avec  soin  toutes  ses  commodités,  et  qu'il  blâmait 
tant  cette  recherche  curieuse  et  cette  fantaisie  de  vouloir 
exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en  toutes  choses  des 
meilleurs  ouvriers,  d'avoir  toujours  du  meilleui-  et  dn 
mieux  fait,  el  mille  autres  choses  semblables  qu'on  fait 
sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  j  ail  de  mai, 
mais  dont  il  ne  jugeait  pas  de  même  ;  et  enfin  qui  lui 
faitfaire  plusieurs  actions  très  remarquables  et  Irèa  chré- 
tiennes, que  je  ne  rapporte  pas  ici  de  peur  d'être  te^ 
long,  et  pai'ce  que  mon  dessein  n'est  pas  de  faire  une  ^it^ 
mais  seulement  de  donner  quelque  idée  de  la  piété  et  4^' 
la  vertu  de  M.  Pascal  k  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  ; 
pour  ceux  qui  l'ont  vu,  et  qui  l'nnt  un  peu  fréquesté  vtâlr 
dant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Je  ne  prétends  paslsô^ 
rien  apprendre  par  là,  et  je  crois  qu'ils  jugeront,  bien  a) 
contraire,  que  j'aurais  pu  dire  encore  beaucoup  d'aubW 
choses  que  je  passe  sous  silence. 


APPROBATIONS 

DE  NOSSEIGNEURS  LES  PRÉLATS 


Approbalion  lie  Jllonseifineur  de  Comengc. 

Il  Ces  Pensées  de  monsieur  Pascal  foQl   voir   la    beauté  de 
iDgéDie.  3a  solide  piété    et    sa  profonde  érudition.  Elles 
ÏDiient  une  si  excellente  idée  de   la  Religion    que    l'on 
'iQDiesce  sans  peine  à  ce  qu'elle  contient  de  plus  impéné- 
tiile.  Sites  touchent  si  bien  les  principaux    points  de    la 
prale,  qu'elles  découvrent  d'abord  la  source  et  le  progrès 
H  nos  désordres,  et  les  moyens  de  nous  en   déliYrrr  ;    et 
is  effleurent  les  autres  sciences  avec  tant  de  nuflisance 
tel'on  s'aperçoit  aisément  que   M.  Pascal  ignorait  peu  de 
àoses  de  ce  que  les  hommes  savent.  Quoique   ces  Pensées 
le  soient  que  les  commeDcemenls  des  raisonnements  qu'il 
I  méditait,  elles  ne  laissent  pas  d'instruire  profondément.  Ce 
I   ne  sont  que  des  semences;   mais   elles    produisent    leurs 
fruits  eu  même  temps  qu'elles  sont  répandues.  L'on  achève 
'  naturellement  ce  que  ce  savant  homme  avait  eu  dessein  de 
composer  ;  et  les   lecteurs  deviennent  eux-mêmes  auteurs 
en  un  moment  pour  peu    d'application    qu'ils  aient.   Rien 
n'est  donc  plus   capable  de  nourrir  utilement  et   agréable- 
ment l'esprit    que  la  leclure  de  ces  essais,  quelque  infor- 
mes qu'ils  paraissent,  et  il  n'y  a   guère  eu   de    production 
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parfaile  depuis  lon^ilemps  qui  ail  mieux  mi^rité,  selon  n 
jugemeol.  d'i^trc   imprimée  que  ce  livie  imparfait, 
A  Paris,  le  4  septembre  1661). 

GILlîKIlT.  E.  .le  Comenge  '. 


I)e  )tonseigneur  CEvi^que  itAulone,  auffraijanl  du  CUrmonl. 

Après  avoir  lu  fort  exactement  et  avec  beaucoup  de  con- 
solalioQ  les  Pensées  de  M.  Pascal  toucliant  la  religion 
tienne,  il  me  semble  que  tes  vérités  qu'elles  contienaenl 
peuvent  être  fort  bien  comparées  aux  essences  dont  on  n'a 
point  accoutumé  de  donner  beaucoup  à  la  fois,  pour  les 
rendre  plus  utiles  auit  corps  malades  ;  parce  qu'étant  toutes 
remplies  d'esprits,  on  n'en  saurait  prendre  si  peu  que  tout» 
lespartiesducorpsnes'eo  ressenlenl.Ce  sont  les  imageada 
pensées  de  ce  recueil.  Une  seule  peut  suffire  à  un  hommt 
pour  en  nourrir  son  ime  tout  unjour,  s'il  les  lità  cette  in- 
tention, tant  elles  sont  remplies  de  lumière  et  de  chaleUE 
Et  bien  loin  qu'il  y  ait  rien  dans  ce  recueil  qui  soit  conb^in 
à  la  foi  de  l'Ëglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
qu'au  contraire  tout  y  est  entièrement  conforme  à  sa  doc 
trine  et  à  ses  maximes  dans  les  mœurs.  Car  l'auteur  était 
trop  bien  informé  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  Conciles 
pour  penser  ou  parler  un  autre  langage  que  le  leur,  ; 
que  tous  les  lecteurs  le  pourront  facilement  reconn^tr* 
par  la  lecture  de  tout  cet  ouvrage,  et  particulièrement  p 

1.  Gilbert  du  Choiscul  du  Ptessii-PrasliD,  évfquc  de  Comniilij 
et  ensuite  de  Tournay(1611-l{>R9).  Docteur  de  Sorbonne  en  IH 
il  deviot  évCque  du  pot!!  diocèse  de  Comminges  (Haute-GarôH 
eu  1H44,  et  fut  transféré  i  Toumay  (lielgiquuj  en  1670.  Le>  ^ 
temporainE  louaieat  i  sa  science,  sa  prudence,  sa  piélé  et  $_ 
aUBchemenl  &  la  saine  doctrine  ■ .  En  1663  il  s'enU-cmit  inutiluli 
pour  ménager  un  aeconi moderne nt  entre  Port-Roynl  el  Ie«  JAtam 
il  travaUlo  beaucoup  A  la  pRii  de  l'Église  en  161)9. 

Il  a  donné  en  I6T1  une  approbation  non  moins  élogieiue  4 
fnifrucliani  chrititnnts  de  Saint-Cjran. 
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sscellente  pensée  de  la  page  242  ',  dont  voici  les 
•opres  termes  :  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef 
me  le  chef  sans  te  corps.  Quiconque  se  sépare  de  i'un  ou  de 
^  l'autre  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus  à  Jésus- 
Christ.  Toutes  les  vertus,  le  martyre,  (es  auslérités  et  toutes 
les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors  de  l'Eglise  el  de  la  com- 
munion du  chef  de  l'Hg  lise,  qui  est  lé  pape.  —  Fait  en  l'Abbaye 
Je  Sainl-André-lès-Clermontle  24  Dovembre  1069. 

JEAN,  E.  d'AuIone,  sufTragant  de  Clermonl  ^. 


De  Monseigneur  l'Evéque  d'Amiens. 

Nous  avons  lu  le  livre  posthume  de  M.  Pascal,  qui  aurait 
eu  besoin  des  derniers  soins  de  son  auteur.  Quoiqu'il  ne 
contienne  que  des  fragments  et  des  semences  de  discours, 
on  ne  laisse  pas  d'y  remarquer  des  lumières  très  sublimes 
et  des  délicatesses  très  agréables.  La  force  et  la  hardiesse 
des  pensées  surprennent  quelquefois  l'esprit.  Mais  plus  on 
y  fait  d'attention,  plus  on  les  trouve  saines  et  tirées  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  des  Pères.  Un  ouvrage  si  peu 
achevé  nous  remplit  d'admiration  et  de  douleur, de  ce  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  main  qui  puisse  donner  la  perfection  â 


1.  L'indication  de  ce  chiffre  esl  curieuse  ;  elle  prouve  que  l'cdi- 
lion  dite  '  des  amis  a,  dan)  on  ne  connaît  que  l'exemplaire  do  la 
Bibliothèque  Nationale,  était  identique  â  l'editiou  de  Desprei  en 
365  p.  On  l'a    changé    ensuite,  en  réimprimant  les    Penaëa,  il  est 

.   devenu  23B,  282,  etc. 

2.  Jean  Berthier,  mort  vers  1690,  était  récollel  ;  tout  ce  qu'on 
soil  de  lui  c'esl  qu'il  fui  toujours  uni  &  Port-Hoyal  et  qu'il  donna 
plusieurs  fois  son  approbation  auK  ouvrages  sortis  de  celte  maison. 
Il  fui  grand-vicalrc  de  Vlntart,  évêqua  do  Chdlons,  el  de  Harlay  de 
Cbanvallon,  archevêque  de  Bouen.  Aulonne,  ou  Aulone,  ou  même 
Oloue  RSl  une  petite  ville  d'Albanie,  sur  l'Adriatique  ;  elle  su 
nomme  aujourd'hui  Avelona,  en  foce  de  Brlndes  ;  c'était  un  évéché 
in  partibus  infultliuin-  —  Il  y  o,  A  un  kiloinèlre  de  Clermout-Per- 
raod,  nn  petit  village  de  Saint-André  (260  babitaoïs}. 
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ces  premiers  traits  que  celle  qui  en  a  bu  graver  une  idëe: 
Vive  et  ai  remarquable,  ni  nous  consoler  <le  la  grande  perle 
que  nous  avoua  faite  par  sa  mort.  Le  public  eet  obligé  qui 
personnes  qui  lui  ont  conservé  des  pièces  si  précleuseï, 
quoiqu'elles  ne  soient  point  limées:  et  telles  qu'elles  soDt, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  soient  tn'ts  utiles  à  ceui 
qui  uimeronl  la  vérité  et  leur  salut.  —  Donné  à  Paris, 
nous  uûus  sommes  trouvé  pour  les  affaires  de  notre 
Lglise,  le  premier  jour  de  novembre  16G'J. 

FHASÇOIS,  E.  d'Amiens  '. 


Approbation  des  Docteurs. 

Nous sonssifin^s,  Docteurs  en  Théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  certiflons  avoir  lu  le  Recueil  des  Pensées  de  M.  Pas- 
cal, trouvées  dans  son  cabinet  après  sa  mort,  que 
avons  jugées  catholiques  et  pleines  de  piété.  Le  public  a 
beaucoup  perdu  de  ce  que  Tauteur  n'a  pas  eu  le  temps  d()| 
donner  à  cet  ouvrage  toute  sa  perfection.  Les  athées  e»' 
eussent  encore  été  plus  pleinement  convaincus,  la  reli- 
gion catholique  plus  puissamment  confirmée,  et  la  piéti, 
des  ûdèles  plus  vivement  excitée.  C'est  ce  que  i 
croyons  et  attestons.  —  A  Paris,  le  S  septembre  1669. 

DE  URÉDA,  curé  de  Saint-An dré-des- Arts. 
LE  VAILLANT,  curé   de  Sainl-Christoph.-. 
GRENET,  curé  de  Saint-Benoit'. 
MAiil.m,  curé  de  Saint-Euslache. 
J.  L'ABBÉ.  —  PETITPIED. 
L.  MARAIS.  —  T.  ROUI.LAND. 
PH.LEFÉHON. 


1.  Frnnïolï  Faure  fui    évâque    d'Amieni  duront    plus   da  il 
ans.  de  1654  à  1687. 

i.  Claude  GrcDBl  (16Dâ-]6S4|  é 
Ucnlière  avec  Port-Royal.  DogIcu 


m  paTli:uUére  de  Monsieur  Le  yaillanl,  Docteur  de  ta 
^Faculté  de  Pari»,  ancien  Prédicateur,  Curé  de  Saînl-Chri'- 
he,  et  ci-devant  Théologal  de  l'^gti»e  de  Reims. 


Quelle  apparence  de  prendre  tant  de  plaisir  à  lire  le» 
Pensées  de  M.  Pascal  et  de  n'en  dire  pas  et  témoigner  les 
siennes  en  particulier.  Je  sarais  assez,  avec  tous  les  hon- 
nêtes gens,  ce  que  pouvait  ce  rare  esprit  en  tant  d'autres 
matières,  et  surtout  dans  ses  Lettres,  qui  ont  surpris  et 
étonné  tout  le  monde;  mais  qu'il  dût  nous  donner  e1  laisser 
une  méthode  si  naturelle,  et  néanmoins  si  eitraordinaire 
pour  montrer,  défendre  et  appuyer  l'excellence  et  la  gran- 
deur de  noire  religion,  c'est  ce  que  je  n'eusse  pas  pensé, 
si  je  n'eo  eusse  vu  les  preuves  très  évidentes  dans  cet  ou- 
vrage. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  achevé,  et  que  les  raisonne- 
ments n'ont  pas  toujours  leur  étendue  et  leur  perfection  ; 
ce  ne  sont  souvent  que  des  commencements,  des  essais,  et 
comme  des  restes  de  pensées  d'une  haute  et  merveilleuse 
élévation,  mais  telles  que  puissent  Être  ces  pensées,  elles 
méritent  bien  justement  l'éloge  du  Prophète  :  Reliquix cogi- 
talionis  diem  festum  agent  libi.  Restes  précieuxcertainement  I 
Disons  hardiment  reliques  honorables  d'un  illustre  mort, 
qui  du  jour  auquel  elles  paraîtront  en  public  ea  feront  un 


■  Swnt-Beiio11,i]npprnuvaeiil643[H  Fréquente  commaniond'Araaalil. 
I  En  1666,  il  prit  énergique  ment  lu  défense  de  ce  même  Arnaald, 
|7    el   il  aima  mieux  se  voir  exclu  de  la  Kacullé  que  de  signer  la  ccn- 

lure.  De  166B  jusqu'à  sq  mort  il  exerfu  les  fonctioiiï  de  supérieur 

des  religieuses  de  Port- Royal- des -Champs. 
k  —  LesauUvs  signataires  de  celte  approbation  sont  peu  connus  ; 
L^  Ncerologe  de  Port-Boyal  et  le  Petil  Nécrologe  de  Cerveau  ne 
^Hfa  mentionnent  pas.  11  ne  faut  pas  confondre  le  docteur  Ph.  Le 
^Béron  (mon  en  l<i92)  avec  Biaise  Le  Féron,  qui  mourut  en  1659, 
HEt  Nicolas  Petilpied  (murten  1705)  avec  le  docteur  du  même  nom 
W<aé    en    1664  et    mon  en  1747.  Antoine  de  Bréda  était  né  en  16(11. 

■  Pierre  Marlin,  mort  en  1678,  était  curé  de  Sainl-Kustacho  depuis 
1645  ;  ce  Tut  lui  qui  enterra   Molière   dans    les  conditions  que  l'on 

Roulland   était  chanoine  de  Reims. 


jour  de  fête  et  de  joie  pour  tous  les  fidèles,  mais  de  honte 
aussi  et  de  confusion  pour  les  impies,  les  libertins  et  les 
athées,  pour  tous  ceux  qui  se  piquant  de  fort  esprit  n'ont 
dans  leurs  forces  imaginaires  que  de  la  faiblesses  et  i' 
l'infirmité  :  Infirmus  dicet  e<jo  fortis  sum.  Ces  malheurei 
infirmes  verront  dans  ce  (ivre  leur  misÈre  et  leur  vanitfi  ;  ils 
trouveront  leur  défaite  et  leur  déroute  dans  la  victoire 
et  le  triomphe  de  l'auteur  de  ces  pensées,  que  j'ai  lues  avec 
tant  d'admiration,  que  j'approuve  avec  tant  de  reconnais- 
sance, et  que  je  certifie  dans  la  dernière  sincérité  être  très 
conformes  à  la  foi  et  tri^s  avantageuses  aux  boanes  mœurs. 
—  Fait  k  Paris,  le  sixième  septembre  1669. 

A.  LE  VAILLANT. 


De  il.  l'orlin.  Docteur  en   Théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
Proviseur  dit  Collège  d'Harcourt. 

L'étroite  liaison  que  j'ai  eue  avec  M.  Pascal  durant  sa 
m'a  fait  prendre  un  singulier  plaisir  h  lire  ces  Pensées,  que 
j'avais  autrefois  entendues  de  sa  propre  bouche.  Ce  sont 
les  entretiens  qu'il  avait  d'ordinaire  avec  ses  amis.  1{ 
leur  parlait  des  choses  de  Dieu  et  de  la  religion  avec 
tant  de  science  et  de  soumission,  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver un  esprit  plus  élevéet  plus  humble  tout  ensemble.  Ceux 
qui  liront  ce  recueil,  qui  contient  des  discours  tout  divins, 
jugeront  aisément  de  la  grandeur  de  son  dme  et  de  la  force 
de  lagrilce  qui  l'animait.  Ils  ne  trouveront  rien  qui  ne  soit 
dans  les  règles  de  la  religion,  et  qui  n'inspire  des  senli- 
mentsd'une  véritable  el  sincère  piété.  C'est  ie  témoignage 
que  je  me  sens  obligé  d'en  rendre  au  public.  A  Paris,  ce  9 
août  1009. 

T.  FuniLN'. 

1.  Fortin,  dacleur  de  Sorbonnc,  curé  de  Saint  Christophe  el  pro- 
viseur du  collège  d' H srcou ri,  fut  un  des  plus  intimes  amis  de  Pascal; 
il  passait  pour  avoir  Tait  imprimer  quelques-unes  des  Prouincialei 
dam  les  caves  de  son  collage. 


APPB  OUATIONS 


De  4).  Le  Camus,  Docteuren  Thèolofiie  du  la  Faculté  de  Paris, 
CotueiUer  et  Aumônier  ordinaire  du  Roi. 


Il  m'est  arrivé,  en  ezammant  cet  ouvrage  gd  l'état   qu'il 
est,  ce  qui  arrirera  presque  à  tous  ceux  qui  le  liront, 


de  regretter  plus  que  jai 
était  seul  capable  d'achev 
ment  commencé.  En  efTet,  si 
est,  ne  laisse  pas  d'éi 
raisonnables,  et  de  faire  c 


s  la  perte  de  l'auteur,  qui 
T  ce  qu'il  avait  si  heureuse- 
ce  livre,  tout  imparfait  qu'il 
puissamment  les  personnes 
mnaître  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  h  ceux  qui  la  chercheront  sincèrement,  que 
n'eût-il  pas  fait  si  l'auteur  y  eût  mis  la  dernière  main  î 
Et  si  ces  diamants  bruts,  épars  çà  et  la,  jettent  tant 
d'éclat  et  de  lumière  ,  quel  esprit  n'auraient-ils  pas 
bloui,  si  ce  savant  ouvrier  avait  eu  te  loisir  de  les  polir  et 
le  les  mettre  en  œuvre  î  Au  reste,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps, ses  secondes  pensées  auraient  été  sans  doute  dans 
la  meilleur  ordre  que  ne  sont  les  premières  qu'on  donne 
in  public  dans  cet  écrit,  mais  elles  ne  pouvaient  être  plus 
sages;  elles  auraient  été  plus  polies  et  plus  liées,  mais  elles 
ne  pouvaient  âtre  ni  plus  solides  ni  plus  lumineuses.  C'est 
U  témoignage  que  nous  en  rendons,  et  que  nous  n'y  avons 
liea  remarqué  qui  ne  soit  conforme  à  la  créance  et  à  la 
dûclrine  de  l'Église.  —  A  l'aria,  le  2i  de  septembre  16G9, 


F  I.  Ètieane  Le  Camus  {1632-1707)  Fut  quelque  temps  un  abbé 
I  mondain.  C'csl  peul-âtre  la  leclnre  des  Pensées  qui  l'amena  à  se 
I  nifûrmer  et  à  vouloir  vivre  dans  la  retraite.  Nommé  évÉque  de  Gre- 
[  noble  en  1671, il  n'accepta  ([uc  sur  las  inslances  rciltrées  d'Arnauld 
f     ut  de  Nicole.    Inuocent  XI   le  fit   spDntnnùmenl   cardinal  en  168li. 

Le  Camus  ne  cessa  jamais  d'ùlre  en  lutte    avec    lu     Jàsuiles  sur 

les  qucsIionB  de  doctrine  et  de  morale. 


APPROBATIONS 


De  Monsieur  de  Rtbei/ran,  Archidiacre  de  Comenge. 

J'ai  lu  avec  admiration  ce  livre  posthume  de  M.  Pascal.! 
semble  que  cel  homme  incomparable  non  seulement  roS 
comme  les  Anges,  les  conséqueDces  dans  leurs  principM 
mais  qu'il  nous  parle  comme  ces  purs  esprits  par  la  seiq 
direction  de  ces  Pensées.  Souvent  un  seul  mot  est  un  dâ 
cours  loutentier.  11  fait  comprendre  tout  d'un  coup  à  h 
lecteurs  ce  qu'un  autre  aurait  bien  de  la  peine  d'espliqtw 
par  un  raisonnement  fort  étendu.  Et  tant  s'en  faut  qfll 
nous  devions  regretter  qu'il  n'ait  pas  achevé  son  ouvra)^ 
que  nous  devons  remercier  au  contraire  la  Providew^ 
divine  de  ce  qu'elle  l'a  permis  ainsi.  Comme  tout  y  ai 
pressé,  il  en  sort  tant  de  lumières  de  toutes  parts,  qu'elld 
font  voir  à  fond  les  plus  hautes  vérités  en  elles-mêmes,  qa 
peut-être  auraient  été  obscurcies  par  un  plus  longembarni 
de  paroles.  Mais  si  ces  pensées  sont  des  éclairs  qui  décofl 
vrent  les  vérités  cachées  aux  esprits  dociles  et  êquitablâi 
ce  sont  des  foudres  qui  accablent  les  libertins  et  l* 
athées  ;  et  puisque  nous  devons  désirer,  pour  la  gloire  d 
Dieu,  l'instruclion  des  uns  et  la  confusion  des  autres,  il  ni 
arien  qui  ne  doive  porter  les  amis  de  M.  Pascal  à  puhli) 
ces  excellentes  productions  de  ce  rare  esprit,  qui  ne  c<^ 
tiennent  rien,  selon  mon  jugement,  qui  ne  soit  très  cattM 
lique  et  très  édiliant.  —  Fait  à  Paris,  le  1  septembre  1669.  ] 

DE  RIBEYHAN,  Archidiacre  de  Comenge  '. 


D«  Honsieiir  de  Drabcc,  Docteur  en  Sorbûnne,  Abbii 
Bovlancourt. 


Un  ancien  a  dit  assez  élégamment  que  l'on  doit  conùj 
rer,  eu  égai'd  à  la  postérité,  tout  ce  que  les  auteurs  n'acli 


1.  Cet  ar 
paraît  pas  i 
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vent  pas  comme  s'il  n'avait  jamais  été  commeocé'  ;  mais  je 
De  puis  faire  ce  jugement  des  Pensées  de  H.  Pascal  ;  il  me 
semble  que  l'on  ferait  grand  tort  à  la  postérité,  aussi  bien 
qu'à  notre  siècle,  de  supprimer  ces  admirables  productions, 
encore  qu'elles  ne  puissent  non  plusrecevoir  leur  perfection 
que  ces  anciennes  figures  que  l'on  aime  mieux  laisser  im- 
parfaites que  de  les  faire  retoucher.  Et  comme  les  plus  ex- 
cellents ouvriers  se  servent  plus  utilement  de  ces  morceaux 
pour  former  les  idées  des  ouvrages  qu'ils  méditent,  qu'ils 
ne  Feraient  de  beaucoup  d'auLres  pièces  plus  finies,  ces 
fragments  de  M.  Pascal  donnent  des  ouvertures  sur  toutes 
les  matières  doat  ils  traitent  qu'on  ne  trouverait  point  dans 
des  volumes  achevés.  Ainsi,  selon  mon  jugement,  on  ne 
doit  pas  envier  au  public  le  présent  que  lui  font  les  amis 
de  ce  philosophe  chrétien  des  précieuses  reliques  de  son 
esprit  ;  et  non  seulement,  je  ne  trouve  rien  qui  en  puisse 
empêcher  l'impression,  mais  je  crois  que  nous  leur  devons 
beaucoup  de  reconnaissance  du  soin  qu'ils  ont  pris  de  les 
ramasser, —  Donné  à  Paris,  le  o  septembre  1669, 

FRANÇOIS  MALET  DE  GRAVILLE  DRUBEC  *. 


Extrait  du  Privilège  du  Roi. 

Par  Grâce   et  Privilège  du   Roi,   donné    à  Paris   le  27 

taôcemhre  (666,  signé  par  le  Roi  en  son  Conseil  d'ALENCÉ. 

^1  est  permis  au  sieur  Périer,  conseiller  du  Roi  en  sa  cour 

s  Aides  de  Clermont-Ferraod,  de  faire  imprimer  par  tel 

^braire  ou  imprimeur  qu'ilvoudra  choisir,  un  livre  intitulé  : 

"*  u  Pensées  de  Monsieur  PASCAL  sur  la  Religion  et  sur  quel- 

!s  autres  sujets,  durant  le  temps  de  cinq  ans,  avec  défense 

tous   libraires,    imprimeurs,    ou   autres   de    les   impri- 

•line  juD.  Epiai   VIll.l.  &. 

Inlet  de  Graville  Drubec,  ou   M,  de  Drubnc,  émil  ncvm  de 

t  de  Choiseul,  qui  M  ràignn  l'abbaye  de  lioulancaurt  dniia 
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mer,  le  tout  ou  partie,  sous  quelques  prétextes  que  ce  soit, 
à  peine  de  trois  miile  livres  d'amende,  et  de  tous  dépens, 
dommages  et  inLëri^ts,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  porté 
dans  ledit  Privilège, 

Et  ledit  sieur  Périer  a  cédé  et  transporté  son  droit  dudil 
Privilège  pour  ledit  Livre  à  Guillaume  Desprez,  Marchand 
Libraire,  pour  en  jouir  suivant  le  traité  Fait  entre  eus. 

Registre  sur  le  livre  de  la  Communauté  des  Marckandt 
Libraires  et  Imprimeurs,  suivant  l'arrêt  du  Parlement,  en 
date  du  8  avril  1653.  Fait  à  Paris  le  7  janvier   4602. 

Achevé  d'imprimer  pour   la  première  fois,    le  2  janvier 
1670. 
Les  exeiaplaires  ont  été  fournis. 


1 


AYERTISSEMENT 


Les  Pensées  qui  sont  contenues  dans  ce  livre  ayant  été 
écrites  et  composées  par  M,  Pascal  en  la  manière  qu'on 
l'a  rapporté  dans  la  préface,  c'est-à-dire  à  misure  qu'elles 
I  lui  venaient  dans  l'esprit,  et  sans  aucune  suite,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  d'en  trouver  beaucoup  dans  les  chapitres  de 
ce  recueil,  cpii  sont  la  plupart  composés  de  quantité  de 
pensives  toutes  détachées  les  unes  des  autres,  et  qui  n'ont 
été  mises  ensemble  sons  les  mêmes  titres  que  parce  qu'elles 
traitent  à  peu  près  des  mêmes  mati&res.  Mais  quoiqu'il  soit 
asseï  facile,  en  lisant  chaque  article,  de  juger  s'il  est 
une  suite  de  ce  qui  précède,  ou  s'il  contient  une  nouvelle 
pensée,  néanmoins  on  a  cru  que  pour  les  distinguer  da- 
vantage il  était  bon  d'y  faire  quelque  marque  porticuliÈre. 
Ainsi  lorsque  l'on  verra  au  commencement  de  quelque 
article  cette  marque  (*),  cela  veut  dire  qu'il  y  a  dans  cet 
article  une  nouvelle  pensée  qui  n'est  point  une  suite  de  la 
précédente,  et  qui  en  est  entièrement  séparée.  Et  l'on  con- 
naîtra par  mt>me  moyen  que  les  articles  qui  n'auront  point 
cette  marque  ne  composent  qu'un  même  discours,  et  qu'ils 
ont  été  trouvés  dans  cet  ordre  et  cette  suite  dans  les  origi- 
naux de  M.  {"ascal. 
t/on    a  aussi  jugé   à  propos   d'ajouter  à  la  fin   de   ces 
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pensées  une  prière  que  M.  Pascal  composa  étant  encore 
jeune,  dans  une  maladie  quMl  eut,  et  qui  a  déjà  été  impri- 
mée deux  ou  trois  fois  sur  des  copies  assez  peu  correctes, 
parce  que  ces  impressions  ont  été  faites  sans  la  participa- 
tion de  ceux  qui  donnent  à  présent  ce  recueil  au  public. 


i 


PENSEES 

D  E 

M-  PASCAL 

SUR  LA  RELIGION, 
ET  SUR.  OPELQUES 

AUTRES   SUJETS. 

Cmtre  (Indifférence  des  jHhêts. 

Il  U  E  ceux  qiii  combattent 

1  ta  Religion  apprennent  au 

\  moins  quelle  elle  eft  avant  ■ 

a  que  de  la  combattie.    Si 

cette  p.eUgion  Te  vantoit  d'avoifune 

veiic  claitedc  Dieu,  8i  delepolkJct 

A 


PENSÉES  DE  PASCAL 

SUR  LA  RELIGION 
ET  SUR  QUELOi:t:S  AUTRES  SUJETS 


TITRE   PREMIER 

CONTRE   L'l^DIFFÉHE^CE    DES  ATHÉES    '. 

*  Qu'ils  apprennent  au  moins  quelle  est  lu  religioa  J 
[DÏIs  combattent  avant  que  de  la  combattre.  Si  cette  J 
million  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu,  el  de  J 
■^posséder  h  découvert  et  sans  voile,  ce  serait  la  cora- 1 
ihUre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le  monde] 
/qui le  montre  avec  celte  évidence.  Mais  puisqu'elle 
"*u  contraire  que  leshommes  sont  dans  les  ténèbres  et  I 
dans  l'éloignement  de  Dieu;  qu'il  s'est  cactié  à  leurl 
connaissance;  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se  donnai 
dans  les  Ecritures  :  Deus  aOscondilus  [Isaïe,  xlv,  15]  ;  f 
et  enfin,  si  elle  travaille  également  à  établir  ces  deux  J 
choses  :  que  Dieu  a  établi  des  marques  sensibles  dans  -l 


,  1.  Les  albees  dont  il  est  ici  qi 
ent  fonnellement  l'existeDce 
9  talés  à-indiffirtati.  Ce  son 
li  Dieu  n'exisloil  pas,  < 
ItJBdii,  dci  libertins. 


itpas  des  homiues  qui   J 


l'Église  pour  se  faire  reconnaître  à  ceux  qui  le  cherche- 
raient sincèrement,  et  qu'il  les  a  couvertes  DéamnoiiiB 
de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  quel  avantage  peuvent- 
ils  tirer,  lorsque,  dans  la  négligence  oii  ils  font  profes- 
sion d'être  de  chercher  la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne 
la  leur  montre,  puisque  cette  obscurité  oii  ils  sont,  et 
qu'ils  objectent  à  l'Ëglise,  ne  fait  qu'établir  une  des 
choses  qu'elle  soutient,  sans  toucher  à  l'autre,  et  éta- 
blit sa  doclrine,  bien  loin  de  la  ruiner  ? 

11  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ila 
ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  chercher  partout,  e' 
même  dans  ce  que  l'Église  propose  pour  s'en  instruire 
mais  sans  aucune  satisfaction.  S'ils  parlaient  c 
sorte,  ils  combattraient  à  la  vérité  une  de  ses  préten- 
tions. Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  n'y  a  personne 
raisonnable  qui  puisse  parler  de  la  sorte  ;  et  j'i 
même  dire  que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  Oc  sait 
assez  de  quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont  dans 
cet  esprit.  Ils  croient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour 
s'instruire  lorsqu'ils  ontemployé  quelques  heuresàla 
lecture  de  quelque  livre  de  l'Écriture,  et  qu'ils  ont 
interrogé  quelque  ecclésiastique  sur  les  vérités  de  Ift 
foi.  Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir  cherché  sans  succès 
dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité, 
je  leur  dirais  ce  que  j'ai  dit  souvent,  que  cette  uégli- 
gence  n'est  pas  supportable.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'iolé- 
rêt  léger  de  quelque  personne  étrangère  pour  en  osef 
de  cette  façon;  il  s'agit  de  nous-mêmes  et  de  notre  tout. 

L'immortalité  de  l'Ame  est  une  cho.'fe  qui  nous  im- 
porte si  fort,  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'i' 
faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indiSé 
rence  de  savoir  ce  qui  en   est.  Toutes  nos  actions 
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i8  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 

lion  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  o»  non, 

il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et 

jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui 

doit  être  notre  dernier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir 
est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'ofi  dépend  toute 
noire  conduite.  Et  c'est  pourquoi,  entre  ceux  qui  n'en 
sont  pas  persuadés,  je  fais  une  extrême  différence  de 
ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  ins- 
truire à  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et 
sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui 
gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le  regardent 
comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui,  n'épargnant 
rien  pour  en  sortir,  font  de  cette  recherche  leurs  prin- 
cipales et  leurs  plus  sérieuses  occupations. 

Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à 
cette  dernière  fin  de  la  vie,  el  qui,  par  celte  seule  rai- 
son qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eu^-mômes  les  lumières 
qui  les  en  persuadent,  négligent  de  les  chercher  ail- 
leurs, et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion  est  de 
celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  cré- 
dule, oude  celles  qui,  quoique  obscures  d'elles-mêmes, 
ont  néanmoins  un  fondement  1res  solide  et  inébran- 
lable, je  les  considère  d'une  manière  toute  différente. 
Cette  négligence  en  une  afTaire  où  il  s'agit  d'eux- 
mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  m'irrite  plus 
qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'étonne  et  m'épouvante  ; 
c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le 
zôle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  J'entends  au  con- 
traire qu'on  doit  avoir  ce  sentiment  par  un  principe 
d'iatérél  humain  et  par  un  intérêt  d'amour-propre  ;  11 
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ne  faut  pour  cela  que  voir  ce  que  voient  les  personnes 
les  moins  éclairées  ". 

Il  Défaut  pas  avoir  l'àme  fort  élevée  pour  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide 
que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité  ;  que  nos  maus 
sont  infinis;  et  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  meoac 
chaque  instant,  doit  infailliblement  nous  mettre  dans 
peu  d'années  dans  l'horrible  nécessité  d'être  élernelie- 
ment  ou  anéantis  ou  malheureux  i>. 

*  Entre  nous,  et  l'enfer  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie 
entre  deux,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus   fragile. 

*n  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela,  ni  de  plus  terrihle. 
Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves,  voilà  la  fln 
qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde.  Qu'on  fasse 
réflexion  là-dessus  et  qu'on  dise  ensuite  s'il  n'est  pas 
indubitable  qu'il  n'y  a  de  bien  en  cette  vie  qu'en  l'espd- 
ranee  d'une  autre  vie  ;  qu'on  n'est  heureux  qu'à  mesure 
qu'on  s'en   approche  *,   et  que ,   comme  il  n'y  aura 

a)  On  doit  avoir  pitié  des  uns  et  des  autres  :  mais  on  doit 
avoir  pour  les  uns  une  pitié  qui  naît  de  tendresse,  et,  pour  te* 
anlres  une  pitié  qui  naît  de  mépris. 

Je  ne  prends  point  cela  par  système,  mais  par  la  manière 
dont  le  cœur  de  l'homme  est  fait.  (Barre  au  manuscrit.) 

b)...  Non  par  un  zèle  de  dévotion  et  de  détachement,  mais 
par  un  principe  purement  humain,  et  par  un  mouvement  d'in- 
térêt et  d'amour-propre,  et  parce  que  c'est  une  chose  qui  nom 
intéresse  assez  pour  nous  en  émouvoir,  d'être  assurés  qu'après 
tous  les  m.aiix  de  la  vie,  une  mort  inévitable,  qui  nous  menace 
à  chaque  instant,  doit  infailliblement,  dans  peu  d^années, 
[nous  mettre]  dans  l'horrible  nécessité  [d'être  éternellement  ou 
anéantis  ou  malheureux].  (Barré  au  manuscrit.) 

1.  Qu'on  s'approche,  non  pas  de  l'autre  viii,  niais   de  lespémnce 
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plus  de   malheurs  pour  ceux  qui  avaient  une  entier»  1 

assurance  de  l'éternité,  il  n'y  a  point  aussi  de  bonheur  j 
pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune  lumière  ". 

*  Que  l'on  juge  donc  là-dessus  de  ceux  qui  vivent,! 
sans  songer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  qui,  se  laissant 
conduire  à  leurs  inclinations  et  ù  leurs  plaisirs  sans 

1  réflexion  et  sans  inquiétude,  et  comme  s'ils  pouvaient 
anéantir  l'éternité  en  en  détournant  leur  pensée,  n 
pensent  à  se  rendre  heureux  que  dans  cet  instant  seu-i 


Cependant  celle  éternité  subsiste,  et  la  mort,  qui  lai 
doit  ouvrir  et  qui  les  menace  à  toute  heure,  les  doit  f 
mettre  infailliblement  dans  peu  de  temps  dans  l'horri- 
ble  nécessité  d'être  éternellement  ou  anéantis  ou  mal-  I 
Wureux,  sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  éternités  | 
leur  est  à  jamais  préparée. 

*  C'est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans 

■  tedoute;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable 

■  de chercher,  quand  on  est  dans  ce  doute  ;  et  ainsi  celui 
fquidoute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  et  bien 

malheureux  et  bien  injuste.  Que  s'il  est  avec  cela  tran- 
quille et  satisfait,  qu'ilen  fasse  profession,  et  enfin  qu'il 
«n  fasse  vanité,  et  que  ce  soit  de  cet  état  môme  qu'il 
fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité,  je  n'ai  point  de  ■ 
termes  pour  qualifier  une  si  extravagante  créature  ii, 


a)  I'  est  sans  doute   qu'il   n'g   a  point  de  bien  sans  I 

iaaissance  de  Dieu,  qu'à  mesure  qu'on  en  approche  on  est  hea-  I 

:,  et  que  te  dernier  bonheur  est  de  le  connaître  avec  certi-  1 

■  mesure  qu'on  s'en  éloigne  on  est  malheureux,  et  que    i 

'entier  malheur  sérail  la   certitude  du  contraire.   (Bar 

innscrit.) 

W\f)  C'est  donc  un  malheur  que  de  douter  :  mais  c'est  i\ 


Oi't  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de 
joie  trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans 
ressource?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des 
obscurités  impénétrables  !  Et  comment  se  peut-il  Taire 
que  ce  raisonnement  se  passe  dans  un  homme  raison- 
nable? 

*  Quelsujet  de  joie,  de  ne  plus  attendre  que  des  mitères 
sans  ressources!  Quelle  consolation,  dans  le  désespoir  de 
tout  coiuolateur  !  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est  une  chose  mons- 
trueuse, et  dont  il  faut  Taire  sentir  l'extravagance  et  la 
stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  la  leur  repré- 
seuitant  à  eux-mêmes,  pour  les  confondre  parlavuQ 
de  leur  folie.  Car  voici  comme  raisonnent  les  hommes, 
quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  celte  ignorance  de 
ce  qu'ils  sont,  et  sans  rechercher  d'éclaircissement... 

*  n  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est 
que  le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une 
ignorance  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens,  que  mon  àme  et' 
cette  partie  même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis,  ipi 
fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même,  et  ne  se  eot- 
naît  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espa- 
ces de  l'univers  qui  m'enferment,  et  je  me  trouve 
attaché  ù  un  coin  de  cette  vaste  étendue,  sans  que  je 
sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu'en  u 

uoir  indispensable  de  chercher  dans  le  doute  ,-  et  ainsi  celni 
giii  ifoiife  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  malbeareus 
et  injuste.  Que  s'il  est  avec  cela  gai  et  présomptueux,  je  i 
point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante  créait 
(Barré  au  manuscrit.) 
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Il  Ti: 

iLUtre,  ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m'est  donné  à 
Vivre  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'en  un  autre  de 
toute  l'éternité  qui  m'a  précédé,  et  de  toute  celle  qui 
me  suit, 

«  Je  ne  vois   que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui 

m'enferment  comme  un  atome,  et  comme  une  ombre 

li  ne  dure  qu'un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je 

mnnais  est  que  je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que 

Blgnore  ie  plus  est  cette  mort  même  que  je  ne  saurais 

pviter. 

«  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais  o£i 
"je  vais  ;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde 
je  tombe  pour  jamais  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les 
mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces 
deux  conditions  je  dois  être  éternellement  en  partage. 
Voilà  mon  état,  plein  de  faiblesse  et  d'incertitude.  El 
de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  passer  tous  les 
jours  de  ma  vie  sans  songer  à  chercher  ce  qui  doit 
m'arriver.  Peut-être  que  je  pourrais  trouver  quelque 
éclaircissement  dans  mes  doutes  ;  mais  je  n'en  veux  pas 
prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher  ;  et 
après,  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travailleront 
de  ce  soin  »,  —  (quelque  certitude  qu'ils  en  eussent, 
c'est  un  sujet  de  désespoir,  plutôt  que  de  vanité)  —  «je 
veux  aller,  sans  prévoyance  et  sans  crainte,  tenter  un 
si  grand  événement,  et  me  laisser  mollement  conduire 
à  la  mort,  dans  l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condi- 
tion future.  » 

Qui  souhaiterait  avoir  pour  ami  un  homme  qui  dis- 
court de  cette  manière  ?  Qui  le  choisirait  entre  les 
autres  pour  lui  communiquer  ses  affaires  7  Qui  aurait 
recours  à  lui  dans  ses  atllictions  ?  Et  enfin  à  quel  usage 
de  la  vie  ou  te  pourrait  destiner? 
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Eh  vérité,  il  est  glorieux  à  la  rcligioa  d'avoir  poui 
ennemiB  des  hommes  si  déraisoDnables  ;  et  leur  oppo- 
sition lui  est  si  peu  dangereuse,  qu'elle  sert  au  contrai 
à  l'établissement  de  ses  vérités.  Car  la  foi  chrétienne 
ue  va  presque  qu'A  établir  ces  deux  choses  :  la  corrup- 
tion de  la  nature  et  la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Oi 
je  soutiens  que  s'ils  ne  servent  pas  â  montrer  la  véritâ 
delà  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  iiff 
servent  au  moins  admirablement  à  montrer  la  corrup- 
tion de  la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien 
ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il 
se  trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perle  de  leur 
être  et  au  péril  d'une  éternité  de  misères,  cela  n'est 
point  naturel.  Us  sont  tout  autres  à.  l'égard  de  toutes 
les  autres  choses  :  ils  craignent  jusqu'aux  plui 
ils  les  prévoient,  ils  les  sentent  ;  et  ce  même  homme 
qui  passe  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  rage  et  dan' 
le  désespoir  pour  la  perte  d'unecharge  oupourquelqui 
offense  imaginaire  ;\  son  honneur,  c'est  celui-là 
qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort,  sans  inquié- 
tude et  sans  émotion.  C'est  une  chose  monstrueuse  di 
voir  dans  un  même  cœur  et  en  même  temps  celte  sen- 
sibilité pour  les  moindres  choses  et  cette  étrange  insea* 
sibilité  pour  les  plus  grandes.  C'est  un  enchantemea' 
incompréhensible,  et  un  assoupissement  surnatureli 
qui  marque  une  force  toute-puissante  qui  le  cause. 

*  Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrèl 
est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'apprendre 
cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour 
faire  révoquer,  il  est  contre  nature  qu'il  emploie  cetl 
heure-là  non  à  s'informer  si  l'arrêt  est  donné,  maisi 


à 
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jouer  au  piquet.  Ainsi  il  est  surnaturel  que  l'homnw, 
etc.  ;  c'est  un  appesantis.sement  de  la.  main  de  Dieu. 

Ainsi,  non  seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  chercheitt 
prouve  Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le 
cherchent  [pas]. 

*  .Nous  courons  sans  souci  dans  le  précipice,  après 
que  nous  avons  mis  quelque  chose  devant  nous  pour 
nous  empêcher  de  le  voir. 

*  11  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la 
nature  de  l'homme  pour  faire  gloire  d'être  dans  cet 
état,  dans  lequel  il  semble  incroyable  qu'une  seule  per- 
sonne puisse  être.  Cependant  Texpérience  m'en  fait 
voir  en  si  grand  nombre,  que  cela  serait  surprenant,  si 
nous  ne  savions  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  eifet, 

ACependantilest  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé 
qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela. 

*  Ce  sont  des  gens  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles 
manières  du  monde  consistent  à  faire  ainsi  l'emporté. 
C'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  secoué  le  joug,  et  qu'ils 
essaient  d'imiter.  Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur 
faire  entendre  combien  ils  s'abusent  en  cherchant  par 
lii  de  l'estime  ".  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'en  acquérir, 
je  dis  môme  parmi  les  personnes  du  monde  qui  jugent 
sainement  des  choses,  et  qui  savent  que  la  seule  vole 
d'y  réussir  est  de  se  faire  paraître  honnête,  (Idèle, 
judicieux,  et  capable  de  servir  utilement  son  ami,  parce 
que  les  hommes  n'aiment  naturellement  que  ce  qui  leur 

a)  Les  gens   de    celle    sorle  sont    acailémisles,   écoliers,    et 
c'est   le   plus    méchant    earactén  d'homme  que  je  c 
(Barré  au  manuscrit.] 
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peul  être  utile.  Or,  quel  avantage  y  a-t-il  pour  nous 
ouïr  un  homme  qui  nous  dit  '  «  qu'il  a  donc  secoué  I 
joug,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille  3U 
ses  actions;  qu'il  se  considère  comme  seul  maître  de 
conduite,  et  qu'il  ne  pense  en  rendre  compte  qu'à  soi 
même?»  Pense-t-il  nous  avoir  portés  par  lu  à  avoi 
désormais  bien  de  !a  conlianceen  lui,  et  en  attendre  dei 
consolations,  des  conseils  et  des  secours  dans  tous  lei 
besoins  de  lavie?Prétendent-ils  nous  avoir  bien  réjonii 
de  nous  dire  qu'ils  tiennent  que  notre  ûme  n'est  qu'ul 
peu  do  vent  et  de  l'umée,  et  encore  de  nous  le  dire 
ton  de  voix  fier  et  content?  Est-ce  donc  uneclioseàdin 
gaiement  î  et  n'est-ce  pas  une  chose  à  dire  tristement, 
au  contraire  comme  la  chose  du  monde  la  plus  triste  «  1 
S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que 
cela  est  si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si  opposi 
a  l'honnêteté,  et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bol 
air  qu'ils  cherchent  i',  qu'ils  seraient  plutôt  capablei 
de  redresser  que  de  corrompre  ceux  qui  auraien 
quelque  inclination  à  les  suivre.  Et,  en  effet,  faites 
leur  rendre  compte  de  leurs  sentiments,  et  desraisoi 
qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion  ;  ils  vous  diront  d( 
choses  si  faibles  et  si  basses  qu'ils  vous  persuaderon 

a)  Est-ce  une  chose  à  dire  avec  joie  ?  C'est  une  chose  qai 
doit  donc  dire  tristement. 

Le  beau  snjel  de  se  réjouir  et  de  se  vanler,  la  tète  leoie, 

cette  sorte :  a,  Donc,  rêjouissons'nous  ;  vivons  sans  erai 

et  sans  inquiétude  et  attendons  la  mort,  puisqu'il  est  incerlaù 
et   nous  oerrons    alors  ce  qu'il  arrivera  de  nous,  a   ~  Je 
vois  pas  la  conséquence.   (Barré  au  manuscrit.) 

b]  Cela  n'est  point  da  bon  air.  (Barré  au  maiiaBcrït.) 
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Jtontraire.   C'était  ce  que  leur  disait  un  jour,  fort  &-I 
SOS,  une  personne  :  «  Si  vous  continuez  i\  discourir  1 
a  sorte,   leur  disail-il,  en  vérité  vous  me  conver- 
I  tirez  ".  a  Et  il  avait  raison  ;  car  qui  n'aurait  Jiorreur 
I  âf  se  voir  dans  des  sentjmenls  oi!i  l'on  a  pour  compa- 
IEdoqs  des  personnes  si  méprisables  ? 

Ainsi   ceux  qui  ne   font  que  feindre  ces  sentimental 
JECraient  bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel' 

■  pour  se   rendre  les  plus  impertinents  des  hommes, 
s  sont  fû.chés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de  n'avoir 

I  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le  dissimulent  pas  :  cette 
I  déclaration  ne  sera  point  honteuse.  Il  n'y  a  de  honle 
I  point  avoir.  Rien  n'accuse  davantage  une 
|i«ilrème  faiblesse  d'esprit  que  de  ne  pas  connaître  quel 
F  est  le  malheur    d'un  homme  sans   Dieu  i»;   rien  ne  J 

I  marque  davantage  une  mauvaise  disposition  du  c 
{■  <]ue  de   ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éter-  ' 

II  neJles  ;  rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave 
t  contre  Dieu.  Qu'ils  laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux 
(pi  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véritablement 
[capables  ;  qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens,  s'ils 
lue  peuvent  être  chrétiens,  et  qu'ils  reconnaissent  enfin 

■  qu'il  n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes  qu'on  puisse 
lAppeler  raisonnables  :  ou  ceux  qui   servent  Dieu  de 

■  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  le  connaissent,  ou  ceux  qui  I 
le  cherchent  de  tout  leur  cœur  parce  qu'ils  ne  leçon-  | 
^ssent  pas. 

liais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  ] 


I  a)  Vous  me  convertirez,  {Bai 
I  b)  N'en  être  pas  fâché,  et  ne 
mbUsse  d'esprit  et  non  de  mt 
Unuacrït.) 


au  manuscrit.) 
aimcr(?]...  est  un  effet  de  J 
e  de  la  volonlé.  (Barri 
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le  chercher,  ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes^' 
leur  soin,  qu'ils  ne  soDt  pas  dignes  du  soin  de 
autres  '  ;  et  il  faut  avoir  toute  la  charité  de  la  religioi 
qu'ils  méprisent  pour  ne  les  pas  mépriser  jusqu'à  lei 
abandonner  dans  leur  folie  ».  Mais  parce  que  cetti 
religion  nous  oblige  de  les  regarder  toujours,  tan* 
qu'ils  seront  en  cette  vie,  comme  capables  de  la  grâcf 
qui  peut  les  éclairer,  et  de  croire  qu'ils  peuvent  éln 
dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ni 
sommes,  et  que  nous  pouvons  au  contraire  tombel 
dans  l'aveuglemeol  où  ils  sont,  il  faut  faire  pour  eu: 
ce  que  nous  voudrions  qu'on  fit  pour  nous  si  nom 
étions  à  leur  place,  et  les  appeler  <i  avoir  pitié  d'eux 
mêmes,  et  h  faire  au  moins  quelques  pas  pour  tente 
s'ils  ne  trouveront  pas  de  lumières.  Qu'ils  donnent 
cette  lecture  ^  quelques-unes  de  ces  heures  qu'il 
emploient  si  inutilement  ailleurs  ;  quelque  aversioi 
qu'ils  y  apportent,  peut-être  rencontreront- ils  quetqii' 
chose,  et  pour  le  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaueou| 
Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  une  sincérité  p« 
faite  et  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité,  j'ft 
pore  qu'ils  auront  satisfaction,  et  qu'ils  seront  convaii 
eus  des  preuves  d'une  religion  si  divine,  que  j'i 
ramassées  ici,  et  dans  lesquelles  j'ai  suivi  à  peu  pri 
cet  ordre 

a)  n  faut  bien  être  dans  la  religion  qa'ils  méprisent  pùm 
ne  les  pas  mépriser.  j 

Cela  montre  qu'il  n'g  a  rien  à  leur  dire  ;  non  par  méprb 
mais  parce  qu'Ut  n'ont  pas  le  sens  i:ominun.  Il  faut  qae  DiM 
les  louche.  (Barré  a 


1.  Dignes  qae  lei  autres  en  prennent  soin. 

2.  A  la  leciure  dt  cet  ouvrage  (édit.  de  1Q70). 


APVEtIDICE  AU   TITRE   1 


APPENDICE  Al)  TITllE  I 


f  Arant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la  religion 
Mlienne,  je  trouve  nécessaire  de  représenter  l'injus- 
'w  des  hommes  qui  vivent  dans  rindiirérence  de  clier- 
Wia  vérité  d'une  chose  qui  leur  est  si  importante  el 
Il  les  touche  de  si  près. 

De  tous  leurs  égarements,  c'est  sans  doute  celui  qui 
convainc  le  plus  de  folie  el  d'aveuglement,  et  dans 
[uel  il  est  le  plus  facile  de  les  confondre  par  les 
imières  vues  du  sens  commun  et  par  les  sentiments 
la  nature.  Car  il  est  indubitable  que  le  temps  de  cetle 
!  n'est  qu'un  instant,  que  l'étal  de  la  mort  est  éter- 
l,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  élre,  et  qu'ainsi 
ites  nos  actions  el  nos  pensées  doivent  prendre  des 
iites  si  diflérenles  selon  l'état  de  cette  éternité,  qu'il 
;  Impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et 
;ement  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui 
itêtre  notre  dernier  objet. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi,  selon 
I  principes  de  la  raison,  la  conduite  des  hommes  est 
ii  A  fait  déraisonnable  s'ils  ne  prennent  une  autre 


*  Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence.  Ils 
Ht  dans  le  péril  de  l'éternité  de  misères,  et  sur  cela, 
Hume  si  la  chose  n'en  valait  pas  la  peine,  ils  négligent 
Mamîner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le  peuple  reçoit 
«c  une  facilité  trop  crédule,  ou  de  celles  qui,  étant 
Bcures  d'elles-mêmes,  ont  un  fondement  très  solide, 
Bique  caché.  Ainsi  ils  ne  savent  s'il  y  a  vérité  ou 
ISeté  dans  la   chose,  ni  s'il  y  a   force  ou  faiblesse 


taett 
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dans  les  preuves.  Ils  les  ont  devant  les  yeux  ;  ils  rel 
sent  d'y  regarder,  et  dans  cette  ignorance  ils  prenne 
le  parti  de  faire  tout  ce  qu'il  faul  pour  tomber  dai 
ce  malheur  au  cas  qu'il  soit,  d'attendre  à  en  faire  1' 
preuve  à  la  mort,  d'être  cependant  fort  satisfaits  ene 
état,  d'en  faire  prol'ession,  et  enfin  d'en  faire  vanil 
Peut-on  penser  sérieusement  a  l'importance  de  cet  1 
aflfaire  sans  avoir  horreur  d'une  conduite  si  extravi  jj 
gante  ? 

*  Fausseté  des  ptiilosophes  qui  ne  discutaient 
l'immortalité  de  l'drae.  Fausseté  de  leur  dilemme  dai 
Montaigne.  [Essais,  ir,  12  '.] 

*  Il  ne  faut  pas  dire  de  cela  que  c'est  une  marque 
raison. 

*  Rien  n'est  si  important  que  cela,  et  on  ne  ni^glij 
que  cela. 

*  Mais  ceux-lA  mêmes  qui  semblent  les  plus  oppos 
à  la  gloire  de  la  religion  n'y  seront  pas  inutiles  pour! 
autres.  Kous  en  ferons  le  premier  argument  :  quily 
quelque  chose  de  surnaturel;  car  un  aveuglement 
cette  sorte  n'est  pas  une  chose  naturelle  ;  et  si  leur  ft 
les  rend  si  contraires  à  leur  propre  bien,  elle  servir 
en  garantir  les  autres,  par  l'horreur  d'un  exemple 
déplorable  et  d'une  folie  si  digne  de  compassion. 

^Jeleur  demanderais  s'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  vérifie 
par  eux-mêmes  ce  fondement  delà  foi  qu'ils  com 

1.  C'est  dans  l'Apologie   de  Raimond  de   Scbonde  que  se  li 
ce    dilomme  :  «  Ou  l'âme  est  morlelJe,   ou  immortelle.  Si 
elle    aéra  saiis    peine  ;  si   iraraorlelle,    elle  ira  s'amcodant.    i 
u  Quoi  !    si  elle  va  empirant  7  ■    ajoute  Monloiguo  pour  faire 
la  fausseté  du  raisomianieat . 
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■ent,  qui  est  que  la  nalure  de  l'homme  est  dans  la  cor- 
ruption. 

'  *  Esl-ce  qu'ilssont  si  fermas  qu'ils  soient  insensibles 
hilout  ce  qui  les  touche  7  lïprouvons-les  dans  la  perte 
Res  biens  ou  de  l'honneur.  Quoi  !  c'est  un  enchautc- 
Bient 

I  *  La  sensibilité  de  l'homme  aux  petites  clioscs  et 
rinsensibilité  pour  les  grandes  choses,  marque  d'un 
tilrange  renversement. 

*  *  Le  bon  air  va  à  n'avoir  pas  de  complaisance,  et  la 
^boDoe   piélé  à  avoir  complaisance  pour  les  antres. 

■  Queje-serais  heiireus,  si  j'étais  en  cet  état,  qu'on 
;  pitié  de  ma  sottise,  et  qu'on  eût  la  bonté  du  m'en 
r  malgré  moi  I 

\  Commencer  par  plaindre  les  incrédules  ;  ils  sont 
t  malheureux  par  leur  condition.  Il  ne  les  faudrait 
irier  qu'au  cas  que  cela  servît  ;  mais  cela  leur  nuit. 

J  Plaindre  les  athées  qui  cherchent,  car  ne  scnt-ils 
lasseK  malheureux?  invectiver  contre  ceux  qui  en 
t  vanité. 

*  Athéisme,  marque  de  force  d'espril,  mais  jusqu'à 
D  certain  degré  seulement. 

p  Objection  des  athées  :  a  Mais  nous  n'avons  nulle 
Éîère  !  n 

ï*  Toutes  les  objections  des  uns  et  des  autres  ne  vont 
Ke  contre  eux-mêmes,  et  point  contre  la  religion.  Tout 
ftque  disent  les  impies 
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*  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer 
ce  qu'il  ne  veut  pas  songer,  n  Ne  pensez  pas  aux 
ges  du  Messie  »,  disait  le  juif  k  son  iils.  Ainsi  font  le 
nôtres  souvent.  Ainsi  se  conservent  les  fausses  rel 
gions,  et  la  vraie  même  à  l'égard  de  beaucoup 
gens.  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'en 
pêcher  ainsi  de  songer,  et  qui  songent  d'autant  plt 
qu'on  l'aura  défendu.  Ceux-là  se  défont  des  faussi 
religions,  et  de  la  vraie  mêoie,  s'ils  ne  trouvent  d( 
s  solides. 


*  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  un  homme  q; 
serait  assuré  de  la  fausseté  de  cette  nouvelle,  encore  i 
devrait-il  pas  en  être  dans  la  joie,  mais  dans  l'aball 
ment. 


TITHE  11 

MAROL'ES    DE  LA    VÉlUTAULE  liEUGION 


*  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger 
i  aimer  son  Dieu.  Cela  est  bienjusie.  Et  cependant 
aucune  ne  l'a  ordonné  ;  la  nôtre  l'a  Tail.  Elle  doit 
encore  avoir  connu  la  concupiscence  et  l'impuissance; 
la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les  remèdes; 
l'uD  est  la  prière.  Nulle  religion  n'a  demandé  il  Dieu 
de  raimer  et  de  le  suivre. 

■  Après  avoir  entendu  toute  la  nature  du  V homme.  — 
1 11  faut,  pour  faire  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait 
I  connu  notre  nature.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur 
letlu  petitesse,  et  la  raison  de  l'une  et  de  l'autre.  Qui 
Ira  connue,  que  la  chrétienne  ? 

*  La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  et  la 
Ivraie  vertu,  et  la  vraie  religion  sont  choses  dont  la  con- 

paissance  est  inséparable. 

*  Les  autres  religions,  comme  lespaïennes,  sont  plus 
jopulaires  ',  car  elles  sont  eu  extérieur  ;  mais  elles 
■e  sont  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion  pure- 

(nt  intellectuelle  serait  plus  proportionnée  aux 
Pabiles,  mais  elle  ne  servirait  pas  au  peuple.  La  seule 


I  1.  l'ius  à  la  portée  de  la  foule,  dea  igaora 


loi  l'ENSÉES    DE    l'ASCAL 

religioD  chrélienno  est  proporlioninie  à  tous,  élant 
mêlée  d'extérieur  et  d'intérieur.  Elle  élève  le  peuple  à 
l'intérieur,  el  abaisse  les  superbes  k  l'extérieur,  et  n'est 
pus  parraite  sans  les  deux  :  car  il  faut  que  le  peuple 
entende  l'esprit  de  la  lettre,  et  que  lea  habiles  soa- 
meltenl  leur  esprit  k  la  lettre. 

*  Nulle  autre  religion  n'a  proposé  de  se  haïr  ;  nolle 
autre religioDDcpcut donc  plaire  à  ceux  qui  se  haïssent 
et  qui  cherchent  un  être  véritablement  aimable.  B 
ceux-là,  s'ils  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  religioo 
d'un  Dieu  humilié,  l'embrasseraient  incontinent. 

*  ...  Nul[le^  autre  n'a  connu  que  l'homme  est  la  plus 
excelleHte  créature.  Les  uns,  qui  ont  bien  connu  Is 
réalité  de  son  excellence,  ont  pris  pour  lAchelé  et  pour 
ingratitude  les  sentiments  bas  que  les  hommes  oui 
naturellement  d'eux-mêmes  ;  et  les  autres,  qui  ont  bitt 
connu  combien  cette  bassesse  est  effective,  ont  traU* 
d'une  superbe  ridicule  ces  sentimeuts  de  grandeur  qui 
sont  aussi  naturels  à  l'homme. 

*  Nulle  religion,  que  la  nôtre,  n'a  enseigné  qui 
l'homme  naît  en  péché  ;  nulle  secte  de  philosophes 
ne  l'a  dit  :  nulle  n'a  donc  dit  vrai. 


*  '  Perpétuilé.^  Cette  religion,  qui  consist 
que  l'homme  est  déchu  d'un  état  de  gloire  et  de 
munication  avec  Dieu  en  un  état  de  tristesse,  de  pâni* 
tence  et  d'éioignemenl  de  Dieu,  mais  qu'après  eelU 


1.  Les  premiers  cditeura  plaçaienl  ici  la  sccoiido  partie  d'un 
pensée  qui  commence  par  ces  mots  ;  Que  Diea  s'esl  voitla  eadixT- 
Les  deux  pariieB  réunies  se  trouveronl  au  litre  XVIII  (Dexiefll  i». 
Dieu  de  se  cacher).  Il  en  sera  da  ni^iue  dans  lous  les  cas  i  ' 
gués,  de  msniâre  à  ne  pas  émietter  inuEilemenl  les  pensées. 


I 


MARQUES    DE    r.A 


■ABLE  HEr.I^.lo^    10b 


s  9eroa3  rétablis  par  un  Messie  qui  devait  veDÏr, 
Va  loujours  été  sur  la  terre.  Toutes  choses  ont  passé,  et 
'  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle  sont  toutes  choses. 

*  Fiijurei.  — Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint, 
il  séparerait  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  déli- 

1  Trerait  de  ses  ennemis,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de 

IrRpos,  a  promis  de  le  faire,  et  a  prédit  par  ses  prophètes 

Pie  temps  et  la  manière  de  sa  venue.  Et  cependant,  pour 

afTermir  l'espérance  de  ses  élus  dans  tous  les  temps,  il 

a  fait  voir  l'image,  sans  les  laisser  jamais  sans 

des  assurances  de  sapuissanceetde  sa  volonté  pour  leur 

salut.  Car,  dans  la  création  de  l'homme,  Adam  en  était 

le  témoin,  et  le  dépositaire  de  la  prome.sse  du  Sauveur, 

qui  devait  naître  de  la  femme  [Gen.,iii,  13],  lorsque  les 

■bommes  étaient  encore  si  voisins  de  la  création  qu'ils 

6  pouvaient  avoir  oublié  leur  création  et  leur  chule. 

*  Les  hommes,  dans  le  premier  Hge  du  monde,  ont 
Hé  emportés  dans  toutes  sortes  de  désordres,  et  il  y 
avait  cependant  des  saints  comme  Énocli,  Lamech  et 
d'autres,  qui  attendaient  en  patience  le  Christ  promis 

I  dès  le  commencement  dumonde.  Noé  a  vu  la  malice  des 

I  hommes  au  plus  haut  degré  ;  et  il  a  mérité  de  sauver 

B  monde  en  sa  personne,  par  l'espérance  du  Messie 

mt  ila  été  la  figure. 

I*  Lorsque  ceux  qui  avaient  vu  Adam  n'ont  plus  été 

B  monde.  Dieu  a  envoyé  Noé,  et  l'a  sauvé,  et  noyé  toute 

fIï  terre  [Gen,,  vi],  par  un  miracle  qui  marquait   asseï 

j  et  le  pouvoir  qu'il  avait  de  sauver  le  monde,  et  la  volonté 

I  qu'il  avait  de  le  faire,  et  de  faire  naître  de  la  semence 

f  de  la  femme  celui  qu'il  avait  promis.  Ce  miracle  sufTi- 

lit  pour  afl'ermir  l'espérance  des  [liommes].   La  mé- 

'  moire  du  déluge  étant  encore  si   fraîche   parmi  les 
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hommeB,  lorsque  Noé  vivait  encore,  Dieu  (it  ses  pro- 
messes à  Abrahum  ^Gen,,  xiij;  et  lorsque  Sem  vivait 
encore.  Dieu  envoya  Holsa  [Exode,  tiJ,  uIc, 


*  Abraham  était  environné  d'idol&tres  qaaad  Dieu 
lui  a  fait  connaître  le  mystère  du  Messie,  qu'il  a  saluA 
de  loin  [Jean,  viii,  56].  Au  temps  d'isaac  et  de  Jacob,  l'a- 
bomination était  répandue  sur  loute  lu  terre  ;  mais  ces 
saints  vivaient  en  la  foi  ;  et  Jacob,  mourant  et  bénis- 
sant ses  enfants,  s'ifcrie  par  un  transport  qui  lui  fait 
interrompre  son  discours  :  n  J'attends,  ù  mon  Dieu,  le 
Sauveur  que  vous  avez  promis  :  Sn/u/rtie  luum  exspee- 
labo.  Domine.  »  [Gen.,  xli\,  18.]  Les  H^gyptiens  élaieot 
infectés  et  d'idolâlrie  et  de  magiu  ;  le  peuple  de  Dieu 
même  était  entraîné  par  leurs  exemples.  Maïs  cepen- 
dant Moïse  et  d'autres  croyaienlcelui  qu'ils  ne  voyaient 
pas.  L't  l'adoraient  en  regardant  aux  dons  éternels  qu'il 
leur  préparait. 

Les  Grecs,  et  les  Latins  ensuite,  ont  fait  régner  les 
fausses  déîtés  ;  les  poètes  ont  fait  cent  diverses  ttiéolo- 
gies  ;  les  pbilosophes  se  sont  séparés  en  mille  sectes 
différentes  ;  et  cependant  il  y  avait  toujours  au  coeur  JB 
la  Judée  des  hommes  choisis  qui  prédisaient  la  venue 
de  ce  Messie  qui  n'Était  connu  que  d'eux. 

Il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps.  Et 
depuis  on  a  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'hérésies, 
tant  renverser  d'Étals,  tant  de  changements  en  toulM 
choses.  Et  cette  Église,  qui  adore  celui  qui  a  toujourt 
été  adoré,  a  subsisté  sans  interruption.  Et  ce  qui  est 
admirable,  incomparable  et  tout  ii  fait  divin,  est  que 
cette  religion,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours  été  com- 
battue. Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction 
universelle  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cetétali 
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ieu  l'a  relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa 
uisaaDce.  C'est  ce  qui  est  étonaant,  et  qu'elle  s'est 
toainteoue  sans  lléchir  et  ployer  sous  la  volonltî  des 
îyruDs,  Car  il  n'est  pas  étrange  qu'un  État  subsiste, 
lorsque  Ton  fait  quelquefois  céder  ses  lois  à  la  néces- 
i,  mais  que...  (Voyez le  rond  dans  Montaigne*.) 

*  Les  Étals  périraient, si  ou  ne  faivsait  ployer  souvent 
ilois  h  la  nécessité  ;  mais  jamais  la  religion  n'asouf- 
Pt  cela  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommode- 

DleiUs,  ou  des  miracles.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  se 
Wnaerve  en  ployant,  et  ce  n'est  pas  proprement  se 
•Dlainteuir  ;  et  encore  périssent-ils  enlin  entièrement  : 
d'y  en  a  point  qui  ail  duré  deux]  mille  *  ans.  Mais  ■ 
^ue  cette  religion  se  soit  toujours  maintenue,  et  in- 
llesib!e,cela  est  divin. 

*  Clarté,  obscurité.  —  Il  y  aurait  trop  d'obscurité,  si 
A  vérité  n'avait  pas  des  marques  visibles.  C'en  est  une 
lilmirable  qu'elle  se  soit  toujours  conservée  dans  une 
î^ise  et  une  assemblée  visible.   Il  y  aurait  trop   de 

arté  s'il  n'y  avait  qu'un  sentiment  dans  cette  Kglise  ; 
iliii  qui  y  a  toujours  été  est  le  vrai,  carie  vrai  y  a  ioo- 
^rsélé,  et  aucun  faux  n'y  a  toujours  été, 

*  Perpêluîlé.  —  Le  Messie  a  toujours  été  cru.  La  tra- 
ifition  d'Adam  était  encore  nouvelle  enNoé  et  en  Moïse, 
iea  prophètes  l'ont  prédit  depuis,  en  prédisant  tou- 
joara  d'autres  choses,  dont  les  événements  qui  arri- 
Taient  de  temps  en  temps   à  la  vue  des  hommes  mar- 


1,  Livre  I,  ch,  xxit. 
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quftienl  la  vérité  de  leur  mission,  et  par  conséquent 
celle  de  leurs  promesses  touchant  le  Messie.  Jésus- 
ClirisI  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  aussi,  qui  ont 
converti  tous  les  païens  ;  et  par  là  loulfs  les  prophéties 
étant  accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  jamais. 

*  Je  vois  plusieurs  roligians  contraires,  et  partant 
toutes  fausses, excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par 
sa  propre  autorité,  et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les 
crois  donc  pas  là-dessus  ;  chacun  peut  dire  cela,  chacan 
peut  se  dire  prophète.  Mais  je  vois  la  chrétienne,  où  je 
trouve  des  prophéties,  et  c'est  ce  que  chacun  ne  peut 
pas  Faire. 

*  La  seule  religion  contre  la  nature,  contre  le  sens 
commun,  contre  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait  tou- 
jours été. 

*  ,..  Ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  La  religioa 
chrétienne  consiste  en  deux  points.  11  importe  égale- 
ment aux  hommes  de  les  connaître,  el  il  e.st  également 
dangereux  de  les  ignorer,  et  il  est  également  de  lamisé- 
ricorde  do  Dieu  d'avoir  donné  des  marques   des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu'un  de 
ces  points  n'est  pas,  de  ce  qui  leur  devrait  faire  con- 
clure l'autre  :  les  sages  qui  ont  dit  qu'il  n'y  aqn'un 
Dieu  ont  été  persécutés,  les  Juifs  haïs,  les  chrétiens 
encore  plus. 

Us  ont  vu  par  la  lumière  naturelle  que,  s'il  y  a  une 
véritable  religion  sur  la  terre,  la  conduite  de  toutes 
choses  doit  y  tendre  comme  à  son  centre  :  toute  la  con- 
duite des  choses  doit  avoir  pour  objet  l'établissement 
etla  grandeur  de  la  religion  ;  les  hommes  doivent  avoir 
en  eux-mêmes  des  sentiments  conTormes  à  ce  qu'elle' 
nous  enseigne  ;  et  enfin  elle  doit  être  tellement  1' 
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et  le  centre  où  toutes  choses  tendent,  que  qui  en  saura 
les  principes  puisse  rendre  raison  el  de  loute  la  nature 
B  l'homme  en  particulier,  et  de  loute  la  conduite   du 
ôaonde  en  giïnéral  *. 

r  ce  fondemeni,  ils  prennent  lieu  de  blasphémer 
la  religion  chrétienne,  parce  qu'ils  la  connaissent  mal. 
Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  simplement  en  l'adora- 
tion d'un  Dieu  considéré  comme  grand   et  puissant  et 
éternel  ;  ce  qui  est  proprement  le  déisme,  presque  aussi 
éloigné  de  la  religion  chrétienne  que  l'athéisme,  qui  y 
est  tout  à  fait  contraire.  Et  de  là  ils  concluent  que  celte 
religion  n'est  pas  véritable,  parce  qu'ils  ne  voient  pas 
que  toutes  choses  concourent  à  l'établissement  de  ce 
point,  que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux  hommes  avec 
■loute  Tévidence  qu'il  pourrait  faire. 
^K   Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le 
^Rpéisme,  ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion  cbré- 
"tienne,     qui    consiste    proprement    au    myslèri'    du 
Rédempteur,  qui.  unissant  en  lui  les  deux   natures, 
humaine  et  divine,  a  retiré  les  Iiommes  de  la  corruption 
t  du  péché  pour  tes  réconcilier  à   Dieu  en  sa  personne 
livine. 
Elle  enseigne  donc  ensemble  aux  hommes  ces  deux 
i^érilés  :  et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  les  hommes  sont 
hles,  et  qu'il  y  a  une  corruption  dans  la  nature  qui 
les  en  rend  indignes.  11  importe  également  aux  hommes 
jde  connailre  l'un  et  l'autre  de  ces  points  ;  et  il  est  éga- 
lement dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu  sans 
lOnnaltrc  sa  misère,  et  de  conoailre  sa  misère  sans 


-êcidc,  depuis  "Ils  blaspbèmenl  •,  uonsi 
Bée  ;  les  édileiirs  de  lIiTO  en  uni  suppr[i 
aisoa  plausible  i  elles  soal  rétablies  ici. 
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connaitre  le  Rédempteur  qui  l'en  peut  guérir.  Une  seule 
de  ces  connaissances  fait  ou  la  superbe  des  philosophes, 
qui  ont  coddu  Dieu  et  non  leur  misère,  ou  le  désespoir 
des  athées,  qui  connaissent  leur  misère  sans  Rédemp- 
teur. 

Et  ainsi,  comme  il  est  également  de  la  nécessité  de 
l'homme  de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi  éga- 
lement de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait 
connaître,  La  religion  chrétienne  le  fait  ;  c'est  en  cela 
qu'elle  consiste. 

Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur  cela,  et  qu'on 
voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à  l'établissement 
des  deux  chefs  de  celle  religion. 

*  Si  l'on  ne  se  connaît  plein  de  superbe,  d'ambition, 
de  concupiscence,  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injustice, 
on  est  bien  aveugle  ;  et  si  en  le  connaissant,  on  ne  désire 
d'en  être  délivré,  que  peut-on  dire  d'un  homme...  ^? 
Que  peut-on  donc  avoir,  que  de  l'estime  s,  pour  une 
religion  qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme, 
et  que  du  désir  pour  la  vérité  d'une  religion  qui  y 
promet  des  remèdes  si  souhaitables? 

*  Preuve.  —  loLa  religion  chrétienne,  par  son  éta- 
blissement :  par  elle-même  établie  si  fortement,  si  dou- 
cement, étant  si  contraire  à  la  nature.  —  2°  La  sainteté, 
la  hauteur  et  l'humlUté  d'une  âme  chrétienne.  —  3o  Les 
merveilles  de  l'Ecriture  sainte.  —  i°  Jésus-Christ  en 
particulier.  —  5°  Les  apôtres  en  particulier.  —  6"  Moïse 
et  les  prophètes  en  particulier.  —  7°  Le  peuple  juif.  — 
8"  Les  prophéties.  —  9"  La  perpétuité  :  nulle  religion 

1.  Port-Royal  ajoute  ;  Si  peu  raisonnable. 
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iï  la  perpétuité.  —  10°  La  doctrine,  qui  rend  raison 
Btout,  —  11"  La  sainteté  de  cette  loi.  —  12"  Par  la 

uite  du  monde  '. 
Jl  est  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit  pas  refuser, 
iconsidéranl  ce  que  c'est  que  la  vie  et  que  celte  reli- 

I,  de  suivre  l'iDclination  de  la  suivre,  si  elle  noua 
ieot  dans  le  cœur,  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  nul  lieu 
ssemoquer  de  ceux  qui  lasuîvent. 
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*  Preuves  de  la  religion.   -  Morale,  doctrine,  mira-^ 
ÏSs,  prophéties,  figures. 

*  Il  faudrait  que  la  véritable  religion  euseignât  lafl 
udeur,  la  misère,  portât  à  reslime  et  au  mépris  dsj 

Qi.  àramour  et  à  la  huiac. 

*  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la  terre  J 
■lae  la  religion  chrétienne. 

*  Sur  ce  que  ta  religion  ekrélienne  n'est  pas  unique.  - 
îauts'en  faut  que  ce  soit  une  raison   qui  fasse  croirQ 
qu'elle  n'est  pas  la  véritable,   qu'au   contraire  c'est  ce  ' 
qui  fait  voir  qu'elle  l'est. 

*  Fausseté  des  autres  religions.  —  Us  n'ont  point  de  J 
témoins,  ceux-ci  en  ont.  Dieu  défie  les  autres  religiouffa 
ie  produire  de  telles  marques  (Is.,  klui,  9  ;  snv,8 

.  Ces  douie  tonsidéraols,    njouliis  oprâa  1(170,  car  ils  manquent. ■ 
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*  La  religion  paTenne  est  sans  fundenaent  nujourd'htti. 
On  dit  qu'autTffoi*  elle  en  a  eu  par  les  oracles  fui  onl 
parlé.  MaU  quelt  sont  les  livret  qui  nom  en  asiurent  '?Sùiit- 
t/i  si  dignes  de  foi  par  la  vertu  de  leurs  auteurt  ?  Sonl- 
ilx  conteroés  avec  tant  de  ioin  [(]u']on  puiste  s'assurer 
qu'ils  ne  sont  point  corrompus  ?  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Notre  religion  est  si  divine  qu'une  autre  religion 
divine  n'en  a  que  le  rondement. 

*  Les  deux  fondements,  l'un  intérieur,  l'autre  exté- 
rieur :  la  grâce,  les  miracles,  tous  deux  surnaturels. 

*  On  a  beau  dire  ;  il  faut  avouer  que  la  religion 
chrétienne  a  quelque  cIiosb  d'étonnant.  —  »  C'est  parce 
que  vous  y  êtes  né,  »  dîra-t-on.  —  Tant  s'en  faut;  je 
me  raidis  contre,  pour  celle  raison-là  même,  de  peur 
que  celte  prévention  ne  me  suborne  ;  mais,  quoique  j'y 
sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le  trouver  ainsi. 

*  Grandeur.  —  La  religion  est  une  cliose  si  grande 
qu'il  est  juste  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre 
la  peine  de  la  clierclier,  si  elle  est  obscure,  en  soient 
privés.  De  quoi  se  plaint-on  donc,  si  elle  est  telle  qu'oB 
la  puisse  trouver  en  la  cliercliant  î 

*  La  vraie  religion  enseigne  nos  devoirs,  nosim- 
puissances  :  orgueil  et  concupiscence  ;  et  les  remèdes  ; 
humilité,  mortification. 

'*  Cette  religion  si  grande  en  miracles,  saints,  Pènï 
irréprochables,  savants  et  grands  témoins,  martyrs, 
rois  (David)  établis,  Isaïe,  prince  du  sang,  si  grande  en 
science,  après  avoir  étalé  tous  ses  miracles  et  toute  sb 
sagesse,  elle  réprouve  tout  cela,  et  dit  qu'elle  n'a  ni 
sagesse  ni  signes,  mais  la  croix  et  la  folie  [Galat.,-v,  11]. 
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ux  qui  par  ces  signes  et  cette  sagesse  ont  mérité 
créance,  et  qui  vous  ont  prouvé  leur  caractère 
Tous  déclarent  que  rien  de  tout  cela  ne  peut  nous  chan- 
el  nous  rendre  capables  de  connaître  et  aimer  Dieu, 
jne  la  vertu  '  de  la  folie  de  la  croix,  sans  sagesse  ni 
igiies,  et  non  point  les  signes  sans  cette  vertu.  Ainsi 
Botre  religion  est  folle  en  regardant  à  la  cause  effective, 
ftsage  en  regardant  à  la  sagesse  qui  y  prépare, 

seule  science  qui  est  contre  le  sens  commun  et 
nature  des  hommes  est  la   seule  qui  ait  toujours 
subsisté  parmi  les  hommes. 

Contrariélis ,  —  Sagesse  inhnie  et  folie  de  la  i 
gion. 

C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  cana 
"ique  ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieœ 
'ous  tendent  à  le  faire  croire  :  David,  Salomon,  e 
JWiais  [ils]  n'ont  dit  :  a  II  n'y  a  point  de  vide,  doi 
Jiiun  Dieu.  »  Il  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  q 
'tsplus  habiles  gens   qui  sont   venus  depuis,  qui 

it  tous  servis.  Cela  est  trùs  considérable. 

*  Ce  que  les  hommes  par  leurs  plus  grandes  lumièi 
■îTaient  pu  connaître,  cette  religion  l'enseignait  à  i 
infants. 


Les  juifs  charnels  et  les  païens  ont  d 
IfiB chrétiens  aussi.  Il  n'y  a  point  de  Rédempteur  poq 
IfS  païens,  car  ils  n'en  espèrent  pas  seulement.  Il  n" 
poiiit  de  Rédempteur  pour  les  juifs,   ils  l'espèrent  ç 
^ain.  U  n'y  a  de  Rédempteur  que  pour  les  chrétiens. 
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*  Canoniques.  —  Les  hérétiques,  au  conimencemei 
de  rÉglise,  servent  à  prouver  les  canoniques. 

*  Toujours  ou  les  hommes  ont  parlé  du  vrai  Diei 
ou  le  vrai  Dieu  a  parlé  aux  hommes. 


'ÊHITABLE    RELIGION    PllOUVÉB   PAR   LES    CONTKARIKTÉS    QUI 
SONT  DAflS    l'homme,    ET    PAR   LE    PÉCHÉ    OHICISEL. 


*  A.  P.  R,'.  —  Commencement  ;  apr6s  avoir  expliqué 
vincomprêhensihUilé.  —  Les  grandeurs  et  les  misères 
e  l'homme  sont  tellement  visibles,  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  la  véritable  religion  nous  enseigne  el  qu'il 
y  a  quelque  grand  principe  de  grandeur  en  l'homme, 
el  qu'il  y  a  un  grand  principe  de  misère.  Il  faut  donc 
qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  étoûnantes  conlrarié- 


*  S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de 
tout  :  tout  par  lui,  tout  pour  lui.  Il  faut  donc  que  la 
vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer  que  lui  et  à 
mer  que  lui.  Mais  comme  nous  nous  trouvons  dans 
l'impuissance  d'adorer  ce  que   nous  ne  connaissons 
pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous,  il  faut  que  la  reli- 
gion, qui  instruit  de  ces  devoirs,  nous  instruise  aussi 
Ide  ces  impuissances,  et  qu'elle  nous  apprenne  aussi 
~Mes  remèdes.  Elle  nous  apprend  que,  par  un  homme, 
f  tout  a  été  perdu  et  la  liaison  rompue  entre  Dieu   et 


1.  C'est'â-dira 
d'y  traiter  ce  auj 
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D0U3,  et  que,  par  ud  homme,  la  liaisoa  est  réparée. 
Nous  naissons  si  coDtraircs  à  cet.  amour  de  Dieu,  et 
il  est  si  nécessaire,  qu'il  faut  que  nous  naissions  cou- 
pables, ou  Dieu  serait  injuste. 

11  faut  que,  pour  rendre  l'Iiorarac  heureux,  elle  lai 
montre  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'on  est  obligé  de  l'aimer; 
que  notre  vraie  félicité  est  d'être  en  lui,  et  notre  unique 
mal  d'être  séparé  de  lui  ;  qu'elle  reconnaisse  que  noos 
sommes  pleina  de  ténèbres  qui  nous  empochent  de  le 
connaître  et  de  l'aioier;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  nous 
obligeant  d'aimer  Dieu,  et  nos  concupiscences  nous 
détournant,  nous  sommes  pleins  d'injustice.  11  fikul 
qu'elle  nous  rende  raison  de  ces  oppositions  que  nous 
avons  à  Dieu  et  à  notre  propre  bien.  11  faut  qu'elle  nous 
enseigne  les  remèdes  à  ces  impuissances,  et  les  moyens 
d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes 
les  religions  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une 
autre  que  la  ctirétieune  qui  y  satisfasse.  Sera-ce  les 
philosophes,  qui  nous  proposent  pour  tout  bien  les 
biens  qui  sont  en  nous  ?  Est-ce  le  vrai  bieu?  Ont-ils 
trouvé  le  remède  à  nos  maux  ?  Est-ce  avoir  guéri  la  pré- 
somption de  l'homme  que  de  l'avoir  mis  à  l'égal  de 
Dieu  ?  Ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bètes,  et  les  maho- 
métans  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour 
tout  bien,  même  dans  réternité,  ont-ils  .ipporté  le 
remède  à  nos  concupiscences  ? 

*  «  Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns  ;  voyei 
celui  auquel  vous  ressemblez,  et  qui  vous  a  fait  pour 
l'adorer  ;  vous  pouvez  vous  rendre  semblable  à  lui  ;  la 
sagesse  vous  y  égaleras!  vous  voulez  le  suivre.  (  «Haus- 
sez la  tête,  hommes  libres,  s  dit  Ëpictète  [Diss.,  1, 
ivm,  âO].)  Et  les  autres  lui  disent  :  «  Baissez  les  yeui 
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jrers  la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez  les 
>êtes  dont  vous  êtes  le  compagnon.  » 

Que  deviendra  donc  l'homme  7  Sera-t-il  égal  h  Dieu 
DU  aux  hètes  ?  Quelle  effroyable  distance  1  Que  serons- 
Dous  donc  ?  Qui  ne  voit  par  tout  cela  que  l'homme  est 
igaré,  qu'il  est  tombé  de  sa  place,  qu'il  la  cherche  avec 
Dquii^tude,  qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver  ?  Et  qui  l'y 
issera  donc  ?  Les  plus  grands  hommes  ne  l'ont  pu. 

Quelle  religion  nous  enseignera  donc  à  guérir  l'or- 
:ueil  et  la  concupiscence?  Quelle  religion  enfin  nous 
inseignera  notre  bien,  nos  devoirs,  les  faiblesses  qui 
lous  en  détournent,  la  cause  de  ces  faiblesses,  les 
■emèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen  d'obtenir 

remèdes?  Toutes  les  autres  religions  ne  Tout  pu. 
Toyons  ce  que  fera  la  sagesse  de  Dieu. 

■k  A.  P.R.  pour  dfimain.  Prosopopêe.  —  C'est  en  vain, 

hommes,   que  vous  cherchez  dans  vous-mêmes  le 

■emfide  à  vos  misères  '.  Toutes  vos  lumières  ne  peu- 

nt  arriver  qu'A  connaître   que  ce   n'est  point  dans 

^ous-mêmes  que  vous  trouverez  ni  la  vérité  nile  bien, 

philosophes  vous  l'ont  promis,  et  ils  n'ont  pu  le 

!  :  ils  ne  savent  ni  quel  est  votre  véritable  bien,  ni 

[uel  est  votre  véritable  état. 

Comment  auraient-ils  donné  des  remèdes  à  vos  maux, 

l'ils  n'ont  pas  seulement  connus  ?  Vos  maladies  prin- 

ipales  sont  l'orgueil,  qui  vous  soustrait  de  Dieu,  la 

incupiacence,  qui  vous  attache  ù.  la  terre,  et  ils  n'ont 

jl  aulre  chose  qu'entretenir  au  moins  l'une  de  ces 


Crilon  àe  Plalan, 
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maladies.  S'ils  vous  ont  dooné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a 
été  que  pour  exercer  votre  superbe  ;  ils  vous  ont  fait 
penser  que  vous  lui  étiez  semblables  et  conformes  pur 
votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  [vu'  la  vanité  de  cette 
prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  précipice,  en 
vous  faisant  entendre  que  votre  nature  était  pareille  à 
celle  des  bêtes,  et  vous  ont  portés  à  chercher  votre  bien 
dans  les  concupiscences  qui  sont  le  partage  des  ani- 
maux. Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir  de  vos 
injustices,  que  ces  sages  n'ont  point  connues.  Je  puis 
seule  vous  faire  entendre  qui  vous  êtes...  «.  I 

*  «  N'attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité  ni  consolation 
des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés,  et  qui  puis  J 
seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  1 
plus  maintenant  en  l'état  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé 
l'homme  saint,  innocent,  parfait;  je  l'ai  rempli  de^ 
lumière  et  d'intelligence  ;  je  lui  ai  communiqué  ma-^ 
gloire  et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme  voyait  alorscl 
la  majesté  de  Dieu.  Il  n'était  pas  alors  dans  les  ténè — 1 
bres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mortalité  et  dans  le?  j 
misères  qui  l'airiigenl.  Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de  l| 
gloire  sans  tomber  dans  la  présomption.  Il  a  voulu     \ 


a)  «  Je  suis  la  seule  qui  peut  vous  apprendre  ces  choses  ei 
quel  est  voire  véritable  bien,  et  je  tes  enseigne  à  ceux  qui 
m'ieoiiteni ,  Les  livres  que  J'ai  mis  entre  les  mains  des  hom- 
mes les  découvrent  bien  nettement.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  que 
cette  connaissance  fût  si  ouverte.  J'apprends  aux  hommes  ce 
qui  lespeut  rendre  heureux  ;  pourquoi  refusez'vous  de  m'onîr? 
Ne  cherchez  pas  de  satisfaction  dans  ta  terre  ;  n'espérez  rien 
des  hommes.  Voire  bien  n'est  qu'en  Dieu,  et  la  souveraine 
félicité  consiste  à  connaître  Dieu,  à  s'unir  à  lui  dans  l'éter- 
nité. Voire  devoir  est  à  l'aimer  de  tout  votre  cœur.  //  oous  a 
crié»...  n  {BfUTé  au  manuscrit.) 
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se  rendre  centre  de  lui-même  e[  indépendant  de  mon 
secours.  Il  s'est  soustrait  de  ma  dominatioii  ;  et  s'éga- 
lant  h  moi  par  le  désir  de  trouver  sa  félicité  en  lui- 
même,  je  Tai  abandonné  i  lui,  et  révoltant  les  créa- 
tures qui  lui  étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues 
ennemies  ;  en  sorte  qu'aujourd'hui  l'homme  est  devenu 
semblable  aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignemenl  de 
moi  qu'à  peine  lui  reste-t-il  une  lumiÈre  confuse  de  son 
auteur:  tant  toutes  ses  connaissances  ont  élé  éteintes 
ou  troublées  I  Les  sens,  indépendants  delà  raison  et 
souvent  maîtres  de  la  raison,  l'ont  emporté  h  la  recher- 
che des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  l'aftligent  ou 
le  tentent,  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le  soumetlantpar 
leur  force,  ou  en  le  charmant  par  leur  douceur,  ce  qui 
est  une  domination  plus  terrible  et  plus  impérieuse. 
Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il  leur 
reste  quelque  instinct  impuissant  du  bonheur  de  leur 
première  nature,  el  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de 
leur  aveuglement  et  de  leur  concupiscence,  qui  est 
devenue  leur  seconde  nature. 

'i  De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez 
reconnaître  la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont 
étonné  tous  les  hommes,  et  qui  les  ont  partagés  en 
de  si  divers  sentiments.  Observez  maintenant  tousles 
mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que  l'épreuve  de 
tant  de  misères  ne  peut  étoutTer,  et  voyez  s'il  ne  faut  pas 
que  la  cause  en  soit  en  une  autre  nature,  m 

*  Connaissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes 
à  vous-même.  Humiliez-vous,  raison  impuissante. 
Taisez-vous,  nature  imbécile  '.  Apprenez  que  Thomme 
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passe  infloiment  l'homme,  el  entendez  de  votre  maître 
votre  condition  véritable  que  vous  ignorez  :  écoutez 
Dieu. 

Car  enfin,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu,  il 
jouirait  dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la  féli- 
cité avec  assuraoce.  Et  si  l'homme  n'avait  jamais  été 
que  corrompu,  il  n'aurait  aucune  idée  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  béatitude.  Mais,  malheureux  que  noussommes, 
et  plus  que  s'il  n'y  avait  point  de  grandeur  dans  notre 
condition,  nous  avons  une  idée  du  bonheur,  et  ne  poU' 
vous  y  arriver  ;  nous  sentons  une  image  de  la  vérité,  et 
ne  possédons  que  le  mensonge;  incapables  d'ignorer 
absolument  et  de  savoir  certainement,  tant  il  est 
feste  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection' 
dont  nous  sommes  malheureusement  déchus  1 

*  Qu'est-ce  donc  que  nous  crio  celle  avidité  et  cette 
impuissance,  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  l'homme 
un  véritable  bonheur,  dont  il  ne  lui  reste  maintenant 
que  la  marque  et  la  trace  toute  vide,  et  qu'il  essaye 
inutilement  de  remplir  de  tout  ce  qui  renvironne, 
recherchant  des  choses  absentes  le  secours  qu'il  n'ob- 
tient pas  des  présentes,  mais  qui  en  sont  toutes  inca- 
pables, parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli 
que  par  un  objet  infini  et  immuable,  c'est-à-dire  que 
par  Dieu  même  ? 

♦  Chose  étonnante  cependant,  que  le  mystère  le  plus 
éloigné  de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la  trans- 
mission du  péché,  soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  connaissance  de  nous-mêmes  I 
Car  il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  plus 
notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du  premier 
homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés 
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de  cette  source,  semblent  incapjibles  d'y  participer.  Cet 
écoulement  ne  nous  paraît  pas  seulement  impossible, 
il  nous  semble  même  très  injuste;  car  qu'y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice 
que  de  damner  éternellement  un  enfant  incapable  de 
volonté  pour  un  péché  oii  il  parait  avoir  si  peu  de  pari 
qu'il  est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  être  ? 
Certainement,  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que 
cette  doctrine  ;  et  cependant,  sans  ce  mystère,  le  plus 
incompréhensible  de  tous,  nous  sommes  incompréhen- 
sibles à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition 
prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet  abime;  de  sorte! 
que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystènfl 
que  ce  mystère  n'est  inconcevable  h  l'homme.  ^ 

*  Le  péché  originel  estfoliedevanlleshommes,  mais 
on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  devezdonc  pas  repro- 
cher le  défaut  de  raison  en  celte  doctrine,  puisque  je  la 
donne  pour  être  sans  raison.  Mais  cette  folie  est  pluSiJ 
sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes,  sapientîus  etfM 
bominihut  [I  Cor.,  i,  25'.  Car,  sans  cela,  que  dira-l-onJ 
qu'est  l'homme  7  Tout  son   état  dépend  de  ce   poiofl 
imperceptible.  Et  comment  s'en  fùl-il  aperçu  par  as  I 
raison,  puisque  c'est  une  chose  contre  la  raison,  et  quefl 
sa  raison,   bien  loin  de  l'inventer  par  ses  voies,  s'en  I 
éloigne  quand  on  le  lui  présente  ?  I 

♦  Vous  n'êtes  pas  dans  l'élat  de  votre  création.  Ces  I 
deux  étals  étant  ouverts,  il  est  impossible  que  vous  nel 
les  reconnaissiez  pas.  Suivez  vos  mouvements,  obser— 1 
vez-vDus  vous-mêmes,  et  voyez  si  vous  n'y  trouverez  1 
pas  les  caractères  vivants  de  ces  deux  natures.  Tant  de  1 
contradictions    se   trouveraient-elles    dans    un  sujet.  I 
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*  Celle  (luplicilé  de  l'Iiomme  est  si  visible,  qu'il  y  en 
a  qui  onl  pf!nsé  que  dous  avions  deux  fîmes  :  un  sujet 
simple  leur  paraissait  incapable  de  telles  et  si  soudaines 
variiStés,  d'une  présomption  démesurée  à  uo  horrible 
abattement  de  cœur. 

*  Toutes  ces  contrariétés,  qui  semblaient  le  plus  m'é- 
loigner  de  la  cononissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m's 
le  plus  tôt  conduit  à  la  véritable. 

*  Pour  moi,  j'avoue  qu'aussiliH  que  la  religion  chré- 
tienne découvre  ce  principe,  que  la  nature  des  hommes 
est  corrompue  et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeu 
voir  partout  le  caractère  de  cette  vérité  ;  car  la  nature 
est  telle  qu'elle  marque  partout  un  Dieu  perdu,  et  dans 
l'homme,  et  hors  de  l'homme,  et  une  nature  cor- 
rompue. 

*  Sans  ces  divines  connaissances,  qu'ont  pu  Taire  les 
hommes,  sinon  ou  s'élever,  dans  le  sentiment  intérieur, 
qui  leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattMt 
dans  la  vue  de  leur  faiblesse  présente? 

Car  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu  arri- 
ver h  une  parfaite  vertu  :  les  uns  considérant  la  nature 
comme  incorrompue,  les  autres  comme  irréparable, ils 
n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil  ou  la  paresse,  qui  sontlea 
deux  sources  de  tous  les  vices,  puisqu'ils  ne  peuveat 
sinon  ou  s'y  abandonner  par  lâcheté,  ou  en  sortit 
par  l'orgueil.  Car  s'ils  connaissaient  l'excellenee  d» 
l'homme,  ils  en  ignoraient  la  corruption,  de  sorte 
qu'ils  évitaient  bien  la  paresse,  mais  ils  se  perdaient 
dans  la  superbe*,  et,  s'ils reconnais-saient  l'infirmité  de 

1.  Pascal  avoit  d'abord  écrit  rorgueit. 
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nature,  ils  en  ignoraient  la  dignité,  de  sorte  qu'ils 
luvaient  bien  éviter  la  vanitû,  mais  c'était  en  se  pré- 
pilant  dans  le  désespoir  ". 

De  là  viennent  les  diverses  sectes,  des  stoïques  et  des 
jîcuriens,  des  dogmatistes  et  des  académiciens,  etc. 
La   seule   religion   chrétienne  a  pu  guérir  ces  deu); 
ices,    non  pas  en  chassant  l'un  par  l'autre  par  la 
agesse  de  la  lerrc,  maïs  en  chassant  l'un  et  l'autre  par 
t  simplicité  de  l'Ëvangile.  Car  elle  apprend  aux  justes, 
|u"elle   élève  jusqu'à  la  participation  de  la  divinité 
nèaie,  qu'en  ce  sublime  état  ils  portent  encore  la  source 
le  toute  la  corruption  qui  les  rend,  durant  tonte  la  vie, 
(ujets  à  l'erreur,  à  la  misère,  h  la  mort,  au  péché  ;  et 
Elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils  sont  capables  de  la  grAce 
B  leur   Rédempteur.   Ainsi,   donnant  à  trembler  [iij 
IX  qu'elle  justifie,  et  consolant    ceux  qu'elle   con- 
nue, elle   tempère  avec  tant  de  justesse  la  crainte 
a  l'espérance  par  cette  double  capacité,  qui  est  com- 
Wne  à  tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché,  qu'elle  abaisse 
oflDÎmenl  plus  que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais 
désespoir,   et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que 
"wgueil   de  la  nature,  mais  sans  enfler  :  faisant  bien 
roir  par  là  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de  vice, 


a)  Que  poavaient-ils,  sinon  \s'cgarer],  dans  leur  impuissance, 
[ne  de  ces  roules,  égarés,  et  ne  voyant  jamais  la  oérilé 
Pilière  ?  S'ils  connaissaient  la  dignité  de  notre  condition,  i7« 
^  ignoraient  la  corraption,  ou,  s'ils  en  connaissaient  l'inflr- 
^ilé.  Ht  en  ignoraient  l'excellence,  et  suinant  l'une  ou  l'autre 
a  roules,  qui  leur  faisait  voir  ta  nature  ou  comme  incor- 
*'nmpue,  ou  comme  irréparable,  ils  se  perdaient  on  dans  la 
**iperhe  ou  dans  le  désespoir,  selon  qu'ils  considéraient  :  et 
*ins(,  ne  uagant  de  vérité  que  confondue  aoec  l'erreur,  ils 
tanguaient  de  i'erla{?)  (Barré  au  manuscrit.) 
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il  n'appartient  qu'ù.  elle  et  d'instruire  et  de 


de  corriger  I 


*  Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  d'Adam,  nî 
nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'eni 
faite  en  nous.  Cu  sont  choses  qui  se  sont  passées  da 
l'état  d'une  nature  loule  différente  de  la  nôtre,  et  • 
passent  l'état  de  notre  capacité  présente.  Tout  a 
nous  est  inutile  à  savoir  pour  en  sortir  ;  et  tout] 
qu'il  nous  importe  de  connaître  est  que  nous  somrS 
misérables,  corrompus,  séparés  de  Dieu,  mais  rachd 
par  Jésus-Chrisl;  et  c'est  de  quoi  nous  avons  à 
preuves  admirables  sur  la  terre.  Ainsi  les  deux  preuf 
de  la  corruption  et  de  la  rédemption  se  tirent  d 
impies,  qui  vivent  dans  l'indifférence  de  la  religionj 
des  Juifs,   qui  on  sont  les  ennemis  irréconciliables' 

*  Le  christianisme  est  étrange  :  il  ordonne' 
l'homme  de  reconnaître  qu'il  est  vil,  et  même  aboi 
nable,  et  lui  ordonne  de  vouloir  être  semblable  à  Dii 
Sans  un  tel  contrepoids,  cette  élévation  le  rendl 
horriblement  vain,  ou  cet  abaissement  le  rendrait  tel 
blement  abject. 

*  La  misère  persuade  le  désespoir;  l'orgueil p 
suade  ia  présomption;  l'incarnation  montre  àl'hont 
la  grandeur  de  sa  misère  par  la  grandeur  du  remJ 
qu'il  a  fallu. 

*  ...  Non  par  un  abaissement  qui  nous   rend 
pahles  du  bien,  ni  une  sainteté  exempte  du  mal. 

*  II  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homi 

1.  Ennemis    de    la  rédtmptton  ;   les    anciens    éditeurs 
primé  ceUe   phrase,    ne  lu  jugcnnt  sons  doute    pas  ass< 
Cette  pcusée  n'èlail  d'ailleurs  pas  dans  les  éditions  de  1670. 
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(ue  celle-là,  qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  rece- 
voir et  de  perdre  la  grice,  à  cause  du  double  péril  où 
il  est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

*  Les  philosophes  ne  prescrivaient  point  des  senti- 
ments proportionnés  aux   deux  états.   Us  inspiraient 
'des  mouvements  de  grandeur  pure,  elcen'estpasl'étitd 
de  l'homme;  ils  inspiraient  des  mouvements  de  ba*-l 
iSesse  pure,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'Iiomme. 
'     H  faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de  nature,  | 
mais   de  pénitence,  non  pour  y  demeurer,  mais  pourj 
à  la  grandeur  ;   il  faut  des  mouvements  de  gran-f 
non  de  mérite,  mais  de   gnlce,   et  après  a 
par  la  bassesse, 
Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai   chrétien,   ni 
lonnable,  m  vertueux,  ni  aimable, 
i  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien  se  croit-il 
là  Dieu  !  Avec  combien  peu  d'abjection  s'égale-l-il 
^Ters  de  la  terre  I 
i  belle  manière  de  recevoir  la  vie  et  la  mort,  les 
s  et  les  maux  ! 
If  Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  les 
Sre  et  de  les  adorer  ?  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que 
lour  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères  J 
lEfaçables  d'excellence  ?  Et  n'est-il  pas  aussi  véritable^ 
:  nous   éprouvons  à  toute  heure  les  effets  de  notre^l 
Héplorable   condition  ?  Que  nous  crie  donc  ce  chaos  et  J 
Cette  confusion  monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux  J 
'  *tats,  avec  une  voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  1 
de  résister  ? 
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APPENDICE  AU  TITRE  III 

*  Adam-Jésus-Christ. 
Si   on  TOUS  uniL  à   Dieu,   c'est  par  grâce,  non  p 

nalure  ;   si   oq  vous  abaisse,  c'est  par  péniteace,  doi 
parnaUire:  ainsi,  cette  double  capacité... 

*  Grandeur,  misère.  —  A  mosure  qu'on  a  de  lumièrft 
1  diicouvre  plus  de  grandeur  et  plus  de  bassesse  da» 


des  liommes...  ;  ceux  qui  soi 


l'homme, 
plus  élevés  : 

Les  philosophes.  Ils  é tonnent  le  commun  des  tioaunes 

Les  chrétiens.  Ils  élonnentlcs  philosophes. 

Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  religion  neb 
que  connaître  à  fond  ce  qu'on  reconnait  d'autant  pli 
qu'on  a  plus  de  lumière  '? 

*  Concevons  donc  que  la  condition  de  l'homint  d 
double.  Concevotts  donc  que  Chomme  passe  infi\ 
l'homme,  et  qu'il  était  inconcevable  'i  lui-même  sawl 
iecoun  de  la  foi.  Car  qui  ne  voit  que  sans  la  conod 
lance  de  celte  double  condition  de  la  nature,  on  &i 
dans  une  iijnorance  invincible  de  la  vérité  et  de  san 
(Barré  au  manuscrit.) 


TITRE  IV 

IL    n'est    pas  incroyable    OL'E    dieu   s'unisse   a    NOL'S. 


*  Incompréhensible.  —  Tout  ce  qui  est  incompré- 
hensible ne  laisse  pas  d'être  :  le  nombre  infiDÏ,  un 
espace  iniini  égal  au  fini. 

Incroyable  que  Dieu  s'unisse  à  nous.  —  Cette  consi- 
dération n'est  tirée  que  de  la  vue  de  notre  bassesse. 
si  vous  l'avez  bien  sincère,  suivez-la  aussi  loin  que 
moi,  et  reconnaissez  que  nous  sommes  en  effet  si  bas 
que  nous  sommes  par  nous-mêmes  incapables  de  con- 
naitre  si  samiséricorde  ne  peut  pas  nous  rendre  capables 
de  lui.  Car  je  voudrais  savoir  d'où  cet  animal  qui  se  re- 
connaît si  faiblea  le  droit  de  mesurer  lamiséricorde  de 
Dieu,  et  d'y  mettre  les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  sug- 
gère. 11  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu,  qu'il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  lui-même  ;  et,  tout  troublé  de  la  vue  de 
son  propre  élat,  il  ose  dire  que  Dieu  ne  le  peut  pas  ren- 
dre capable  de  sa  communication.  Mais  je  voudrais  lui 
demander  si  Dieu  demande  autre  chose  de  lui,  sinon 
qu'il  Taime  en  le  connaissant  ;  et  pourquoi  il  croit  que 
Dieu  ne  peut  se  rendre  connaisaabie  et  aimable  à  lui, 
puisqu'il  est  naturellement  capable  d'amour  et  de  con- 
naissance. Il  est  sans  doute  qu'il  connaît  au  moins  qu'il 
est.  el  qu'il  aime  quelque  chose.  Donc  s'il  voit  quelque 
chose  dans  les  ténèbres  où  il  est,  et  s'il  trouve  quelque 
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sujet  d'amour  parmi  les  choses  de  la  turro,  pourquoi, 
si  Dieu  lui  donne  quelques  rajons  de  son  essence,  ne 
sera-t-il  pas  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer  en  la 
manière  qu'il  lui  plaira  se  communiquer  à  nous  ?  11  ya 
donc  sans  doute  uue  présomption  insupportable  dans 
ces  sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ils  paraissent  fon- 
dés sur  une  humilité  apparente,  qui  n'est  ni  sincère, 
raisonnable,  si  elle  ne  nous  fait  confesser  que,  ne  sa- 
chant de  nous-mêmes  qui  nous  sommes,  nous  ne  pou- 
vons l'apprendre  que  de  Dieu  '. 


APPENDICE  AU  TITItE   IV 

*  Tout  ce  qui  est  incompréiiensible  ne  laisse  pa! 
d'être. 

*L'honmie  n'est  pas  digne  de  Dieu;  mais  il  n'est  pM 
incapable  d'en  être  rendu  digne.  Il  est  indigne  de  Dieu 
de  se  joindre  à  l'homme  misérable  ;  mais  il  n'est  pas  in- 
digne de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

*  Si  on  veut  dire  que  l'homme  est  trop  peu  pour 
r'Uer  la  communication  avec  Dieu,  il  faut  être  bien 
pour  en  juger.  (Barré  au  manuscrit.) 


1.  Les  premiers  éditeurs,  faiiant  un  chapilc 
unique  penséo,  on  ont  auppriniB  le  di^but  ;  iJa  n 
quelques  inuls  d'inlroduclion  et  subslilué  la  Im 
pluriel  à  lu  seconde  ;  •  Mais  s'ils  l'onl  bien  sit» 


TITRE  V 

HOUMISSIOK    ET    CSABK    DE   LA 


*  La  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  recon-  1 
naître  qu'il  y  a  uoe  inBnilé  de  choses  qui  la  surpassent. 
Elle  n'est  que  faible,  si  elle  nevajusqu'àcoaoaftrecela. 
Que  si  les  choses  naturelles  la  surpassent,  que  dira-l-on  ■, 

[^des  surnaturelles  ? 

Soumission.  —  II  faut    savoir   douter  où  il  faut, 
assurer  où  il  faut,  en  se  soumetlantoCi  il  faut  °. 

Qui  ne  fait  ainsi  n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  Il 
f^eaja  qui  faille  ni  contre  ces  trois  principes,  ou  en  as- 
VsuFant  tout  comme  démonstratif,  manque  de  se  con- 
I  naître  en  démonstration;  ou  en doutanlde  tout, manque 
f  de  savoir  où  il  faut  se  soumettre  ;  ou  en  se  soumettant 
I  en  tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  juger. 

PyrrLonien,   géomètre,  chrétien  ;  doute,  assurance, 
Momission. 

*  Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion  n'aura 
1  de  mystérieux  et  de  surnalurel.  Si  on  choque  les 


a)  n  faut  avoir  cei  trois  qualiUs  :  pyrrkonien,  géomètre, 
chrétien  soumis  ;  et  elles  s'accordent  et  te  tempèrent,  en  dou- 
tant [où  il  faut,  en  assurant  où  il  fout,  en  se  soumettant  où 
il  faut.]  (Barre  al 


principes  de  la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et 
ridicule. 

*  Sainl  Augustin  :'Ep.  cxx,  3J  :  La  raison  ne  se  SOII+ 
mettrait  jamais  si  elle  ne  Jugeait  qu'il  y  a  des  occasioa^q 
où  elle  se  doit  soumettre.  11  est  donc  juste  qu'elle  s^ 
soumette  quand  elle  juge  qu'elle  se  doit  soumettre. 

*  La  piété  est  ditl'érente  de  la  superstition  :  souteoii 
la  piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.  Lai 
hérétiques  nous  reprochent  cette  soumission  supersti- 
tieuse ;  c'est  faire  ce  qu'ils  nous  reprochent. 

Impiété  :  de  ne  pas  croire  l'Eucharistie  sur  ce  qu' 
ne  la  voit  pas. 
Superstition  ;  de  croire  des   propositions  ',  etc. 
Foi,  etc. 

*  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  ce 
désaveu  de  la  raison. 

*  Deux  excès  :  exclure  la  raison,  n'admettre  q 
raison. 

*  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mail 
non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient  :  elle  est  ao- 
dessus,  et  non  pas  contre. 


APPENDICE  AU  TITRE  V 

*  Soumission  et  usage  de  la  raison,  en  quoi  consiste 
le  vrai  christianisme. 

1.  Il  faut  complélorlo  pensée  d'après  la  phrase  pricédeate,  car 

s'agildes  propositions  de  Jaoarniui,  qu'on  nevoil  pas  daos  soa  lîv 

'2.  C'esl-â-dire  :  c'etl  en  cela  que  eonslste... 
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A  Lu  raison  nous  commande  bien  plus  impérieuse- 
ment qu'un  maître  :  car  en  désobéissant  à  l'un,  on  est 
maJheureuK,  et, en  désobéissant  à  l'autre,  on  csl  un  snt. 

*■  Il  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de 
notre  religion  :  l'une  par  !a  force  de  la  raison,  l'autre 
par  l'autorité  de  celui  qui  parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la 
dernière,  mais  de  ia  première.  On  ne  dit  pas  :  «"Il  faut 
croire  cela,  car  rÉcrîlure  qui  le  dit  est  divine  »,  mais 
OQ  dit  qu'il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison, 
qui  sont  de  faibles  arguments  ',  la  raison  étant 
Dexible  ù  tout. 

*  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre  le 
monde  de  trop  de  docilité.  C'est  un  vice  naturel  comme 
l'incrédulité,  et  aussi  pernicieux  :  superstition. 

*  L'Être  éternel  est  toujours,  s'il  est  une  fois, 

*  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit 
inlini,  sans  parties?  —  «  Oui.  »  —  Je  vous  veux  doue 
faire  voir  unechose  infinie  et  indivisible  :  c'est  un  point 
se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infmie,  car  il  est  un 
en  tous  lieux,  et  est  tout  entier  en  chaque  endroit. 
Que  cet  elTet  de  nature,  qui  vous  semblait  impossible 
auparavant,  vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y  en  avoir 
d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas  encore.  Ne  lirez  pas 
cette  conséquence  de  votre  apprentissage,  qu'il  ne  vous 
reste  rien  à  savoir  ;  mais  qu'il  vous  reste  infiniment  à 

lavoir. 

*  Que  je  hais  ces  sottises,  de  ne  pas  croire  l'Eucha- 
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ristie,  etc.  !  Si  TËvangile  est  vrai,  si  Jésus-Christ  est 
Dieu,  quelle  difllculté  y  a-t-il  là  ? 

*  Philosophes. —  La  belle  chose  de  crier  à  un  homme 
qui  ne  se  connaît  pas,  qu'il  aille  de  lui-même  à  Dieu  I 
Et  la  belle  chose  de  le  dire  à  un  homme  qui  se  con- 
naît !  *. 


1.  Aux  yeux  de  Bossuet,  si  semblable  &  Pascal  sons  beaucoup 
de  rapports,  la  philosophie  consiste  à  connaître  Dieu  et  à  se  con- 
naître soi-même,  et  c*est  la  connaissance  de  nous  mêmes  qui  nous 
conduit  à  la  connaissance  de  Dieu. 


FOI    SANS    HAISONNKMbNT. 


*  «  Si  j'avais  va  ud  miracle,  disent-iU,  je  me  conver- 
tirais, a  —  Comment  assurent-Ils  qu'ils  feraient  ce 
qu'ils  ignorent  î  Ils  s'imaginent  que  celte  conversion 
consiste  en  une  adoration  qui  se  fait  de  Dieu  comme 
un  commerce  et  une  conversalion  telle  iju"ils  se  la  fi- 
gurent. La  conversion  véritable  consiste  à  s'anéantir 
devant  cet  Être  universel  qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et 
qui  peut  vous  perdre  légitimement  â  toule  heure;  à 
reconnaître  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui,  et  qu'on  n'a 
rien  mérité  de  lui,  que  sa  disgrâce.  Elle  consiste  à 
connaître  qu'il  y  a  une  opposition  invincible  entre 
Dieu  et  nous,  et  que,  sans  un  médiateur,  il  ne  peut  y 
avoir  de  commerce. 

*  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  sim- 
ples croire  sans  raisonner.  Dieu  leur  donne  l'amour  de 
soi  '  et  la  haine  d'eux  mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à 
croire.  On  ne  croira  jamais  d'une  créance  utile  et  de 
foi,  si  Dieu  n'incline  le  cœur  ;  et  on  croira  dès  qu'il 
l'inclinera.  Et  c'est   ce  que  David  connaissait  bien  : 

1.  C'cst-1-dire  Camour  di 
Famoarde  lajutiice. 
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Inclina  cormeum,  Deut,  m  {t-^itimniiia  It 
36)1. 

*Ceux  qui  croient  sans  avoir  Iules  Testaments,  c'est 
parce  qu'ils  ODt  une  disposition  int<5rieure  toute  sainte, 
et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y  est 
conforme.  Ils  sentent  que  Dieu  les  a  faits.  Ils  i 
lent  aimer  que  Dieu;  ils  ne  veulent  haïr  qu'eux-mêmes. 
Us  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force  d'eux-mêmes: 
qu'ils  sont  incapables  d'aller  h  Dieu  ;  et  que,  si  Dieu  ne 
vient  à  eux,  iisiîont  incapables  d'aucune  communica- 
tion avec  lui.  Et  ils  entendent  dire  dans  notre  religiuB 
qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  haïr  qiie  soi-même  ; 
mais  qu'étant  tous  corrompus,  et  incapables  de  Dieu, 
Dieu  s'est  fait  homme  pour  s'unir  it  nous.  Il  n'en  tant 
pas  davantage  pour  persuader  des  hommes  qui  ont 
cette  disposition  dans  le  cœur,  et  qui  ont  celle  connais- 
sanco  de  leur  devoir  et  de  leur  incapaciti). 

*  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connais- 
sance des  prophéties  et  des  preuves  ne  laissent pasd'eo 
juger  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  celte  conoaissaDce. 
Us  en  jugent  par  le  cœur,  comme  les  autres  eu  jugent 
par  l'esprit. C'est  Dieului-même  qui  les  incline  à  croirS) 
el ainsi  ils  sont  trës  eETicacemcut  persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans 
preuves  n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  nu 
infidèle  qui  en  dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent 
les  preuves  de  la  religion  prouverontsans  difficulté  (ju! 
ce  fidèle  est  véritablement  inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  pût  le  prouver  lui-même.  Car,  Dieu  ayant  dit  dans 
ses  prophéties  (qui  sont  indubitablement  propliéties]i 
que,  dans  le  règne  de  Jésus-Chrîst,  il  répandrait  soû 
esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les    filles  e 


APPENDICE   AU    TITHB    VI. 


enfaDls  de  l'Ëglise  prophétisGraiont  [Joël,  n,  28],  il 
est  sans  doute  que  l'esprit  de  Dieu  est  sur  ceux-16,  et 
qu'il  n'est  poiut  sur  les  autres  ■. 

Eorum  qui  amant.  —  Dieu  incline  le  cœur  de  ceux  qu'il 
flinw;  Deus  inclinât  corda  eorum  [Ps.  cxvill,  36],  Celui 
lai  l'aime    Celui  qu'il  aime.    (Barreau  manuscrit,) 


ISS^^H 


APPENDtCE  AU  TITRE  VI. 


*  Lettre  qui  marque  l'uliliti^  des  preuves  par  la  mat 
éine.  —  La  foi  est  différente  de  la  preuve  : 
bnm  ai  ne,  l'autre  est  un  don  de  hioa,  Juslus  ex  fide- 
mit,  '■Rom.,  i,  17.]  C'est  de  cette  foi  que  Dieu  lui- 
même  met  dans  le  cœur,  dont  la  preuve  est  souvent 
l'inslrumeot,  fides  ex  auditu  [Rom.,  x,  17]  ;  mais  cette 
foiest  dans  le  cœur,  el  fait  dire  non  Scio,  mais  Credo, 

Ordre  par  dialoguer.  —  «  Que  dois-je  faire  ?  Je  De 

partout  qu'obscurités.  Croirai-je  que  je  ne  suis 
rien  ïcroirai-je  que  je  suis  Dieu  î  Toutes  clioscs  clian- 

et  se  succèdent,  »  —  Vous  vous  trompez  :  il  y  a.... 

«Et  quoi  I  ne  dites-vous  pas  vous-même,   que  le 
ciel  et  les  oiseaux  prouvent  Dieu?»  —  Non.  —  «  Et 


I  a)  On  répondra  que  les  infidèles  diront  la  mf.me  chose  : 
nais  je  réponds  à  cela  que  nous  avons  des  preuves  qae  Dieu 
incline  véritablement  \le  cœur]  de  ceux  qu'il  aime  ù  croire  la 
religion  chrétienne,  el  que  les  infidèles  n'ont  aucune  preuve  de 

'  ce  qu'ils  disent  !  el  ainsi,  nos  propositions  étant  sentblables 
dans  les  termes,  elles  différent  en  ce  qne  l'une  est  sans  aucune 
prenne,  et  l'autre  très  solidement  prouvée.  (Barré  au  manns- 
erit.) 
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votre  religion  ne  le  dit-elle  pas  ?  »  ~  Non  ;  car  encore 
que  cela  est  vrai  od  un  sens,  pour  quelquesâmes  à  qui 
Dieu  donne  celle  lucniËre,  néanmoins,  cela  est  faux  à 
l'égard  de  la  plupart. 

*  La  toi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous 
disions  que  c'est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres 
religions  ne  disent  pas  cela  de  leur  Toi  ;  elles  De  don- 
naientque  le  raisonnement  pour  y  arriver, —  qui  n'y 
mené  pas  néanmoins. 

*  La  coutume  est  noire  nature.  Qui  s'accouluaie  à  la 
foi  la  croil,  et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l'enfer,  et 
ne  croit  autre  chose.  Qui  s'accoutume  à  croire  que  le 
roi  estterrible,  etc. 

Qui  doute  donc  que  notre  âme  étant  accoutumée  i 
voir  nombre,  espace,  mouvement,  croie  cela  et  rien  que 
cela? 


Or'll.    EST    PLUS    ATASTAGEtlX    DE    CROIRE    QUE  DE    NE    PAS 
CHOIHE   CE  qu'enseigne    LA  HELIGIOK  CHRÉTIENNE. 


AVIS< 

Presque  loul  ce  qui  est  conteau  dans  ce  chapitre  ne 
regarde  que  certaines  sortes  de  personnes,  qui  n'étant  paa- 
convaincues  des  preuves  de  la  religion,  et  encore  moiDS 
des  raisons  des  athées,  demeurent  en  un  état  de  suspension 
entre  la  foi  et  l'infidélité.  L'auteur  prétend  seiilemeot  leur 
montrer,  par  Ieu;'s  propres  principes  et  par  les  simples 
lumières  de  la  raison,  qu'ils  doivent  juger  qu'il  leur  est 
avantageux  de  croire,  et  que  ce  serait  le  parti  qu'ils  devraient 
prendre,  si  ce  choix  dépendait  de  ,  leur  volonté.  D'où  il 
s'ensuit  qu'au  moins  en  attendant  qu'ils  aient  trouvé  la 
lumière  nécessaire  pour  se  convaincre  de  la  vérité,  ils  doi- 
vent faire  tout  ce  qui  les  y  peut  disposer,  et  se  dégager  de 
tous  les  empêchements  qui  les  détournent  de  cette  foi,  qui 
Bont  principalement  les  passions  et  les  vains  amusements. 

■  *  L'unité,  joinle  à  l'infini,  ne  l'augmente  de  rien,  non 
plus  qu'un  pied  &  une  mesure  infinie.  Le  fini   s'anéan- 

I.  Cet  avis  au  lecteur,   rédigé    par  les  éditeurs   de  Poii-Royal, 

a  élé  reproduit   dans  toute»  les  anciennes  éditions  ;  il  a  le    grund 

^^vontage  de  bien  poser  la  question  du    célèbre  ^lori,  el  de  nionlrer 

^■pie   Pascal    s'adressait    alors,    non  plus  ii  des  athées    indiffi:i'Ëiils, 

^BaÎB  A  des  hommes  encore  hési  tau  la,  mais  plus  qu'A  demi  couvertis. 
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lit  en  présence  de  l'inllni,  et  devient  un  pur  néant. 

Ainsi  notre  esprit  devant  Dieu  ;  ainsi  notre  justici 
devant  la  justice  divine  II  n'y  a  pas  si  grande  disprO' 
portion  entre  notre  justice  et  celle  de  Dieu  qu'entre 
l'unilé  et  l'intini.  11  Taul  que  la  justice  de  Dieu  soit 
énorme  comme  sa  miséricorde  ;  or  la  justice  envers  les 
réprouvés  est  moins  énorme,  et  doit  moins  choquer, 
que  la  miséricorde  envers  les  élus. 

Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  inllni,  et  ignorons  sa 
nature  ;  comme  nous  savons  qu'il  est  faux  que  les  nom- 
bres soient  Unis,  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  inâi 
nombre  ;  mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est  :  il  est  faux 
qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair,  car,  en 
ajontant  Tunité,  il  ne  change  point  de  nature  ;  cepen- 
dant c'est  un  nombre,  et  tout  nombre  est  pair  ou 
impair  ;  il  e^^t  vrai  que  cela  s'entend  de  tout  nombre 
fini.  Ainsi,  on  peut  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu, 
sans  savoir  ce  qu'il  est. 

N'y  a-t-il  point  une  vérité  substantielle,  voyant  tant 
de  choses  vraies  qui  ne  sontpoint  la  vérité  môme? 

*  Examinons  donc  ce  point,  et  disons  :  «  Dieu  est,  on 
il  n'est  pas.  o  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous  ?L* 
raison  n'y  peut  rien  déterminer  :  il  y  a  un  chaos  infini 
qui  nous  sépare.  Il  se  joue  un  jeu,  à  l'extrémité  de 
cette  distance  infinie,  où  il  arrivera  croix  ou  pile  :  qoe 
gagerez- vous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  faire  ni  l'uo 
ni  l'autre  ;  par  raison,  vous  ne  pouvez  défendre  nul  d«S 
deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  ub 
choix,   car  vous  n'en  savez  rien. 

—  «  Non  :  mais  je  les  bl&merai  d'avoir  fait,  noon 
choix,  mais  un  choix  ;  car  encore  que  celui  qui  preoi 
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croix  et  l'autre  soient  en  pareiUe  faute,  ils  sont  tous 
deux  en  faute  :  le  juste  est  de  ne  point  parier. 

"  Oui  ;  mais  il  faut  parier.  Cela  n'est  pas  volon- 
I  tare  '  ;  TOUS  êtes  embarqué.  Lequel  prenJrei-vous 
f  donc?  Voyous.  Puisqu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui 
i  intéresse'  le  moins.  Vous  avez  deux  choses  k 
perdre,  le  vrai  et  le  bien  ;  et  deuxchosesà  engager,  votre 
raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et  votre 
béatitude  ;  et  votre  nature  a  deux  choses  â  fuir,  l'erreur 
a  misère.  Voire  raison  n'est  pas  plus  blessée,  puis- 
qu'il faut  nécessairement  choisir,  en  choisissant  l'un 
que  l'autre.  Voilà  un  point  vidé.  Mais  votre  béatitude  7 
Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix,  que  Dieu 
est.  E.Rtlmons  ces  deux  cas  :  si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout  ;  si  vousperdez,  vous  ne  perdez  rien  :  gagez 
donc  qu'il  est,  sans  hésiter.  —  Cela  est  admirable  ; 
oui,  il  faut  gager  ;  mais  je  gage  peut-être  trop.  — 
Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de  perte, 
si  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous 
pourriez  encore  gager.  Mais  s'il  y  en  avait  trois  à 
Sagner,  il  faudrait  jouer  (puisque  vous   êtes  dans  la 


1 .  Ainsi  Pascal  ne  propose   pus  à  l'iiomme   de  jouer  h 
P'ie  l'eiliteni'e  de  Dieu  et    l'immortalilé  del'âme  ;  il  cons 
Par  le  seul  fail  de  noire  vie  morlelle,  nous  sommes  dans  lu 
"  Un  bomme  qui  aurait  parié.  Si,  croyant  à  l'autre  vie,  no 
*'ilB  le  mal  et  pratiqué  le  bien,  que  nous  arrivera  t-il  au 
*e  la  mort  7  Si  nous  relomboos  alors  dans    le  ntaat,    nou 
perdu  un  enjeu  sans  valenr.  Si  au  contraire  nous  entrons  a 
'»  vie  éteraelle,  quel  gain  pour  une  mise  insignifiante  1  Si  l'on  gagne, 
"^  Sxgne  tout,  et  si  l'on  perd,  on  ne  perd  rien.  Il   faut  donc  gager 
lue  Dieu  f  g|^  gi  vivre  en  connéquence,  puisqu'aussi  bien  noire  mor- 
'Wiié  gage   pour  nous  et  molgré  nous.  Ainsi  comprise,  la  pi 
'  Pascal  n'a  rien  de  choquant,  bien  ru   contraire. 
^  hlir-eaer  a  ici,  comme  dons  la  F.'e  dePoiraJ  (v.  p.  27.),  le 
^  particulier  de  bltâter,  être  aaisihU. 
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aécessilé  de  jouer),  et  VOUS  seriez  imprudent,  lorsque 
TOUS  êtes  forcé  è  jouer,  de  ne  pas  hasarder  votre  vie 
pour  en  gagner  trois,  hua  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard 
de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  éternité  de  vie  et  de 
bontieur.  El  cela  élanl,  quand  il  y  aurait  une  inSnit^ 
de  hasards  dont  un  s-^ul  serait  pour  vous,  vous  auriez 
encore  raison  de  gager  un  pour  avoir  deux,  et  vous 
agiriez  de  mauvais  sens,  étant  ohligi^  â  jouer,  de 
refuser  de  jouer  une  vie  contre  Irois  à  un  jeu  où  d'une 
inliDÎté  de  hasards  il  y  en  a  un  pour  vous,  s'il  y  avait 
une  iniinité  de  vie  infiniment  heureuse  à  gagner.  Mais 
il  y  a  ici  une  infinité  de  vie  infinimenl  heureuse  à 
gagner,  un  hasard  de  gain  contre  un  nombre  Sni  de 
hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  est  floi.  Cela  ôte 
tout  parti  partoul  où  est  l'infini,  et  où  il  n'y  a  point 
inrinité  de  hasards  de  perle  conire  celui  de  gain,  il  n'y 
a  point  à  balancer,  il  faut  tout  donner.  Et  ainsi,  quand 
on  est  forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  â  la  raison,  pour 
ghirderla  vie,  plutôt  que  de  la  hasarder  pour  le  gain 
infini,  aussi  prât  à  arriver  que  la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on 
gagnera,  et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et  que  l'in- 
finie distance  qui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu'on  s'ex- 
pose ',  et  l'incertitude  de  ce  qu'on  gagnera  égale  le  bien 
fini,  qu'on  s'expose  certainement,  à  l'iuflni,  qui  est  In- 
certain. Cela  n'est  pas  ainsi  ;  tout  joueur  hasarde  avec 
certitude  pour  gagner  avec  incertitude  ;  et  néanmoins 
il  hasarde  certainement  le  fini  pour  gagner  incertaine- 
ment  le  fini,  sans  pécher  conire  la  raison.  11  n'y  a  paâ 
infinité  de  distance  entre  cette  certitude  de   ce  qu'on 


expose  ,'  il  y  a  biei 
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s'expose  et  l'incerlilude  du  giiin  ;  cela,  est  faux.  Il  y  j 
à\a  vérité,  iotiailé  entre  In  certitude  de  gagner  et  la 
certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner  est 
proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde,  selon 
la  proporlion  des  hasards  de  gain  et  de  perte.  Et  de  là 
vient  que,  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que  de 
l'autre,  le  parti  est  à  jouer  égal  contre  égal  ;  et  alorfl 
U  certitude  de  ce  qu'on  s'expose  est  égale  à  l'incerti- 
lude  du  gain  :  tant  s'en  faut  qu'elle  en  Boil  infiniment 
Jisliinte.  Et  ainsi,  notre  proposition  est  dans  une  force 
iafiaie.  quand  il  y  a  le  fini  à  hasarder  à  un  jeu  où  il  y  a 
pareilshasardsdegainque  de  perte,  et  l'infini  à  gagner. 
Cela  est  démonstratif  ;  et  si  les  hommes  sont  capables 
I  de  quelque  vérité,  celle-là  l'est. 

—  s  Je  le  confesse;  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y  a-[t]-il 
mint  moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  '  ?  —  Oui,  l'Écri- 
^  ture.etle  reste, etc.» 

*  Obj[eciioTi].  —  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  sont 
iMreuxen  cela,  mais  ils  ont  pour  contrepoids  la  crainte 

l'enfer . 

■  Rép[onse].  —  Qui  a  plus  de  sujet  de  craindre  l'enfer, 
-ou  celui  qui  est  dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer, 
Itdana  la  certitude  de  damnation,  s'il  y  en  a,  —  ou 
t^ui  qui  est  dans  une  certaine  persuasiua  qu'il  y  a  ua 
Wter  et  dans  l'espérance  d'être  sauvé,  s'il  est  ? 

*  Et  ce  qui  couroirne  tout  cela  est  la  prédiction,  afin 
ÎOoQne  dit   point  que  c'est   le  hasard  qui  l'a  faite. 

Quiconque,  n'ayant  plus  que   huit  jours  à  vivre,  ne 


:!■  On  Ul  dans  l'édillon  de  1670  :  ■ 
«  "noyiiu  J,  uo,>  q„  ^,^11  plia  clair  : 
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trouvera  pas  que  le  parti   est  de  croire  que 
n'est  pas  un  coup  du  hasard... 

Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huitjours 
et  cent  ans  sont  une  même  chose. 

*  —  (t  Oui  ;  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche 
muette;  on  nie  force  à  parier,  et  je  ne  suis  pas  ea 
liberté  ;  on  ne  me  relâche  pas;  et  je  suis  fait  d'uoe 
telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous  donc 
que  je  fasse  7» 

—  11  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  '  votre 
impuissance  à  croire,  puisque  la  raison  vous  y  porte, 
et  que  néanmoins  vous  ne  le  pouvez;  travaillez  donc, 
non  pas  à  vous  convaincre  par  l'augmentation  des  preu- 
ves de  Dieu,  mais  par  la  diminution  de  vos  passions, 
Vous  voulez  aller  à  la  foi,  et  vous  n'en  savez  pasle 
chemin  ;  vous  voulez  vous  guérir  de  rinfldélité,  et 
vous  en  demandez  le  remède  ;  apprenez  de  ceux  qui 
ont  été  liés  comme  vous,  et  qui  parient  maintenant 
tout  leur  bien  ;  ce  sont  gens  qui  savent  ce  cbemin 
que  vous  voudriez  suivre,  et  guéris  d'un  mal  dont  vous 
voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  com- 
mencé :  c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  croyaient,  e" 
prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  des  messes,  el^ 
Naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  voo* 
abêtira  *. 

1.  La  phrase  est  iaacbavée  ;  les  premiers  éditeurs  l'onl  lermiiii' 
par  ces  mots:  aurait  perdu  l'etpril. 

2.  Ms.  :  que  notre  impuissance,  la  phrase  n'aurail  pns  de  seiu. 

3.  LsB  éditours  de  1670  oui  supprimé  ces  phrases  qui  ont  tinl 
choqué  ccrlaJDS  commenlHleurs.  11  est  cTÎdeDt  qu'on  ne  pourrUl 
proposer  i  un  atbëe  de  faire  dire  des  messes  ;  mois  il  s'agil  ici  d'un 
homme  qui  •  voudrai!  suivre  le  bou  chemin  >■,  qui  >  voudrsit 
guérir  '.  Il  eit  donc  plus  qu  A  moitié   converti, 
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—  Hais  c'est  ce  que  je  crains. 

—  Et  pourquoi  ?  Qu'avez-vous  à  perdre  ?  Mais,  pour 
"VOUS  moDlrer  que  cela  y  mène,  c'esl  que  cela  dimi- 
nuera les  passions,  qui  sont  vos  gracds  obstacles,  etc. 

Fin  de  ce  discours.  —  Or  quel  mal  vous  arrivera-l-il 
eu  preuaut  ceparti?Vous  serez  tidèle,  honoêle,  hum- 
ble, recoonaissant,  bienfaisant,  ami,  sincère,  vérita- 
ble. A  la  vérité,  vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs 
empestés,  dans  la  gloire,  dans  les  délices,  mais  n'en 
aurez-vous point  d'autres  ?  Je  vous  dis  que  vous  y  ga- 
gnerez en  cette  vie,  et  qu'à  cliaque  pas  que  vous  ferez 
dans  ce  chemin,  vous  verrez  tant  de  certitude  du  gain, 
et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez,  que  vous 
connaîtrez  à  la  lin  que  vous  avez  parié  pour  une  chose 
certaine,  inlinie,  pour  laquelle  vous  n'avez  rien 
donné. 

—  «  Oh  !  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc., 
etc.   » 

—  Si  ce  discours  vous  plait  et  vous  semble  fort, 
sachez  qu'il  esl  fait  par  un  homme  qui  s'est  mis  à 
genoux  auparavantet  après,  pour  prier  cet  Être  infini 
et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  siea.  de  se 
soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre  propre  bien  et 
pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette 


*  —  K  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils, 
si  j'avais  la  foi.  »  —  Et  moi,  je  vous  dis  ;  «  Vous  auriez 
bientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté  les  plaisirs.  Or,  c'est 
&  vous  à  commencer.  Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais 


de  croire  à  1  elEcacilù  de  l'eau  béiiile  et  des  mesiei 
propose  de  s'abâtir,  c'est  par  pluï  saille  rie,  pour  ae  n 
Irop  de  rRiïon,  de  la  raiton  orgucilleiuc 
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ïft  toi.  — Je  ne  puis  le  faire,  ni  parlant  éprouver  la 
vérité  de  ce  que  vous  dites.  —  Mais  vous  pouvez  bien 
quiller  les  plaisirs,  et  éprouver  si  ce   que  je  dis  est 


*  ...  Car  il  ne  faut  passe  méconnaître:  nous  soiniiie&> 
l^tutomale  '  aulant  qu'esprit  ;  el  de  là  vient   que  l'in^ 
{  trument  par  lequellapersuasiODSefaitn'estpas  la  seule 
démonstration.  Combien  y  a-t-îl  peu  de  choses  démon- 
trées 1  Les  preuves  ne  convainquent  que   l'esprit,  U 
coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes  et  les  plus 
crues';  elle   incline   l'aulomatt;.  qui  entraîne  l'esprit 
sans  qu'il  y  pense.  Qui  a   démontré  qu'il  sera  demain 
jour,  et   que    nous   mourrons  '.'   El  qu'y  a-t-il  de  plus 
-cru?  C'est  donc  la  coulume  qui   nous  en  persuade; 
c'est  elle  qui   fait  tant  de  chrétiens,  c'est  elle    qui  fait 
\  les  Turcs,   les  païens,  les  métiers,  les  soldats,  etc. 
\      (Il  y  a  la  foi  reçue  dans  le  baptême  aux  chrétiens  de 
\  plus  qu'aux  païens.) 

Enfin,  il  faut  avoir  recours  à  elle  quand  une  fois 
l'esprit  a  vu  où  est  la  vérité,  aAa  de  nous  abreuver 
et  nous  teindre  de  cotte  créance,  qui  nous  échappe 
à  loute  heure  ;  car  d'en  avoir  toujours  les  preuves 
présentes,  c'est  trop  d'affaire.  11  faut  acquérir  une 
créance  plus  facile,  qui  est  celle  de  l'habitude,  qui, 
sans  violence,  sans  art,  sans  argunaent,  nous  fait  croire. 


ne  on  l'a  cru,  exactement  sjnanjtu 
De  Bais  quoique  l'on  nauune  parfoê» 
I  réfloïion  nous  Fait  agir,  camni 
iraatG  qui  fail  cligner    les  yeux, 
1  homme  de  pouvoir  se    donnui' 
"     l-Koyal  dit  :  Koiu  » 


1.  Automate  n'est  pas  ici,  cor 
de  machine.  Pascal  songe  à  ce  j 
t'instinct,  qui  en  dehors  de  tou 
dii,  machinatement.  C  est  l'au 
pore  les  coups,  qui  empêche  i 
morl  par  défaut  de  respiratioj 
corail...,  el  plus  bas  il  remplace  Toulonin'e  par  U 

2.  Celles  auxqueltea  on  croit  tepias  ;  de  mSnie  trois  lignes  plni  bM. 
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les  choses,  et  iDcline  toutes  nos  puissances  à  cette'] 
croyance,  en  sorte  que  noire  âme  y  tombe  naturelle- 
ment. Quand  on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  con- 
■ïiclion,  et  que  l'automate  est  incliné  à  croire  le 
I  contraire,  ce  n'est  pas  assez.  II  faut  donc  faire  croire 
nos  deux  pièces:  l'esprit,  parles  raisons,  qu'il  suffit 
d'sToir  vues  une  fois  en  sa  vie;  et  l'automate,  par  la  1 
coutume,  et  en  ne  lui  permettant  pas  de  s'incliner  au 
Xonlraire.  Inclina  cor  meum,   Oeus.   [Ps,    cxviii,  3' 
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*  Ordre.  —  Une  lettre  d'exhortation  à  un  ami  pour 
Ile  porter  à  chercher.  —  El  il  répondra:  i  Mais  ft 
|i)iioi  me  servira  de  chercher"?  rien  ne  paraît."  — 
I  El  lui  répondre  :  «  Ne  désespérez  pas,  »  —  Et  il 
I  répondrait  qu'il  serait  heureus  de  trouver  quelque 
I  luiDière,  mais  que,  selon  celle  religion  même,  quand 

il  croirait  ainsi,  cela  ne  lui  servirait  de  rien,  et 
I  qu'ainsi,  il    aime  autant  ne  point  chercher.    -  Et,  à 

cela,  lui  répondre  :  la  machine. 

*LeUre  pour  porter  à  rechercher  Dieu.  —  Et  puis,  I 
Je  faire  chercher  chez  les  philosophes,  pyrrhoniens  1 
et  dogmalisles,  qui  trayaillent  celui  qui  les  recher-  ' 
cbe. 

*  Ordre.  —  Après  la  lettre   e  qu'on  doit  chercher 
Dieu  »,  faire  la  lettre  a  d'ôter  les  obstacles  »,  qui  e 
discours  de  la  «  machine  »,  de  préparer  la  machine,  de  | 
chercher  par  raison. 
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*  La  machine  d'arithmétique  fait  des  60*613  qi 
approchent  plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  lei 
animaux  ;  mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse  faire  din 
qu'elle  a  de  la  volonté,  comme  les  animaux. 

*  Z,'(iu(oriié,  — Tant  s'en  fautque  d'avoir  ouIdireun< 
chose  soit  la  règle  de  voire  créance,  que  vous  ne  devei 
rien  croire  sans  vous  mettre  en  l'état  comme  si  jamaii 
vous  ne  laviez  ouï.  C  est  le  consentement  de  vout 
vous-même,  et  la  voix  constante  de  votre  raison, 
non  des  autres  qui  vous  doit  faire    croire. 

Le  croire  est  si  important  I  Cent  contradictions  i 
raient  vraies  I  Si  l'antiquité  était  la  régie  de  la  créance, 
les  anciens  étaient  donc  sans  règle '.  Si  le  consente- 
ment général,  si  les  hommes  étaient  péris  ? 

Fausse  humilité,  orgueil.  Levez  le  rideau.  Vous  avei 
teau  faire  ;  si  faut-il  *  ou  croire,  ou  nier,  ou  douter. 
N'aurons-nous  donc  pas  dérègle?  Nous  jugeons  dei 
animaux  qu'ils  font  Lien  ce  qu'ils  Tont  :  n'y  aura-tii 
point  ooe  règle  pour  juger  des  hommes  ?  Nier,  croire, 
et  douter  bien,  sont  à  l'homme  ce  que  le  courir  est  au 
cheval. 

Punition  de  ceux  qui  pèchent  :  erreur. 

*  Que  me  promettez-vous  enfin  (car  dix  aos  est 
parti),  sinon   dix  ans  daraour-propre,  à  bien  essayei 
de  plaire,  sans  y  réussir,  outre  les  peines  certaines' 

*  Fascinalio  nugacitatis  [Sapient.,  iv,  12]. —  Afinqiu 
la  passion  ne  nuise  point,  faisons  comme  s'il  n'yavai 
que  huit  jours  de  vie. 


.   Force  que,  pour  les  a. 


it  pas   d'antiqaiU  pot 


2,  Si  faut-il  est  uaa  vieille  location,  équivalant  à  Ertcort  faat'H 
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^  Si  on  doit  donner  huit  jours   de  la  vie,  on  doit 
donner  cent  ans. 

^  Si  on  doit  donner  huit  jours,  on  doit  donner  toute 
la  vie. 


GE   n  ll>    UOMME   QUI  S'EST    LASSÉ    DE   CHERCHER   DIEU 
PAK   LE   SEUL   RAISONNUMËNT   ET    QL'I   COHXeNCE 
A    LIRE   L'ÉCBinnE. 


*  H.  5.  —  En  voyant  l'aveuglement  el  la  misère 
l'homme,  en  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'hommi 
sans  lumière,  abandonné  à  lui-même,  el  comme  %ari 
dans  ce  recoin  de  l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis, 
ce  qu'il  y  est  venu  faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mou- 
rant, incapable  de  toute  connaissance,  j'entre  en  erroi, 
comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi  dans 
une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveillerait  sans 
connaître  {oii  il  estj.  et  sans  moyen  d"en  sortir.  Et,  sur 
cela,  j'admire  comment  on  n'entre  point  en  désespoir 
d'un  si  misérable  état.  Je  vois  d'autres  personnes  auprès 
de  moi,  d'une  semblable  nature.  Je  leur  demande 
sont  mieux  instruits  que  moi  ;  ils  me  disentque  non; 
et.  sur  cela,  ces  misérables  égarés,  ayant  reKsrdt' 
autour  deux  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants, 
s'y  sont  donnés  et  s'y  sont  atlachés.  Pour  m 
n'ai  pu  y  prendre  d'attache,  et,  considérant  combieB 
il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  y  a  autre  chose  que  c 
je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu  n'aurait  point  laissa 
quelque  marque  de  soi. 


H  *  Nous  sommes  plaisants  dû  dous  reposer  dans  la 
wociété  de  nos  semblables.  Misérables  comme  nous, 
■ÎBip  (lissants  comme  nous,  ils  ne  nous  aideront  pas;  on 
■fliourra  seul;  il  faut  donc  faire  comme  si  on  était  seul; 
mtà.  alors,  bâlirait-on  des  maisons  superbes,  etc.  1  On 
■chercherait  la  vérité  sans  hésiter,  et  si  on  le  refuse,  on 
ïtémoigne  estimer  plus  l'estime  des  hommes  que  la 
rweliBrche  de  la  vérité . 

♦«Voilàce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  re- 
garde de  toutes  parts,  et  Je  ne  vois  partout  qu'obscurité. 
Unalure  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute 
leld  inquiétude.  Si  je  n'y  voyais  rien  qui  marquât  une 
■urinité,  je  me  déterminerais  à  la  négative.  Si  je  voyais 
■irlout  les  marques  d  un  crénieur,  je  reposerais  en 
■six  dans  la  foi.  Mais  voyant  trop  pour  nier  et  trop 
B(u  pour  m'assurer,  je  suis  en  un  état  à  plaindre, 
Woùj'ai  souhaité  cent  fois  que,  si  un  Dieu  ia  sou- 
Hsnt  <,  elle  le  marquât  sans  équivoque,  et  que,  si  les 
Kirques  qu'elle  en  donne  sont  trompeuses,  elle  les 
■{■primât  tout  à  fait,  qu'elle  dit  tout  ou  rien,  alin  que 
■visse  quel  parti  je  dois  suivre.  Au  lieu  qu'en  l'état 
■  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois 
Bre,  je  ne  connais  ni  ma  condition,  ni  mon  devoir. 
^Bi  cœur  tend  tout  entier  à  connaître  où  est  le  vrai 
Bd,  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour 
Bernilé. 

^Be  porte  envie  à  ceux  que  je  vois,  dans  la  foi,  J 
Bre  avec  tant  de  négligence,  et  qui  usent  si  malj 
Bn  don  duquel  il  me  semble  que  je  ferais  un  usage;! 
R  différent.  » 


]    La  t. 


icDt  laphraM.! 
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*  Je  vois  donc  dt!S  Toisons  de  religions  en  plusieurs 
endroits  du  monde,  el  dans  Ions  les  temps  ;  majâ 
elles  n'ont  ni  la  morale  qui  peut  me  plaire,  oi  les 
preuves  qui  peuvent  m'arrôler  ;  et  qu'ainsi  j'aurais 
refusé  également  et  la  religion  de  Mnhomet,  et  celle 
de  laCliine,  et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des 
Égyptiens,  par  cette  seule  raison  que  l'une  n'ayant  pas 
plus  [de]  marques  de  vérité  que  l'autre,  ni  rien  qui 
déterminAt  nécessairement,  la  raison  ne  peut  pencher 
plutAt  vers  l'une  que  vers  l'autre, 

Hais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre 
variété  de  mœurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps, 
je  trouve  eu  un  coin  du  monde  un  peuple  particulier, 
séparé  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  le  plus 
ancien  de  tous,  et  dont  les  histoires  précèdent  de  plu- 
sieurs siècles  les  plus  anciennes  que  nous  ayons.  Je 
trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nombreux,  sorli  d'un 
seul  humme,  qui  adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduil 
par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main  Ils  soutien- 
nent qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu 
a  révélé  ses  mystères  ;  que  tous  les  hommes  sout  cor- 
rompus, et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ;  qu'ils  soat  tous 
abandonnés  à  leur  sens  et  à  leur  propre  esprit  ;  et  que. 
de  là  viennent  les  étranges  égarements  et  les  change- 
ments  continuels  qui  arrivent  entre  eux,  et  de  religions, 
et  de  coutumes,  au  lieu  qu'ils  demeurent  inébranlables 
dans  leur  conduite  ;  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éter- 
nellement les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il, 
viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  sont  au  monda! 
pour  l'annoncer  aux  hommes  ;  qu'ils  son  t  formés  exprès 
pour  être  lesavant-coureors  et  les  hérauts  de  ce  granj: 
avènement,  et  pour  appeler  tous  les  peuples  à,  s'unir 
à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 
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La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonDC.  et  me  semble 
digne  de  raltenLion,  Je  considère  celle  loi  qu'ils  se 
vantent  d<j  tenir  de  Dieu,  et  je  la  trouve  admirable. 
C'est  la  première  loi  de  toutes,  et  de  telle  aorte  qu'a- 
vant même  que  le  mot  de  loi  fût  en  usage  parmi  les 
Grecs,  ily  avaitprèsde  mille  ans  qu'ils  l'avaient  reçue 
et  observée  sans  interruption.  Ainsi  je  trouve  étrange 
que  la  première  loi  du  monde  se  rencontre  aussi  la  plus 
parfaite,  en  sorte  que  les  plus  grands  législateurs  en  ont 
emprunté  les  leurs,  comme  il  parait  par  la  loi  des  Douze 
Tables  d'Athènes,  qui  fulensuiteprii^epar  les  Romains; 
et  comme  il  est  aisé  de  le  montrer,  si  Josèphe  [lïép.  à 
^  ApioD,  II,  16j  et  d'autres  n'avaient  assez  traité  celle 
matière. 

*  Avantages  du  peuple  juif.  —  Dans  cette  recherche, 
le  peuple  juif  attire  d'abord  mon  attention  par  quantité 
de  choses  admirables  et  singulières  qui  y  paraissent. 

Je  vois  d'abord  que  c'est  un  peuple  tout  composé  de 
frères,  et  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés 
de  l'assemblage  d'une  infinilé  de  familles,  celui-ci, 
quoique  si  étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d  un 
seul  homme,  et  étant  ainsi  tous  une  même  chair,  et 
membres  les  uns  des  autres,  composent  un  puissant 
étal  d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Celle  famille,  ou  ce  peuple,  est  le  plus  ancien  qui 
soit  en  la  connaissance  des  hommes  ;  ce  qui  me  sem- 
ble lui  attirer  une  vénération  particulière,  el  principa- 
lement dans  la  recherche  que  nous  faisons  :  puisque, 
si  Dieu  s'est  de  tout  temps  rommuniqué  aux  hommes, 
c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en  savoir  la 
tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  parsoa 


laiit  un  si 

consei'véa 
lile)  ;  etj 
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antiquité  ;  mais  il  ei^l  encore  siogulier  en  sa  durëi 
qui  a  toujours  continué,  depuis  son  origine  jusqu'j 
maintenant.  Car,  au  iieu  que  les  peuples  de  Grèce  el 
d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de  Rome,  et  1« 
autres  qui  Boot  venus  si  longtemps  après,  soient  péris 
il  y  a  si  longtemps,  ceux-ci  subsistent  toujours  ;  etJ 
malgré  les  entreprises  de  tant  de  puissants  roi.s  qui 
ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  périr,  comme  leur* 
bistoriens  le  témoignent  et  comme  il  est  aisé  de  laii 
juger  par  l'ordre  naturel  des  choses,  pendant 
long  espace  d'années,  ils  ont  toujours  été  conser 
néanmoins  (et  celle  conservation  a  été  prédite)  ; 
s'étendant  depuis  les  premiers  temps  jusques  aux  der- 
niers, leur  histoire  enferme  dans  sa  durée  celli 
toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout 
ensemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  par- 
faite, et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée  sans  in- 
terruption dans  un  état.  C'est  ce  que  Josèphe  montre 
admirablement  contre  Apion  [Rép.  à  Apion,  u, 
et  Philon  juif,  en  divers  lieux,  où  ils  font  voir  qu'ellfl 
est  si  ancienne  que  le  nom  même  de  loi  n'aété  connu 
des  plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après  ;  eu  sorte 
qu'Homère,  qui  a  écrit  de  l'histoire  de  tant  d'états,  nff 
s  en  est  jamais  servi.  Et  il  est  aisé  de  juger  de  sa  perfec- 
tion par  la  simple  lecture,  oiî  l'on  voit  qu'on  a  pourvu 
à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  tant  d'équité,  tanl 
de  jugement,  que  les  plus  anciens  législateurs  grecs  et 
romains,  en  ayanteu  quelque  lumière,  en  ont  emprunté 
leurs  principales  lois  :  ce  qui  parait  par  celle  qu'ils 
pellent  des  Douze  Tables  el  par  les  autres  preuves  qut 
Josèphe  en  donne. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  1 


1  rigoureuse  de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culle  Je 
r  religioD,  obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir  dans 
BOQ  devoir,  à  mille  observations  particulières  et  péni- 
bles, sur  peine  de  la  vie  ;    de  sorte  que  c'est  une  clioae 
bien  étonnante  qu'elle  se  soit   toujours  conservée  si 
L constamment,  durant  tant  de  siècles,  par  un  peuple  re- 
frbelle  et  impatient  comme  celui-ci,  pendant  que  tous 
fies  autres  étals  oui  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois, 
quoique   tout  autrement  faciles.  Le  livre   qui  contient 
celte  loi,   la  première  de  loutes,  est  lui-même  le  plus 
ancien  livre  du  monde,  ceux  d'Homère,  d'Hésiode  et  les 
[Jiiitres  n'étant  que  sis  ou  sept  cents  ans  depuis. 

*  Sincérité  des  Juifs.  — Ils  portent  avec  amour  et 
jWélité  ce  livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  été  ingrats 
tavers  Dieu  toute  leur  vie  ;  qu'il  sait  qu'ils  le  seront 
Bcore  plus  après  sa  mort  ;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et 
I  terre  à   témoin  contre  eux,  et  qu'il  le  leur  a  [ensei- 

!]  assez  ;  il  déclare  qu'enfin  Dieu,  s'irritaut  contre 
i,  les  dispersera  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
le,  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  les  dieux  qui 
■étaient  point  leur  Dieu,  de  même  il  les  provoquera 
|B  appelant  un  peuple  qui  n'est  point  son  peuple  ;  et 
Âutque  toutes  ses  paroles  soient  conservées  éternelle- 
ment,  et  que  son  livre  soit  mis  dans  l'arclie  de  l'alliance 
pour  servir  à  jamais  de  témoin  contre  eux  [Deut.,  xxxi- 
ixxii].  Isaïe  dit  la  même  chose  [xxx,  8]. 

*  Sincères  contre  leur  honneur,  et  mourant  pour 
cela;  cela  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde,  ni  sa 
racine  dans  la  nature. 

*  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait 
S  particulier  et  qu'il  jette  dans  le  peuple,  et  un  livre 
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qui  fait  lui-même  un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  1 
livre  ne  soit  aussi  ancien  que  le  peuple. 

*  Toute  histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est' 
suspecte  ;  ainsi  les  livres  des  Sibylles  et  de  Trismégista, 
el  tant  d'autres  qui  ont  ou  crédit  au  monde,  sont  faux, 
et  se  trouvent  faux  à  la  suite  des  temps.  II  n'en  est  pas 
ainsi  des  auteurs  contemporains. 
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*  Si  c'est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver  Dieu 
parla  nature,  n'en  méprisez  point  l'Écrilure  ;  si  c'est' 
une  marque  de  force  d'avoir  connu  ces  contrariétés, 
estimez-en  l'Écriture. 

*  L'Écriture  a  pourvu  de  pa.ssages  pour  consoler 
toutes  les  conditions,  et  pour  intimider  toutes  les  con- 
ditions. La  nature  semble  avoir  fait  la  même  chose  par 
ses  deux  iniinis,  naturels  et  moraux  :  car  nous  aurons 
toujours  du  dessus  et  du  dessous,  de  plus  habiles  et  de 
moins  habiles,  de  plus  élevés  et  de  plus  misérables, 
pour  abaisser  notre  orgueil  et  relever  notre  abjection. 

*  Qui  veut  donner  le  sens  de  l'Écriture  et  ne  le 
prend  point  de  l'Écriture  est  ennemi  de  l'Écriture. 
{Aug.  D["e]  d[octrina"l  ch[ristiana|.l 

*  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  reli- 
gion précédente,  el  voici  ce  que  je  trouve  d'effectif. 

Je  ne  parle  point  ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  ;  parce  qu'ils  ne  paraissent  pas 
d'abord  convaincants,  et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici  en. 
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Kdence  loustes  foDdemeotsde  cette  religion  chrélienas 
X  iadubi tables,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en 
Kute  par  quelque  personne  que  ce  soit.  Il  est  certaio 
ne  nous  voyons  en  plusieurs  endroits  du  monde  un 

«pie  particulier,  séparé  de  tous  les  autres   peuples 

I  naonde,  qui  s'appelle  le  peuple  juif. 

■  Différence  d'un  livre  reçu  d'un  peuple,   ou    qui 
bme  un  peuple. 

r  Antiquité  de:  Juifs.  —  Qu'il  y  a  de  diflférence  d'un 
tre  h  un  autre  !  Je  ne  m'L-tonne  pas  de  ce  que  les  Grecs 
■l  faiH7/iarf.%  ni  les  Egyptiens  et  les  Chinois  leurs  liis- 
Kres.  Il  ne  faut  que  voir  comment  cela  est  né.  Ces  his- 
firîens  fabuleux  ne  .sont  pas  contemporains  des  choses 
fent  ils  écrivent.  Homère  faitunroman  qu'il  donne  pour 
et  qui  est  reçu  pour  tel  ;  car  personne  ne  doutait  que 
et  Agaraemnon  u'avaient  non  plus  été  que  la 
bmme  d'or.  Il  ne  pensait  pas  aussi  à  en  faire  une  his- 
ais  seulement  un  divertissement.  Il  est  le  seul 
lli  écrit  de  son  temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer 
I  chose  ;  tout  le  monde  l'apprend  et  en  parle  ;  il  la  faut 
fcvoir  :  chacun  la  sait  par  cœur.  Quatre  cents  ans  a  prés, 
B  témoins  des  choses  ne  sont  plus  vivants  ;  personne 
e  sait  plus  par  sa  connaissance  si  c'est  une  fable  ou 
une  histoire  :  on  l'a  seulement  appris  de  ses  ancêtres  ; 
cela  peut  passer  pour  vrai. 

*  La  sincérité  dei  Juifs.  —  Depuis  qu'ils  n'ont  plus 
de  prophètes,  Hacchab[éesj  ;  depuis  Jéaus-Chrisl,  Mas- 


.s  ordÎQairemenl  Mattorak.  et  l'nn  désigne  MUS  00 
1  de  Iraditioni  juives  dcslini  h  maialenir  dons  soa 
e  hébreu  de  l' Ancien  Teslament. 
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Ce  livre  vous  sera  en  témoignage.  [Is.,  xxx,  8.] 
Les  lettres  défectueuses  et  finales. 

^  Macchabées,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  de  prophètes. 
Massor  depuis  Jésus-Christ. 

^  11  est  bon  d*ètre  lassé  et  Fatigué  par  Tinutile 
recherche  du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au 
libérateur. 


f 


TITRE   IX 

INJUSTICE  ET  COBRl CTIOX  DE  L'BOMME, 


*  L'homme  est  visiblement  Fait  pour  penser;  c'est 
toute  sa  dignité  et  tout  son  mérite  ;  et  tout  son  devoir 
est  de  penser  comme  il  faut;  or  l'ordre  de  la  pensée 
est  de  commencer  par  soi,  et  par  son  auteur  et  sa  lin. 
Or  à  quoi  pense  le  monde  ?  Jamais  {\  cela  ;  mats  à  dan- 
ser, h.  jouer  du  luth,  â  chanter,  à  Taire  des  vers,  à  cou- 
rir la  bague,  etc.,  à  se  battre,  à  se  l'aire  roi,  sans  pen- 
sera ce  que  c'est  qu'être  roi,  etqu'iitre  homme. 

*  Pensée.  —  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  en  la 
pensée.  Mais  qu'est-ce  que  celte  pensée  ?  Quelle  est 
sotte  ! 

La  pensée  est  donc  une  chose  admirable  et  incom- 
parable par  sa  nature,  Il  fallait  qu'elle  eût  d'étranges 
déTauts  pour  être  méprisable,  mais  elle  en  a  de  teisque 
rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle  est  grande  par  sa  na- 
ture I  Quelle  est  basse  par  ses  défauts  ! 

*  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les 
créatures  passagères.  Le  raisonnement  des  impies,  dans 
la  Sagesse  [ii,  6],  n'est  fondé  que  surce  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu.  «  Cela  posé,  dit-il,  jouissons  donc  des  créatu- 

C'est  le  pis-a!ler.  Mais,  s'il  y  avait  un   Dieu  à 
aimer,  il  n'aurait  pas  conclu  cela,  mais  bien  le  con- 
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traire.  Et  c'est  la  conclusion  des  sages  :  a  II  y  ai 
Dieu,  ne  jouissons  donc  pas  des  créatures.  »  Donc  la 
ce  qui  nous  incite  a  nous  attacher  aux  créatures  6 
mauvais,  puisque  cela  nous  empèciie  ou  de  serv 
Dieu,  si  nous  le  connaissons,  ou  de  le  chercher,  si  noi 
l'ignorons.  Or  nous  sommes  pleins  de  concupiscence 
donc  nous  sommes  pleins  de  mal  ;  donc  nous  àeyot 
nous  haïr  nous-mêmes,  et  tout  ce  qui  nous  excito 
autre  attache  que  Dieu  seul. 

*  Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  n'ya-[tj-il  ri| 
qui  nous  détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs?  lot 
cela  est  mauvais,  et  né  avec  nous. 

*  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autri 
nous  aiment  ;  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  I 
nous  naissions  raisonnables  et  indifférents,  et  connaî 
sant  nous  et  les  autres,  nous  ne  donnerions  point  cet 
inclination  à  notre  volonté.  Nous  naissons  pourtai 
avec  elle,  nous  naissons  donc  injustes,  car  tout  tend 
soi.  Cela  est  contre  tout  ordre  :  il  faut  tendre  au  géni 
rai;  et  la  pente  vers  soi  est  le  commencement  de  tôt 
désordre,  en  guerre,  en  police,  en  économie,  dansJ 
corps  particulier  de  l'homme.  La  volonté  est  donc  dé 
pravée. 

Si  les  membres  des  communautés  nalureiles  t* 
civiles  tendent  au  bien  du  corps,  les  coramuQauléE 
elles-mêmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps  plaî 
général,  dont  elles  sont  membres.  L'on  doit  donc  tendre 
au  général.  Nous  naissons  donc  injustes  el  dépravés. 

*  Qui  ne  hait  en  soi  son  amour-propre  et  cet  instia(^ 
qui  le  porte  à  sa  faire  Dieu  est  bien  aveuglé.  Qui  ai 
voit  querienn'estsi  opposé  ala  justice  et  à  lavériléïCal 
il  est  faux  que  nous  méritions  cela  ;  et  il  est  injuste  tt 
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hpossible  d'y  arriver,   puisque   tous  demandeni  la 
)  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injustice,   oil 
hous  sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons  nous  défuire, 
idoot  il  faut  nous  défaire. 
Cependant  aucune  religion  n'a  remarqué  que  ce  fût 
Q  péclié,  ni  que  nous  y  fussions  nés,  ni  que  nous  fus- 
ions obligés  d'y  résister,  ni  n'a  pensé  h  nous  en  don- 
ner les  remèdes. 

*  Guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  raison  et  les  ~ 
passions.  S'il   n'avait  que  la  raison,  sans  passions...  ; 
s'il  n'avait  que  les  passions  sans  raison.,.  ;  mais,  ayant 
l'un  et  l'autre,  il  ne  peut  être  sans  guerre,  ne  pouvant 
fvoir  paix  avec  l'un   qu'ayant  guerre  avec  l'autre  ;     itj 
^ — i  il  est  toujours  divisé  et  contraire  ùlui-méme.    _    '      * 
r  *  Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel  de  vivre  sans 
Shercher  ce   qu'on  est,  c'en  est  un   terrible  de  vivre 
bal  en  croyant  Dieu, 
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l  *  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d'or- 
rel 

k  Nature  corrompue.  —  L'homme  n'agit  point  par  la 
uqui  fait  son  être. 

|A  Tous  les  hommes  se  ha'issent  naturellement  l'un 

mutre.On  s'est  servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence 

1  faire  servir  au  bien   public.  Mais  ce  n'est  que 

Hcdre,  et  une  fausse  image  de  la  cliarité,   car  au  fond 

a'est  que  haine. 
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*  On  n  fondé  el  lire  de  la  concupiscence  des  règles 
admirables  de  police,  de  morale  et  de  justice.  Mais 
dans  le  fond,  ce  vilain  fond  de  l'homme,  ce  /igmi:nlum 
malum  [Ps.  cii,  I4j  n'est  que  couvert;  il  n'est  pas  ôté.  i 

*  Dieu  a  créé  tout  pour  soi  ;  a  donné  puissance  de  1 
peine  et  de  bien  pour  soi.  Vous  pouvez  l'appliquer  i  1 
Dieu  ou  à  vous  :  si  h  Dieu,  t'Ëvangile  est  la  règle  ;  si  à 
vous,  vou^  tiendrez  la  place  de  Dieu.  Comme  Dieu  est 
environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui  demandent 
les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance,  ainsi^. 
Connaissez-vous  donc,  et  sachez  que  vous  n'êtes  qu'un 
roi  de  concupiscence,  el  prenez  les  voies  de  la  concu- 
piscence. 

*  Miton  '  voit  bien  que  la  nature  est  corrompue  et 
que  les  hommes  sont  contraires  à  l'honnëleté  ;  mais  il 
ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  peuvent  voler  plus  haut. 

*  La  corruption  de  la  raison  parait  par  lant  de  diffé- 
rentes et  extravagantes  mœurs,  lia  fallu  que  la  Vérité 
soit  venue,  alin  que  l'homme  ne  véquit  plus  en  soi- 
môme. 

*  Ordre.  —  Après  «  la  corruption  »,  dire  :  «  U  est  ] 
juste  que  tous  ceux  qui  sont  en  c(tt  étal  le  coanaissent,  ] 
et  ceux  qui  s'y  plaisent,  et  ceux  qui  s'y  déplaisent,  Hais  J 
il  n'est  pas  juste  que  tous  voient  la  rédemption. . 

*  Injustice.  —  Ils  n'ontpas  trouvé  d'autre  moyen  de 
satisfaire  la  concupiscence  sans  faire  tort  aux  autres, 


1.  On  lit  au  ninnuacrit  Marton  ,  c'est  une  er 
gnoraiit.  11  s'agit  d'un  contemporain  fort  peu 
iisqu'il  trois  fois  dans  les  Pen$étM. 


I 
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Injuilice.  —  Que  la  présomption  soit  jointe  à  la 
1ère,  c'est  une  extrême  injustice, 
fr  Les  casuistes  soumettent  la  décision  à  la  raison 
corrompue,  et  le  choix  des  décisions  â  la  volonté  cor- 
rompue, afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  la 
nature  de  l'homme  ait  part  à  sa  conduite. 

*  Amour-propre.  —  La  nature  de  l'amour-propre  et 
de  ce  moi  liumain  est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  consi- 
dérer que  soi.  Mais  que  fera-t-il  7  11  ne  saurait  empêcher 
que  cet  objet  qu'il  aime  ne  soit  plein  de  défauts  et  de 
misères  :  il  veut  être  grand,  et  il  se  voit  petit  ;  il  veut 
être  heureux,  et  il  se  voit  misérable  ;  il  veut  être  par- 
fait, et  il  se  voit  plein  d'imperfections  ;  il  veut  être 
l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  des  hommes,  et  il  voit 
que  ses  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur 
mépris.  Cet  embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui  la 
plus  injuste  et  la  plus  criminelle  passion  qu'il  soit  pos- 
sible de  s'imaginer  ;  car  il  conçoit  une  haine  mortelle 
contre  cette  vérité  qui  le  reprend  et  qui  le  convainc  de 
ses  défauts.  Il  désirerait  de  l'anéantir,  et  ne  pouvant 
la  détruire  en  elle-même,  il  la  détruit,  aulantqu'il  peut, 
dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  met  tout  sou  soin  à  couvrir  ses  défauts  et 
aux  autres  et  à  soi-même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on 
les  lui  fasse  voir,  ni  qu'onles  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts  ; 
mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein 
et  de  ne  les  vouloir  pas  reconnaître,  puisque  c'est  y 
ajouter  encore  celui  d'une  illusion  volontaire.  Pious  ne 
voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent;  nous  ne 
trouvons  pas  juste  qu'ils  veuillent  être  estimés  de  nous 
plus  qu'ils  ne  méritent  :  il  u'est  donc  pas  juste  aussi 
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que  nous   les  trompions  et  que   nous  voulions  qu'ila 
nous  estiment  plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lorsqu'ils  ne  découvrent  que  des  imperfections 
et  des  vices  que  nous  avons  en  effet,  il  est  visible  qu'ils 
ne  nous  font  point  de  lorl,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  en  sont  cause,  et  qu'ils  nous  font  un  bien,  p 
qu'ils  nous  aident  à  nous  délivrer  d'un  mal,  qui  est 
l'ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne  devons  pas 
être  f&chés  qu'ils  les  connaissent  et  qu'ils  nous  mépri 
sent,  étant  juste  et  qu'ils  nous  connaissenlpour  ce  que 
nous  sommes,  et  qu'ils  nous  méprisent,  si  nous  sommes 
méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d'un  cueur  qui 
serait  plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous 
dire  donc  du  nôtre,  en  y  voyant  une  disposition  toute 
contraire?  Car  n'est-il  pas  vrai  que  nous  haïssons  la 
vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons 
qu'ils  se  trompeutànotre  avantage,  etque  nous  voulons 
être  estimés  d'eux  autres  que  nous  ne  sommes  en  effet? 
En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  religion 
catholique  n'oblige  pas  j\  découvrir  ses  pécliés  indiffé- 
remment à  tout  le  monde  ;  elle  souffre  qu'on  demeure 
caché  à  tous  les  autres  hommes,  mais  elle  en  excepte 
un  seul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le  fond  de 
son  cœur  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est,  11  n'y  a  que  ce 
seul  homme  au  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désa- 
buser, et  elle  l'oblige  à  un  secret  inviolable,  qui  fait 
que  celte  connaissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'y 
était  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de  si  charitable  et  de 
plus  doux  î  Et  néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est 
telle  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette  loi  ;  et 
c'est  une  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  con- 
tre l'Église  une  grande  partie  de  l'Europe. 


'PÏNDICB  AU  TITRE  K  163 


e  le  cœur  de  l'homme  osl  injusle  et  dérnisonnable, 
trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  àl'éf^ard 
d'un  homme  ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque  sorte, 
qu'il  fit  à  l'égard  de  tous  les  hommes!  Car  esl-il  juste 
que  nous  les  trompions? 

11  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la 
vérité  :  mais  ou  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quel- 
que degré,   parce  qu'elle  est   iuséparable  de  l'amour- 
propre.  C'est  cette  mauvaise  délicatesse  qui  oblige  ceux 
qui  sont  dans  la  nécessité   de  reprendre  les  autres  de 
choisir  tant  de  détours  et  de  tempéraments  pour  éviter 
de  les  choquer.  11  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts, 
qu'ils  fassent  semblant  de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent 
I  des  louanges  et  des  témoignages  d'affection  et  d'es- 
I  time.Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne  laisse  pas  d'être 
amère  à  l'amour-propre.  Il   en  prend  le  moins  qu'il 
peut  et  toujours  avec  dégoût,  et  souvent  même  avec 
Un  secret  dépit  contre  ceux  qui  la  lui  présentent. 
Il  arrive  de  là  que  si  on  a  quelque  intérêt  d'être  aimé 
\  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un   office  qu'on 
I  Sait  nous  être  désagréable  ;  on  noua  traite  comme  nous 
■Voulonsètre  traités  ;  nous  haïssons  la  vérité,  on  nous 
la  cache  ;  nous  voulons  être   flattés,   on  nous  flatte  ; 
bous  aimons  à  être  trompés,  on  nous  trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune 

I  ^ui  nous  élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage 

Je  la  vérité,  parce  qu'on  appréhende   plus  de  blesser 

ceux  dont  l'affection  est  plus  ulile   et  l'aversion  plus 

dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable  de  toute  l'Europe, 

lui  seul  n'en  saura  rien.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  dire 

rérité  est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit,  mais  désavan- 

[euxâ  ceux  qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  ha'ir. 

ceux  qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux  leurs 


à 
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ioti^rèts  que  celui  du  prince  qu'ils  servent  ;  et  ainsi  iU 
n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avanlage  en  se  nuisant 
à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  or- 
dinaire dans  les  plus  grandes  fortunes  ;  mais  lesmoii 
dres  n'en  sont  pas  exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours 
quelque  intérêt  à  se  faire  aimer  des  hommes.  Ainsi  Is 
vie  humaiue  n'est  qu'uue  illusion  perpéluelle  ;  on  m 
fait  que  s'entre-tromper  et  s'entre-flatter.  Personne  q» 
parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il  en  parie  ei 
notre  absence.  L'union  qui  est  entre  les  homme! 
n'est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  tromperie  ;  et  pei 
d'amitiés  subsisteraient,  si  chacun  savait  ce  qm 
sou  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  ei 
parle  alors  sincèrement  et  sans  passion. 

Jj'homme  n'est  donc  que  déguisement,  quemensongf 
et  hypocrisie,  et  en  soi-même  etùTëgard  desautres.  " 
ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité  ;  il  évite  de  la  dire 
aux  autres  ;  et  toutes  ces  dispositions,  si  iMoignéea  il 
la  justice  et  de  la  raison,  ont  une  racine  naturelle  dan! 
son  coBur  ' . 

*  Je  mets  en  fait  que  si  tous  les  hommes  savaient  cl 
qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatr 
amis  dans  le  monde.  Cela  parait  par  les  querelles  qo 
causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en  fait  quelqns 
fois. 


1.  Ce  long  fragment  ne  figitre  pas  dans  1c  manusoril  di's  Paaà 
lien  oiÏBte  deux  copies  anciennes,  dont  l'une  est  coaniii  Ml» 
nom  de  «  Manuscrit  petit  in-8°  de  Sninle-Beuve  •  ;  l'aulrnut 
dom  Clémencel.  dans  son  HUloire  Uttérairf  de  Forl-Royal-  On 
Saurail  affirmer  que.lout  est  de  Pascal  dans  ce  passage. 


*  Dieu,  voulanl  faire  paraître  qu'il  pouvait  former  un 

pie  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d'une 

Ibire  éternelle,  a  fait  des  choses  visibles.  Comme  la 

eest  une  image  delà  grâce,  il  a  fait  dans  les  biens 

a  nature  ce  qu'il  devait  faire  dans  ceux  de  ia  grâce, 

ta  qu'on  jugeât  qu'il  pouvait  faire  l'invisible,  puisqu'il 

lait  bien  le  visible.  II  a  donc  sauvé  ce  peuple  du 

iil'a  fait  naître  d'Abraham,  il  l'a  raclieté  d'entre 

lemis,  et  l'a  mis  dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'était  pas  de  sauver  du  déluge  et 

■  faire  naître  tout  un  peuple  d'Abraham,  pour  net'in- 

Bduire  que  dans  une  terre  grasse.  Et  même  la  grâce 

rast  que  fa  figure  de  la  gloire,  car  elle  n'est  pas  la 

fnière  fin   Elle  a  été  figurée  par  la  loi,  et  figure  elle- 

le  la  [gloire]  '  ;  mais  elle  en  est  la  figure,  et  le  prin- 

ou  la  cause. 

l*  Car  la  nature'  est  une  image  de  la  grâce,  et  les 
Titicles  visibles  sont  image  des  invisibles  :  Ut  scialis. . . 
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tibi  dico  :  Surge,  [Luc,  t,  24.]  (Isaïe  [li'  dit  que  la 
rédemption  sera  comme  le  passage  de  la  mer  Houge  | 

*  Fiijiires.  —  Dieu  voulant  priver  les  siens  des  biens 
périssables,  pour  moatrer  que  ce  n'était  pas  par 
impuissance,  il  a  fait  le  peuple  juif. 

*  Figuren.    —  Les   Juifs   avaient  vieilli  dans  ces 

pensées  terrestres  :  que  Dieu  aimait  leur  père  Abraham, 
sa  chair  el  ce  qui  en  sortait  ;  que  pour  cela  it  les  avail 
multipliés  et  distingués  de  tous  les  nutres  peuples,  sans 
souffrir  qu'ils  s'y  mêlassent  ;  que,  quand  ils  languis- 
saient dans  l'Egypte,  il  les  en  retira  avec  tous  ses 
grands  signes  en  leur  faveur  ;  qu'il  les  nourrit  de  la 
manne  dans  le  désert;  qu'il  les  mena  dans  une  terre 
bien  grasse  ;  qu'il  leur  donna  des  rois  et  un  temple 
bien  biti  pour  y  offrir  des  botes,  et  par  le  Qioyen  de 
l'effusion  de  leur  sang  qu'ils  seraient  purilïés  ;  et  qu'il 
leur  devait  enfin  envoyer  le  Messie  pour  les  rendre 
maîtres  de  tout  le  monde;  et  il  a  prédit  le  temps  de  sa 
venue. 

*  Les  Juifs  étaient  accoutumés  aux  grands  et  êcla- 
lants  miracles,  et  ainsi,  ayant  eu  les  grands  coups  de 
la  mer  Rouge  el  la  terre  de  Chanaan  comme  un  abrégé 
des  grandes  choses  de  leur  Messie,  ils  en  atlendaieal 
donc  de  plus  éclatants,  dont  ceux  de  Moïse  n'étaieni 
que  les  échantillons. 

*  Lemondeayantvieilli  dans  ces  erreurs  charnelles, 
Jésus-Chri.sl  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  noa 
pas  dans  l'éclat  attendu;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pens^ 
que  ce  fût  lui.  Après  sa  mort,  saint  Paul  est  venu 
apprendre  aux  hommes  que  toules  ces  choses  étaient 
arrivées  en  figures  [Gai.,  iv,  24]  ;  que  le  royaume  de 
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I  Dieu  De  consistait  pas  en   la  chair,  mais  ea  l'esprit 

rflCor.,  m,   1G-I7j  ;  que  les   eonemls    des    hommes 

n'étaient  pas  les  Babyloniens,  mais  les  passions  ;  que 

I  Dieu  ne  se  plaisait  pas  aujc  lemples  faits  de  main,  mais 

n  cœur  pur  el  humilié  [Héb.,  ix,  24]  ;  que  la  circon- 

I  eisioQ  du  corps  était  inutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du 

•tœur  [Rom.,  ii,  28-29];  que  Moïse  ne  leur  avait  pas 

lODoé  le  pain  du  ciel  [Joh.,  vt,  321,  etc. 

Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  à 

e  peuple  qui  eu  était  indigne,  et  ayant  voulu  néan- 

inoins  les  prédire  afin  qu'elles  fussent  crues,  en  aprédit 

le  temps  clairement,  et  les  a  quelquefois  exprimées 

clairement,  mais  abondamment,  en  figures,  afin  que 

ceuxqui  aimaient  les  choses  figurantes  s'y  arrêtassent, 

et  que  ceux  qui  aimaient  les  figurées  les  y  vissent. 

*  Au  temps  du  Messiç,  le  peuple  se  partage.  Les 

spirituels  ont   embrassé  le  Messie  ;  les  grossiers  sont 

,    demeurés,  qui  lui  servent  de  témoins. 

I      *  Les  Juifs  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur, 

ni  l'ahaissement  du  Messie  préditdans  leurs  prophéties. 

Ils  l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur  prédite,  comme 

quand  il   dit  que  le  Messie  sera  Seigneur  de  David, 

quoique  son  fils  [Matth.,  xxii,  4a]  et  qu'il  est  devant 

,  qu'Abraham  [fût],  et  qu'il  l'a  vu  [Joh,,  vm,  56]  ;  ils  ne 

[  le  croyaient  pas  si  grand  qu'il  fût  éternel  [Joh.,  xii, 

k  34],  Et  ils  l'ont  méconnu  de  même  dans  son  abaisse- 

pent  et  dans    sa  mort.   «   Le    Messie,     disaient-ils, 

e  éternellement,  el  celui-ci   dit  qu'il  mourra.  » 

II,  34.]  Ils  ne  le  croyaient  donc  ni  mortel,  ni 

:  ils  ne  cherchaient  en   lui   qu'une  grandeur 

larnelle. 

l*  Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  ehoses  figurantes,  e 
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les  ont  si  bien  allondiies,  qu'ils  ont  raëcoDDu  la  réalité, 
quand  elle  est  venue  dans  le  temps  ■,  et  en  la  manière  1 
prédite. 

*  Ceux  qui  ont  peine  à  croire  eacbereheat  un  sujet  en  <| 
ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  «  Si  cela  Était  si  clair, 
dil-OD,  pourquoi  ue  croiraient-ils  pas  ?»  Et  voudraient 
quasi  qu'ils  crussent,  afin  de  n'être  point  arrêtés  par 
l'exemple  de  leur  refus.  Hais  c'est  leur  refus  même  qui 
est  le  fondementde  notre  créance.  Nous  y  serions  bien  1 
moins  disposés,  s'ils  étaient  des  nôtres.  Nous  aurions  1 
alors  un  bien  plus  ample  prétexte.  Cela   est  admirable   ' 
d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs   des  choses 
prédites  et  grands  ennemis  de  l'accomplissemeut  I 

*  Raisons  pourquoi  figures.  —  Il  fallait  que,  pour 
donner  foi  au  Messie,  il  y  eût  eu  des  prophéties  précé- 
dentes, et  qu'elles  fussent  portées  pur  des  gens  non 
suspects,  et  d'une  diligence  et  fidélité  et  d'uo  ïèle 
extraordinaire,  et  connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple 
charnel,  auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui 
prédisent  le  Messie  comme  libérateur  et  dispensateur 
des  biens  charnels  que  ce  peuple  aimait  ;  et  ainsi  il  a 
eu  une  ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes,  et» 
porté  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui  prédisent 
leur  Messie,  assurant  toutes  les  nations  qu'il  devuit 
venir,  et  en  la  manière  prédite  dans  les  livres  qu'ils 
tenaient  ouverts  à  tout  le  monde.  Et  ainsi  ce  peuplai 
déçu  par  l'avènement  ignominieux  et  paiivre  du  Messie, 


1.  C'est-à-dire  liani  le  leniiis  prédit. 
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ont  i>té  '  ses  plus  cruels  ennemis.  De  sorte  que  voilà  le 
peuple  du  monde  le  moins  suspect  de  nous  favoriser  et 
le  plus  exact  et  zélé  qui  se  puisse  dire  pour  sa  loi  et 
pour  ses  prophètes  qui  les  porte  incorrompus  ;  de  sorte 
que  ceux  qui  ont  rejeté  et  cruciDé  Jésus-Christ,  qui 
leur  a  été  eu  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres 
qui  témoignent  de  lui  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et 
en  scandale  ;  de  sorte  qu'ils  ont  marqué  que  c'était  lui 
en  le  refusant,  et  qu'il  a  été  également  prouvé  et  par 
les  justes  Juifs  qui  l'ont  reçu,  et  par  les  injustes  qui 
l'ont  rejeté,  l'un  et  l'autre  ayant  été  prédit. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché, 
le  spirituel,  dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous  le  char- 
nel, dont  il  était  ami.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  dé- 
couvert, ils  n'étaient  pas  capables  de  l'aimer;  et,  ne 
pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  point  eu  le  zèle  pour  la 
conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  cérémonies.  Et, 
s'ils  [avaîeni]  aimé  ces  promesses  spirituelles,  et  qu'ils 
les  eussent  conservées  incorrompues  jusqu'au  Messie, 
leur  témoignage  n'eût  pas  eu  de  force,  puisqu'ils  en 
eussent  été  amis. 

Voilà  pourquoi  il  était  bon  que  le  sens  spirituel  fût 
couvert.  Mais,  d'un  autre  cété,  si  ce  sens  eût  été  telle- 
ment caché  qu'il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n'eût  pu 
servir  de  preuve  au  Messie.  Qu'a-t-il  donc  été  fait  7  II  a 
'^tê  couvert  sous  le  temporel  en  la  foule  des  passages, 
Pet  s  ét<5  découvert  si  clairement  on  quelques-uns.  outre 
roe  le  temps  et  l'état  du  monde  ont  été  prédits  si  clai- 

peupU..,,  ont  èli,  construction  analogue  il  celle   d 
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remeat,  qu'il  est  plus  clair  que  le  soleil  ;  et  ce  sens 
spirituel  est  si  clairement  expliqué  en  quelques  endroits 
qu'il  Tallnt  un  aveuglement  pareil  à  celui  que  la  chair 
jette  dans  l'esprit,  quand  il  lui  est  assujetti,  pour  ae  le 
pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu.  Ce  sens 
est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité  d'endroits,  et 
découvert  en  quelques-uns,  rarement,  mais  en  telle 
sorte  néanmoins  que  les  lieux  où  il  est  caché  sont  équi- 
voques et  peuvent  convenir  aux  deux;  au  lieu  que 
lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques,  et  ne  peuvent 
convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  introduire  en  erreur,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'un  peuple  aussi  charnel  qai  8*y  pût 
méprendre. 

Car,  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui 
les  empêchait  d'entendre  les  véritables  biens,  sinon 
leur  cupidité,  qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  de  la 
terre  ?  Hais  ceux  qui  n'avaient  de  bien  qu'en  Dieu  les 
rapportaient  uniquement  à  Dieu.  Car  il  y  a  deux  priji- 
cipes  qui  partagent  les  volonlés  des  hommes,  la  cupi- 
dité et  la  charité.  Ce  n'est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse 
être  avec  la  foi  en  Dieu,  el  que  la  charité  ne  soit  avec 
les  biens  de  la  terre.  Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et 
jouit  du  monde  ;  et  la  charité,  au  contraire. 

Or,  la  dernière  tin  est  ce  qui  don  ne  le  nom  aux  choses. 
Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé 
ennemi.  Ainsi  les  créatures,  quoique  bonnes,  sont 
ennemies  des  justes,  quand  elles  les  détournent  de 
Dieu  ;  et  Dieu  même  est  l'ennemi  de  ceux  dont  il  (rouble 
la  convoitise. 

Ainsi,  le  mot  d'ennemi  dépendant  de  la  dernière  fiD> 
les  justes  entendaient  par  là  leurs  passions,  et  Les  dot- 


[Ui- 

lesJ 
entl 


i3  termes  ' 


Delà  entendaient  les  Babyloniens  :  et  ainsi  ces  termes 

n'étaient  obscurs  que  pour  les  injustes.  Et  c'est  ce  que 
■àhlsaïe  :  Signa  legfim  iii  electis  meis  [vill,  16j,  et  que 
Jésus-Christ  aéra  «  pierre  de  scandale  »  [viii,  14],  Mais 
ienheureuK  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés  en 
■hi  !  n  [Matlh.,  xi,  6.]  Osée  (Ult.  [xiv,  iOi)  le  dit  parfai- 
iement  :  «  Où  est  le  sage  ?  et  il  entendra  ce  que  je  dis. 
'tes  justes  l'entendront,  car  les  voies  de  Dieu  sont 
droites  ;  mais  les  méchants  y  trébucheront,  d 

t  cependant  ce  Testament,  fait  pour  aveugler  les 
nns  et  éclairer  tes  autres,  marquait,  en  ceux  mêmes 
qu'il  aveuglait,  la  vérité  qui  devait  être  connue  des 
lutres.  Car  les  biens  -visibles  qu'ils  recevaient  de  Dieu 
étaient  si  grands  et  si  divins,  qu'il  paraissait  bien  qu'il 
itait  puissant  de  leur  donner  Mes  invisibles,  et  un 
Messie. 
*  Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit,  le 
s  du  second  ne  l'est  point,  parce  que  le  premier 
'  devait  être  caché;  le  second  devait  être  éclatant,  et 
tellement  manifeste  que  ses  ennemis  mêmes  le  devaient 
ïTeconnaître.  Mais,  comme  il  ne  devait  venir  qu'obscu- 
iîément,  et  que  pour  être  connu  de  ceux  qui  sonderaient 
ifes  Ecritures... 

Que  pouvaient  faire  les  Juifs,  ses  ennemis  ?  S'ils  le 
reçoivent,  ils  le  prouvent  par   leur  réception,  car  les 
Sposilaires  de  l'attente  du  Messie  le  reçoivent  ;  s'ils  le 
noncent,  ils  le  prouvent  par  leur  renonciation. 


1,  On  lil  dons  Port-Royal.  Quitai 
it  UQG  inlerprélalion,  Ib  conslruo 
lexlo  fautif  des  premiers  éditeur 
irai  trêi  prëcieui. 
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*  Ainsi  les  JuiTs  avnJent  des  mirncles,  des  prophéties 
qu'ils  voyaient  accomplir;  et  lu  ilocLrÎDC  de  leur  loi 
était  de  n'adorer  et  de  n'aimer  qu'un  Dieu.  Elle  était 
aussi  perpétuelle.  Ainsi,  elle  avait  toutes  les  marques 
de  la  ^Taic  religion  :  aussi  elle  l'était.  Mais  il  faut  dis- 
tinguer la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doctrine  de  la  loi 
des  Juifs,  Or,  la  doctrine  des  Juifs  n'était  pas  vraie, 
quoiqu'elle  eût  les  miracles,  les  propht'tlies  et  la  perpé- 
tuité, parce  qu'elle  n'avait  pas  cet  autre  point,  de 
n'adorer  et  n'aimer  que  Dieu, 

*  La  religion  juive  doit  être  regardée  difTérenunent 
dans  la  tradition  des  livres  saints  et  dans  la  tradition 
du  peuple  :  la  morale  et  la  félicité  en  est  ridicule  dans 
la  tradition  du  peuple  ;  mais  elle  est  admirable  dans 
celle  [des  livre»  maints].  Le  fondement  en  est  admi- 
rable :  c'est  le  plus  ancien  livre  du  monde,  et  le  plus 
authentique  ;  et,  au  lieu  que  Mahomet,  pour  faire 
subsister  le  sien,  a  défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire 
subsister  le  sien,  a  ordonné  k  tout  le  monde  de  le  lire. 
(Et  toute  religion  est  de  même  ;  car  la  chrétienne  est 
bien  différente  dans  les  livres  saints  et  dans  les 
casuistes.) 

*  La  religion  juive  est  toute  divine  dans  son  autorité, 
dans  sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale, 
dans  sa  conduite,  dans  sa  doctrine,  dans  ses  effets. 

*  Fac  secundum  exfmplar  quoil  iiln  oslmsum  est  in 
monte  [Ex.,  xxv,  -iO|,  La  religion  des  Juifs  a  donc  été 
formée  sur  la  ressemblance  de  la  vérité  du  Messie,  et 
la  vérité  du  Messie  a  été  reconnue  par  lu  religion  des 
Juifs,  qui  en  était  la  figure. 

Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'était  que  tigiirée  ;  dana  le 
ciel,  elle  est  découverte  ;dansr]î;glise,  elle  est  couTerle, 
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et  reconnue  par  le  rapport  à  la  figure.  La  figure  a  été 
faile  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  été  reconnue  sur  la 
figure. 

*  Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  parles  grossiers 
la  connaîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres 
et  daos  la  tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait 
entendre  qu'ils  n'entendaient  pas  la  loi  ii  la  lettre. 
Ainsi  notre  religion  est  divine  dans  l'Ëvangile,  les 
apôtres  et  la  tradition  ;  mais  elle  est  ridicule'  dans 
ceux  qui  la  traitent  mal. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  cliarnels,  doit  être  un 
grand  prince  temporel.  Jésus-Christ,  selon  les  chrétiens 
charnels,  est  venu  nous  dispenser  d'aimer  Dieu,  et  nous 
donner  des  sacrements  qui  opèrent  tout  sans  nous.  Ni 

tun  ni  l'autre  n'est  la  religion  chrétienne  ni  juive.  Les 
Fais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens  ont  toujours  attendu 
n  Messie  qui  les  ferait  aimer  Dieu,  et,  par  cet  amour, 
FÎompher  de  leurs  ennemis. 
*  Le  voile  qui  est  sur  ces  livres  pour  les  Juifs  y  est 
iissipour  les  mauvais  chrétiens,  et  pour  tous  ceux 
I,  qui  ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu'on  est  bien 
disposé  à  les  entendre  et  à  connaître  Jésus-Christ 
quand  on  se  hait  véritablement  soi-même  ! 

*  Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les 
chrétiens  et  les  païens.  Les  païens  ne  connaissent 
point  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre  ;  les  Juifs  connais- 
sent le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre  ;  les  chrétiens 
connaissent  le  vrai  Dieu,  et  n'aiment  point  la  terre. 
Les  Juifs  et  les  païens  aiment  les  mêmes  biens  ;  les 
"buifs  et  les  chrétiens  connaissent  le  même   Dieu.  Les 


[  1.  Ou  lit  daiu  Pari-Royal  :  tilt  al  toait  dê/igarée. 
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Juifs  étaient  de  deux  sorLea  :  les  uns  n'; 

;  païennes, 


ulres  s 


ivaient  que  les 
t  les  affections 


affection 
chrétien: 

*C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprèspourservir 
de  témoin  au  Messie  [Is.,  xun,  9  ;  xuv,  8].  11  porte  les 
livres,  elles  aime  et  ne  les  entend  point.  Et  tout  cela 
est  prédit  :  que  les  jugements  de  Dieu  leur  sontconGës, 
mais  comme  un  livre  scellé  [Is.,  xxis,  111. 

*  Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la 
loi,  le  peuple  a  été  négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a 
plus  eu  de  prophètes,  le  zèle  a  succédé. 
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*  La  création  et  le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne 
devant  plus  détruire  le  monde,  non  plus  que  le  recréer, 
ni  donner  de  ces  grandes  marques  de  lui,  il  commença 
d'établir  un  peuple  sur  la  terre,  formé  exprès,  qui 
devait  durer  jusqu'au  peuple  que  le  Hessie  formerait 
par  son  esprit. 

*  Ordre.  —  Voir  ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  tout  l'état 
des  Juifs  et  d'inconlestable. 

*  Ceci  est  effectif.  Pendant  que  tous  les  pliilosophes 
se  séparent  en  diiFérenLes  sectes,  il  se  trouve,  en  un 
coin  du  monde,  des  gens  qui  sont  les  plus  anciens  du 
monde,  déclarant  que  tout  le  monde  est  dans  l'erreur, 
que  Dieu  leur  u  révélé  la  vérité,  qu'elle  sera  toujours 
sur  la  terre.  En  effet,  toutes  les  autres  sectes  cessent; 
celle-là  dure  toujours,  et  depuis  quatre  mille  ans. 
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^K    Ils  déclarent  :   qu'ils  tienaent  de  leurs  ancêtres  que 

^Hrhomme  est  déchu  de  la  communication  avec  Dieu, 

^Pdans  un  entier  éloignement  de  Dieu,  mais  qu'il  a  pro- 

W   mis  de  les  racheter,  que  cette  doctrine  serait  toujours 

I    sur  la  terre;   —  que  leur  loi  a  double  sens;  —  que, 

durant  seize  cents  ans,  ils  ont  eu  des  gens  qu'ils  ont 

crus  prophètes,  qui  ont  priSdit  le  lemps  et  la  manière; 

—  que  quatre  cents  ans  après,  ils  ont  été  épars  partout, 

parce  que  Jésus-Christ  devait  être  annoncé  partout  ;  — 

que  Jésus-Christ  est  venu  en  la  manière  et  aux  temps 

prédits;  —  que,  depuis,  les  Juifs  sont  épars,  partout 

en  malédiction,  et  subsistant  Déanraoins. 

*  Hypothèse  des  apôtres  fourbes.  —  Le  temps  clai- 
rement, la  manière  obscurément.  —  Cinq  preuves  de 
Figuratifs. 

i  1.600-prophète3, 
-^^  (  400-épars'. 

*  Prédirlions  des  choses  parlicutières.  —  Ils  étaient 
étrangers  en  Egypte,  sans  aucune  possession  en  pro- 
pre, ni  en  ce  pays>là,  ni  ailleurs;  il  n'y  avait  pas  ta 
moindre  apparence  ni  de  la  roi/aulé  qui  y  a  élè  si  long- 
temps après,  ni  de  ce  conseil  souverain  des  soixante-dix 
juges,  qu'ils  appelaient  le  synédrin  *,  qui,  ayant  élè  ins- 
titué par  Mois?,  a  duré  jusqu'au  lemps  de  Jêsus-Chi^t  : 
toutes  ces  choses  étaient  aussi  éloignées  de  leur  état  pré- 
sent, qu'elles  le  pouvaient   être;   (Barré  au  manuscrit.) 

1.  C'esl-ù-dire  que.  iluranl  uq  espace  de  2000  ans.  les  Juifs  oui 
élé  1600  HnE  aynut  des  prapbèk's.  et  400  ans  après  ils  onl  élé  dis- 
persés. Voir  la  pensée  préeédenlc. 

3.  On  ^ril  ordinal  renient  tanhédrin  ;  ta  Famic  odoplée  par  Pas  - 

col  se  rapproeho  davniitagc  de  l'êlymologiu,  caf  le  mot  laahédrin 

'     Ttent  d'an  nu»  grec  eoirntopu  (auviSptov). 
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lorsque  .lacob  mourant,  et  bénissant  ses  douze  enfants, 
leur  déclare  qu'ils  seront  possesseurs  d'uue  grandf 
terre,  et  prédit  particulièrement  à  la  famille  de  Judi 
que  les  rois  qui  les  gouverneraient  un  jour  seraient  df 
sa  race,  et  que  tous  ses  frères  seraient  ses  sujets  ;  qui 
même  le  Messie  qui  devait  être  Vatiente  des  nations  naU 
Irait  de  lui,  et  que  la  royauté  ne  serait  point  ôtée  de  Juda, 
ni  le  gouverneur  et  le  législateur  de  ses  descendants,  jus- 
(juà  ce  que  ce  Messie  attendu  arrivât  dans  sa  famille. 
(Barré  au  manuscrit.) 

Ce  même  Jacob,  disposant  de  celte  terre  futurt 
comme  s'il  en  eût  été  maître,  en  donna  une  portion 
Joseph  plus  qu'aux  autres  :  k  Je  vous  donne,  dit-il,  une 
part  plus  qu'à  vos  frères  »  ;  et,  bénissant  ses  deux 
enfants,  Epliraïm  et  Manassé,  que  Josepb  lui  avait 
présentés,  l'aîné,  Manassé,  à  sa  droite,  et  le  jeune, 
Rphraïm,  à  sa  s'iuche,  il  met  ses  bras  en  croix,  el, 
posant  la  main  droite  sur  la  tête  d'Éphraïm,  et  la  gau- 
che sur  Manassé,  il  les  bénit  en  [la]  sorte  ;  et,  sur  ce 
que  Josepb  lui  représente  qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui 
répond  avec  une  fermeté  admirable  ;  «  Je  le  sais  bien; 
mon  fils,  je  le  sais  bien;  mais  Ephraïm  croîtra  tout 
autrement  que  Manassé.  »  [Ce  qui  a  été  en  eÉfet  si  véri' 
table  dans  la  suite,  qu'étant  seul  presque  aussi  abon- 
dant que  deux  lignées  entières  qui  composaient  tout 
un  royaume,  elles  ont  été  ordinairement  appelées  dn 
seul  nom  d'Éphraïm.) 

Ce  même  .losepli,   en  mourant,  recommande  à 
enfants  d'emporter  ses  os  avec  eux,  quand  ils  iront  en 
cette  terre,  oii  ils  ne  furent  que  deux  cents  ans  après 

Moïse,  qui  a  écrit  toutes  ces  choses  si  longtemps 
avant  qu'elles  fussent  arrivées,  a  fait  lui-même  à  cha 
que  famille  les  partages  de  cette  terre  avant  que  d' 
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entrer,  comme  s'il  en  eût  été  maître,  et  déclare  en/im 
que  Dieu  doit  susciter  de  leur  nation  et  de  leur  ri 
prophète  dont  il  a  été  la  figure,  et  leur  prédit  exactemenS 
tout  ce  qui  leur  devait  arriver  dans  la  terre  oà  Us  allaienl 
entrer  après  sa  mort:  les  victoires  que  Dieu  leur  donnera^ 
leur  ingratitude  envers  Dieu,  les  punitions  qu'ils  en  re-A 
ceoront,  et  If  reste  de  leurs  aventures.  (Barré  au  manus-J 
iril.) 

Il  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  le  partage,  îlfl 
leur  prescrit  toute  la  forme  du  gouvernement  politi-  I 
que  qu'ils  y  observeront,  les  villes  de  refuge  qu'ils  y  I 
bûliront,  et... 

*  Moïse  [Deuf.,  xxx]  promet  que  Dieu  circoncira  leur  1 
cœur,  pour  les  rendre  capables  de  l'aimci', 

*  Figuratif. — Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence' I 
des  Juifs  pour  les  faire  servir  à  Jésus-Christ. 

*  Juifs  témoins  de  Dieu  [Is.,  xlitt,  9;  xuv,  8]. 

*  Zèle  du  peuple  Juif  pour  sa  loi,  et  principalement'! 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes. 

*  Le  zèle  des  Juifs  pour  leur  loi  et  leur  templej 
"Josèplie,  et  Philon  Juif,  ad  Caium.]  Quel  autre  peuple 
il  un  tel  zèle?  Il  fallait  qu'ils  l'eussent. 

-*  Le  diable  a  troublé  le  zèle  des  Juifs  avant  Jésus-^ 
Christ,  parce  qu'il  leur  eût  été  salutaire;  mais  non  pai 
après. 

Le  peuple  juif  moqué  des  (jenLiU,  le  peuple  chrétien  I 
persécuté. 

*  Dieu  a  fait  servir  raveuglemenl  de  ce  peuple  aitJ 
liicn  des  élus. 

*  Prophétie.  —   <i  Votre  nom  sera  en  exécration  ) 
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mes  élus,  et  je  leur  doooerai  uo  auLre  oom.  »  [Is., 
15.] 

*  Isale,  Li.  — La  mer  Rouge,  image  de  la  Rédempliui 

[1  Cor.,  X,  i-6],  —  Ui  sciatis  quod  fUius  hominh  kabu 
poteslnlem  remiltendî  peccata,  libi  dico:  Surge.  [Marc, 
II,  10  et  11.] 

*  Il  faut  que  les  Juifs  ou  les  chrétiens  soient  méchants, 
(Barré  au  manuscrit.) 

*  République.  —  La  république  chrétienne,  et . 
judaïque,  n'a  eu  que  Dieu  pour  maître,  comme  remar 
que  PhiloD  Juif,  (De  la  moaarchie).  Quand  ils  combat 
taienl,  ce  n'était  que  pour  Dieu;  [ils]  n'espé 
principalement  que  de  Dieu  ;  ils  ne  considéraient  lenn 
villes  que  comme  étante  Dieu,  et  les  conservaient  poul 
Dieu.  [Paralip.,  xix,  13.] 

*  Du  péché  originel.  Tradition  ample  du.  péché  ori- 
ginel selon  les  Juifs  •.  —  Sur  le  mot  de  la  Genèse  (viu 
|21J)  ;  «  La  composition  du  cœur  de  l'homme  est  mai 
vaise  dks  son  enfance,  n  —  R.  Moïse  Haddarschan  ;  «  C 
mauvais  levain  est  mis  dans  l'homme  dès  l'heure  où 
est  formé,  m  —  Masseehet  Succa  :  a  Ce  mauvais  levain 
sept  noms  dans  l'Écriture  ;  il  est  appelé  b  mal  »,  «  pré^ 
puce  a,  e  immonde  »,  «  ennemi  »,  «  scandale  «,  « 
de  pierre  >,  «  aquilon  »  ;  tout  cela  signihe  la  maligniti 
qui  est  cachée  et  empreinte  dans  le  cœur  de  l'hommi 
—   Misdrach  Tillim  dit   la  même  chose,  et  que  Dieu 

1.  Tout  CD  qui  suit  a  été  emprunté  pur  Pascal  bu  Puai 
adiiersus  Mauros  et  JuJoT»,  ouvrage  de  controverse  écrit  « 
du  xiii'  siècle  par  un  moine  catalan  jinminé  Hnymond  Mm 
imprimé" potfr  la  première  fois  en'îliàl.'-  Voir  les  comment 
et  en  parliciOier  E.  Havel  :  /■ensrà  di  Pascal,  »rl.  SVI,  n 
D°,  12. 
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Qlyrera  la  bonne  nature  de  l'bomme  de  la  mauvaise.  1 
tCelle  malignité  se  renouvelle  tous  les  jours  contre  ] 
comme  il  est  écrit   Ps.  xxxvii  ;  «    L'impie 

fcrve  le  juste,  et  cherche  à  le  faire  mourir,  mais 
ne  l'abandonnera  point  »  ;  celte  malignité  tente  le 

Sir  de  l'homme  en  cette  vie  et  l'accusera  en  l'aulre  : 
toutcela  se  trouve  dansie  Talmud.  | 

Misdrach  Tillim  sur  lePs.  iv;  «  Frémissez  et  vous  | 
De  pécherez  point  a  :  frémissez  et  épouvantez  votre  , 
concupiscence,  et  elle  ne  vous  induira  point  à  pécher; 
—  et  sur  le  Ps.  xxxvi  :  a  L'impie  a  dit  en  son  cœur  : 
Que  la  crainte  de  Dieu  ne  soit  point  devant  moi  »,  c'est- 
à-dire  que  la  malignité  naturelle  il  l'homme  a  dit  cela  à 
l'impie, 

Uisdrach  el  Kohelet  :  k  Meilleur  est  l'enfant  pauvre 
et  sage  que  le  roi  vieux  et  fol  qui  ne  sait  pas  prévoir 
l'avenir.  »  [Ecclés,,  iv,  13.]  L'enfanl  est  la  vertu,  et  le 
roi  est  la  malignité  de  l'homme  ;  elle  est  appelée  roi, 
parce  que  tous  les  membres  lui  obéissent,  et  vieux, 
parce  qu'il  est  dansie  cœur  de  l'homme  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la  vieillesse,  et  fol,  parce  qu'il  conduit  l'homme 
dïns  la  voie  de  [perdition]  qu'il  ne  prévoit  point.  — 
Uméme  cliose  est  dansMisdracJi  Tillim. 
1  Bereschit  Rabba,  sur  le  Ps.  xs.vv  :  «  Seigneur,  tous 
ppes  os  te  béniront,  parce  que  tu  délivres  le  pauvre  du 
Wn  B  ;  et  y  a-t-il  un  plus  grand  tyran  que  le  mauvais 
'srain  ?  —  et  sur  les  Prov..  xxv  ;  «  Si  ton  ennemi  a 
ilrm,  donne-lui  à  manger  »  :  c'est-a-dire,  si  le  mauvais 
^vain  a  faim,  donnez-lui  du  pain  de  la  Sagesse,  dont 
est  parlé,  Prov.,  ix,  et,  s'il  a  soif,  donnez-lui  de  l'eau 
)nt  il  est  parlé,  Is.,  lv.  —  Misdrach  Tillim  dit  la 
ême  chose,  et  que  l'Écriture,  en  cet  endroit,  en 
irlaot  de  notre  ennemi  entend  le  mauvais  levain,  et    , 
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qu'en  lui  [doaaanl^  ce  pain  et  cette  eau,  ou  lui  assem 
blera  des  charbons  sur  la  tète. 

Misdraeh  el  Kohelet,  sur  l'Ecclés.,  ix  :  «  Un  gram 
roi  a  assiégé  une  petite  ville  «  :  ce  grand  roi  est  l 
mauvais  levain;  les  grandes  machines  dont  il  l'envi 
ronne  sont  les  tentations  ;  il  a  été  trouvé  un  hommi 
sage  et  pauvre  qui  l'a  délivrée,  cest-a-dire  la  vertu, 
et  sur  le  Ps.  xi.i  :  «  Bienheureux  qui  a  égard  aux  pau 
vres  1',  et  sur  le  Ps.  lxxviii:  «  L'esprit  s'en  va 
revient  plus  n  :  d'oii  quelques-uns  ont  pris  sujet  d'erre 
contre  l'immorlalilé  de  1  Ame  ;  mais  le  sens  est  que  ce 
esprit  est  le  mauvais  levain,  qui  s'en  va  avec  l'hommi 
jusqu'à  la  mort,  et  ne  reviendra  point  en  la  résurreo 
tion,  —  et  sur  le  Ps.  cm  :  la  même  chose,  —  et  sur 

Ps.  XVI. 

*  Sw  /i'adras.  —  Fable  :  les  livres  ont  été  brûlés  avi 
le  temple.  —  Faux  par  les  Macch[abée3,  n,  2.] 
n  Jérémie  leur  donna  la  loi.  » 

Fable  :  qu'il  récita  tout  par  cœur.  —  «  Josèphe  [xi,  3 
et  Esdras  [ti,  8]  marquent  s  qu'il  lut  le  livre».  - 
Baron[ius],  Ann.  [p]  180  :  Nullm  penitus  Hebrxoruti 
antiquorum  raperitur,  qui  iradiderit  libroi  peniise  t 
per  Esdram  esse  restHutos,  nisi  in  IV  E'sdrx. 

Fable  :  qu'il  changea  les  lettres.  —  Philo  in  Vih 
Moysis  :  Illii  lingua  ne  carocter  quo  anliquitus  scrijila 
est  iex  sic  pKvmansil  usque  ad  LXX.  —  Josèplie  [.xu,  i 
dit  que  la  loi  était  en  hébreu  quand  elle  fut  traduiti 
par  les  Septante. 

Sous  Antiochus  el  Vespasien,  où  l'on  a  voulu  aboli) 
les  livres,  et  oii  il  n'y  avait  point  de  prophète,  on  ni 
l'a  pu  faire.  Et  sous  les  Babyloniens,  oii  nulle  persfr 
cution  n'a  été  faite,  et  o(i  il  y  avait  tant  de  prophètes 
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l'auraient-ils  laissé  brûler?  Jasèphe   se   moque 
Grecs  qui  ne  souffriraient . . 

Terlull[ien]  :  l'erinde  poluil  aboie faclam  eam  violentia  j 
tataclysmi  in  spiritu  ruvsus  reformare,  quemadmodurn 
et  BifTosolymis  babijlonia  expugnalione  delelh,  omne 
imtntmënlum  judaicx  litteralwie  pur  Esdram  constat 
restauratum.  (Tert.,  lib.  I,  de  euUu  femin.,  c.  3.)  11  dit 
que  Noé  a  pu  aussi  bien  rétablir  en  esprit  le  livre 
d'Enoch  perdu  par  le  déluge  qu'Esdras  a  pu  rétablir 
les  Écritures  perdues  durant  la  eaplivité, 

Eusèbe  :  0=è; vj  t^  Èjii  N«Sou/o3ovo5op  ai;(fi«- 

I  WtO!  ïoO  Xaoû,  SnxfÔaomav  zw  ypay^v, iné- 

EffSoa  Tw  ispsï  qX  t^ç  puXï;;   Arji  toùç  xâv  1 

RpoyryovoTwv  npofnz'M  TtàvTaç   àvaTaSacÔai  Xoyouç, . 

i  ijioxaLrarjx-qaxi  xâ  \a.ù  viri'j    5ià  Moiuaiaç  vofAO-  1 

■n'av.  H  allègue  cela  pour  prouver  qu'il   n'est  pas   , 

poyablc  que  les  Septante  aientexpliqué  les  l^crJtures  | 

ivec  cette  uniformité  que  l'on  admire  en  e 
beb.,  lib,  V,  Hist,,  c.  8.)  Et  il  a  pris  cela  dans  saint 
feée(lib.  V,  Hist.c.  2S). 
Saint  Hilaire,  dans  la  préface  sur  les  Psaumes  [§  i],  i 
WHi  qu'Esdras  mit  les  psaumes  en  ordre.  L'origine  de  ] 
luette  tradition  vient  du  14'  chapitre  du  IV  livre  d'Es- 

Deus  glorificatus  eîi,  et  Scrîplurx  vere  divinx  creditie  1 
'iitit,  omnibus  eamdem  et  eisdem  verbis  et  eiidem  nomi- 
1i6«s  recilanlibus  ab  inilio  uague  ad  finem,  uli  et  prie- 
*enles  génies  cognoscerenl  quoniam  per  inspiralionem  1 
4)ei  interprétât^  sunl  Scriptune,  et  non  esset  mirabile 
fieum  hoc  in  eis  operatum  ;  quando  in  ea  captivitale 
populi,  quae  facta  est  a  Nabuchodonosor,  corruptis  Scrip- 
tuîHsetpost  yOannos  Judeeii  deicendentibusinregîonem  ] 
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suam,  et  posl  deiniie  temporibui  Arlaxercis,  Persarum 
régis,  inspiravit  Esdrie  sacerdoti  Irihus  Levi  prseleri- 
torum  propketarum  omnes  rememorare  jermoneï,  e 
realituare  populo  eam   legem,  quse  data  est  per  Moysem. 

*  Contre  la  fable  d'Esdras.  —  II  Macchab.,  ir,  — 
Josêphe,  Ant[iquité9,  ii,  i]  :  Cyrus  prit  sujet  de  la  prO' 
phétie  d'Isaïe  [xlv],  de  relâcher  le  peuple.  Les  Juifs 
avaient  des  possessions  paisibles  sous  Cyrus  en  Baby- 
lone,  doDC  ils  pouvaient  bien  avoir  la  loi. 

Josèphe,  en  toute  l'histoire  d'Esdras,  ne  dit  pas  un 
mot  de  ce  rétablissement.  —  IV  Rois,  xvii,  37. 

*  Si  la  fable  d'Esdras  est  croyable,  donc  ii  faut  croire, 
que  l'Ëcrilure  est  Écriiure  sainte,  car  celte  fable  n"est 
fondée  que  sur  l'autorité  de  ceux  qui  disent  celle  des 
Septante  qui  montre  que  l'Bcriture  est  sainte.  Donc, 
si  ce  conte  est  vrai,  nous  avons  notre  compte  par  là; 
sinon,  nous  l'avons  d'ailleurs,  El  aiosi  ceux  qui  vou- 
draient ruiner  la  vérité  de  notre  religion  fondée  sur 
Moïse  l'établissent  par  la  même  autorité  par  où  ils 
l'attaquent.  Ainsi,  par  cetle  providence,  elle  subsiste 
toujours. 

*  Genèse,  XVII,  [7]:  Slaluam  paclum  meutn  in  ter  me 
et  te  fcedere  sempiterno,  u(  sim  Deus  luus.  —  [9]:  El 
tu  ergo,  custodies  puctum  meum. 

*  Quid  fiet  kominibus  qui  minima  conservant,  majora- 
tion credunt  ? 

*  Ceux  qui  ordonnaient  ces  sacriRces  eu  savaien 
l'inutilité  ;  ceux  qui  en  ont  déclaré  rinutilité  n'ont  p»: 
laissé  de  les  pratiquer  [arf  Hehr.,  5-I2J. 


*  La  création  du  monde  commeneanl  à  s'éloigner, 
Heti  a  pourTU  d'un  lùslorien  unique  contemporain,  el  a 
^nmis  tout  un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin 
Bje  cette  histoire  fût  la  plus  authentique  du  monde, 
^que  tous  les  hommes  pussent  apprendre  par  là  une 
chose  si  nécessaire  à  savoir,  et  qu'on  ne  pût  la  savoir 
I  que  par  là. 

*  Principe  :  Moïse  était  liabile  Iiomme  ;  si  donc  il  se 
piQvernail  par  son  esprit,  il  ne  disait  rien  nettement  qui 
Wt  directement  contre  l'esprit'.  Ainsi,  toutes  les  fai- 
blesses très  apparentes  sont  des  forces.  Exemple  :  les 
deux  généalogies  de  saint  Matthieu  [V,  et  de  saint  Luc 
Im],  qu'y  a-t-il  déplus  clair,  que  cela  na  pas  été  fait  de 
concert? 

*  Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  la  vie  des  hommes 
silongue.et  si  peu  de  générations? 

Car  ce  n'est  pas  la  longueur  des  années,  mais  la  mui- 
^lude  des  générations  qui  rendent  les  choses  obscures. 


lée.  cDiDplélcrle  syllogUme,' 
(  direclenifnl  eonire  l'etpril, 
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Car  la  vérité  ne  s'altdre  que  par  le  changement  àes 

hommes. 

Et  cependant  il  met  deux  clioses,  les  plus  mémorables 
qui  se  soient  jamais  imaginées,  savoir  la  création  et  le 
déluge,  si  proches  qu'on  y  touche. 

*  Sem,  qui  a  vu  Lamech.  qui  a  vu  Adam,  a  vu  aussi 
Jacob',  qui  a  vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  déluge 
et  la  création  soct  vrais.  Cela  conclut  entrede  certaines 
gens  qui  l'entendent  bien, 

*  Autre  rond.—  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches 
au  lieu  de  faire  que  les  histoires  des  choses  passées  se 
perdissent, servait  au  contraire  aies  conserver.  Car  ce 
qui  fait  que  l'on  n'est  pas  quelquefois  assez  instruit 
dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est  que  l'on  n'a  guère  ' 
vécu  avec  eux,  et  qu'ils  sont  morts  souvent  devant 
que  l'on  eût  atteint  l'Age  de  raison.  Or,  lorsque  les 
hommes  vivaient  si  longtemps,  les  enfants  vivaient 
longtemps  avec  leurs  pères;  ils  les  entretenaient  long- 
temps. Or,  de  quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  de 
l'histoire  de  leurs  ancêtres,  puisque  toute  l'histoire  était 
réduite  à  celle-là,  qu'ils  n'avaient  point  d'études,  ni  de 
sciences,  ni  d'arts  qui  occupent  une  grande  partie  dea 
discours  de  la  vie?  Aussi  l'on  voit  qu'en  ce  temps  les 
peuples  avaient  un  soin  particulier  de  conserver  leurs 
généalogies. 


1-  On  lit  dans  Porl-Royal  :  a  vu  au  moiru  Abraham  ;  Ifs  futurs 
traducteurs  de  la  Bible  ont  cru  devoir  corriger  ici  une  erreur  histo- 
rique de  Pascal. 

2.  Il  y  a  BU  mauDscrit  jamais  guère;  les  dcui  mots  ne  vont  pas 
enSEmble.  Il  esl  probable  que  Pascal,  dictant  cette  peniév,  car  elle 
n'eit  pas  de  sa  maiu,  a  dit  en  premier  lienjaniah,  et  qu'ensuite  il 
l'est  corrigé  pour  être  moins  aflirnialif  i  il  faut  donc  lire  :  On  n'a 
gaére  vica,  et  faire  de  jamais 
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*  Moïse  d*abopd  enseigne  la  Trinité,  le  péché  originel, 
le  Messie.  David,  grand  témoin  :  roi,  bon,  pardonnant, 
belle  àme,  bon  esprit,  puissant;  il  prophétise,  et  son 
miracle  arrive;  cela  est  infini.  Il  n'avait  qu'à  dire  qu'il 
était  le  Messie,  s'il  eût  eu  de  la  vanité,  car  les  pro- 
phéties sont  plus  claires,  de  lui  que  de  Jésus-Christ.  Et 
saint  Jean  de  même. 

^  Josèphe  cache  la  honte  de  sa  nation.  Moïse  ne 

cache  pas   sa  honte  propre,  ni ,  Quis  mihi  det  ut 

omnes  prophetent?  [Nombres,  xi,  29.]  Il  était  las  du 
peuple. 


*  Il  y  a  des  figures  claires  et  démoDstratives  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  che- 
veux', et  qui  ne  prouveni  qu'ùceuxquisont  persuadés 
d'ailleurs.  Celles-l?i  sont  semblables  aux  apocalypti- 
ques=.  Mais  la  différence  qu'il  y  a  est  qu'ils  n'en  ont 
point  d'indubitables.  Tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
injuste  que  quand  ils  montrent  que  les  leurs  sont  aussi 
bien  fondées  que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ilsn'en 
ont  pas  de  démonstratives  comme  quelques-unes  des 
nôtres.  La  partie  n'est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas 
égaler  et  confondre  ces  clioses,  parce  qu'elles  semblent 
être  semblables  par  un  bout,  étant  si  difTérenles  par 
l'autre.  Ce  sont  les  clartés  qui  méritent,  quand  elles 
sont  divines,  qu'on  révère  les  obscurités  ". 


n  sot  sens.  {Bai- 


[X  entre  lesquels  il  g  a  mi  certain  langage 
étendraient  pas  eela  n'a  comprendraieat 

"    ) 


qui 


1.  Moim  nalarellrs,  disenl  les  premiers  éditeurs, 

2.  Aax  figures    de    V Apocalypse  :  PDi'l-nD3'Bl    explique  la  ptati* 
quand  il  parle  de  ceuxd  qui  fandciil  des  propHi" 
qu'ili  expliquent  àlcurfai 
BoSBuetesl  une  répause  â 


„r -■  i'Apocaln'i' 

ni:,'  1.1  ,;Aj...>,Blionde  r Apocalypse pir 
I  explicHtions  fonlaisistes. 
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*  Une  des  principales  raisons  pour  lescpielles  les 
Ipfûpliètes  ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  promet- 
P  taient  sous  les  figures  '  des  biens  temporels,  c'est  qu'ils 
I  avaient  aiîalre  à  un  peuple  cliarnel  qu'il  fallait  rendre 

dépositaire  du  testament  spirituel. 

*  Jésus-Christ  figuré  par  Joseph  :  hien-aimé  de  son 
pÈre,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  inno- 
cent, vendu  par  ses  frères  vingt  deniers,  et,  par  là, 
devenu  leur  seigneur,  leur  sauveur,  et  le  sauveur  des 
Élrangers,  et  le  sauveur  du  monde  ;  ce  qui  n'eût  point 
Été,  sans  le  dessein  de  le  perdre,  la  vente  et  la  réproba- 
lion  qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  crimi- 
nels;—  Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons, 
llprédit  le  salut  à  l'un  et  ta  mort  à  l'autre,  sur  les 
KÉmes  apparences; —  Jésus-Christ  sauve  les  élus,  et 
*îaiiine  les  réprouvés  sur  les  mêmes  crimes*.  Joseph  ne 
fait  que  prédire  ;  —  Jésus-Christ  fait.  Joseph  demande 
^  celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand 
■'sera  venu  en  sa  gloire;  —  et  celui  que  Jésus-Christ 
Sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand  il 
Sera  en  son  royaume  '. 

*  La  synagogue  nepérissait  point,  parce  qu'elle  était 
la  Ggure;  mais,  parce  qu'elle  n'était  que  la  ligure,  elle 
Bsttombée  dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jus- 


.  1.  Ces 


sle.pa»". 


.  (es  biens  qu'iti  proiiii 


,       !  Porl-Royal  n"a  pas  osé  conserver  celle  phrase; 

Ciriii  taave  l'an  et  laine  l'aulre  après  les  mémira  e, 

i'  A.  la  luito    de  cette    pensée,    on  trouve   dans 

I    'Wiiècleune  pensée  qui  a  dilélre  platée  plus  haut 

P>fce  iju'elle  en  fail  partie  inlégraiile  au  manuscr 


qu'à  la  vifrité,  alin  que  l'I^glise  fAt  toujours  visible,  ou 
dans  la  peinture  qui  la  prometlail,  ou  dons  l'efTeL 
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ir  Les  figures  de  la  lolalilé  de  la  Rédemplioa.corame 
que  le  soleil  éclaire  à  tous  [Matth.,  v,  45],  ne  marquent 
qu'une  totalilé.  Mais  [les  figures]  des  exclusions,  comme 
des  JuiTs  élus  h  l'exclusion  des  Gentils,  marquent 
l'exclusion. 

*  Adam  forma  futuri  [Rom.,  v,  14]  :  les  six  Jours 
pour  former  [V]un  ;  les  six  Ages  pour  former  l'autre. 
Les  six  jours  que  Moïse  représente  pour  la  formation 
d'Adam  ne  sont  que  la  peinture  des  six  âges  pour 
former  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  Si  Adam  n'eût  point 
péclié,  et  que  Jésus-Christ  ne  fut  point  venu,  il  n'y  eflt 
eu  qu'une  seule  alliance,  qu'un  seul  âge  des  hommes, 
et  la  création  eût  été  représentée  comme  faite  en  un 
seul  temps. 

*  La  synagogue  était  la  ligure,  et  ainsi  ne  périssait 
point  ;  et  n'était  que  la  figure,  et  ainsi  est  pépie.  C'était 
une  figure  qui  contenailla  vérité,  et  ainsi  elle  asubsisté 
jusqu'à  ce  qu'elle  n'a  plus  eu  la  vérité, 

*  En  l'ancien  Testament  et  au  nouveau,  les  miracles 


I .  La  longueur  inusitée  ile  cet  appendice  lient  h  ce  que  Pascal, 
qni  n'a  pas  fait  coiinallre  le  plan  définitif  de  son  Apologie,  attachait 
une  Importance  capitale  au<  Figures  tl  à  t'accom plissement  des 
propbêties.  Les  premiers  éditeurs  ont  transcrit  seulement  quel- 
ques pensées  ;  tes  autres  semblent  trouver  leur  place  ici  plutât  qu'ail- 
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^^pDDt  faits  par  l'attachement  des  figures.  —  Salut,  ou 
^Vdiose  inutile,  sinon  pour  montrer  qu'il  faut  se  sou- 
^r  nielIreauK  Écritures  :  figure  du  sacrement. 

I  *  Figures.  —  Les  peuples  juif  et  égyptien  vîsible- 
I  nienL  prédits  par  ces  deux  particuliers  que  Moïse  ren- 
j  contra  :  1  Égyptien  battant  le  Juif,  Moïse  le  vengeant  el 
I  tuaot  l'Égyptien,  el  le  Juif  en  étant  ingrat  [Exode,  ii, 
'     ll-U]. 

*  Caplivil'' des  Juifs  sans  retour.  —  Jér.,  xi,  11  :  ffJe 
ferai  Tenir  sur  Juda  des  maux  desquels  ils  ne  pourront 
être  délivrés,  n 

Figures. —  Is.,  v,  [1]  :  «   I.e  Seigneur  aeo  une  vigne 

"Sont  il  a  attendu  des  raisins,  et  elle  n'a  produit  que  du 

^■erjus.  Je  la  dissiperai  donc  etla  détruirai,  la  terre  n'en 

produira  que  des  épines,  et  je  défendrai  au  ciel  d'y 

[pleuvoir].  » 

L        Ils.,  V,  7]  :  «  La  vigne  du   Seigneur   est  la   maison 

1    "Israël,  etles  hommes  de  Juda  en  sont  le  germe  délec- 

I    'sb!e.  J'ai  attendu  qu'ils  fissent  des  actions  de  justice, 

ë    St  ils  ne  produisent  qu'iniquités.  » 

F  Is.,  vili,  [13-17]:  a  SauLliliezIe  Seigneur  avec  crainte 
^t  tremblement;  ne  redouiez  que  lui,  et  il  vous  sera  en 
■Sanctification;  mais  il  sera  en  pierre  de  scandale  et  en 
(lierre  d'achoppement  aux  deux  maisons  d'Israël.  11  sera 
^1  piège  et  en  ruine  au  peuple  de  Jérusalem,  et  un 
Ri'aud  nombre  d'entre  eux  heurteront  cette  pierre,  y 
tomberont,  y  seront  brisés,  et  seront  pris  à  ce  piège,  et 
y  "périront.  Voilez  mes  paroles,  et  couvrez  ma  loi  pour 
Oïes  disciples.  J'attendrai  donc  en  patience  le  Seigneur 
luise  voile  et  se  cache  à  la  maison  de  Jacob.  » 

Is ,  xKix  :  «  Soyez  confus  et  surpris,  peuple  d'Israël: 
chancelez,  trébuchez  et  soyez  ivres,  mais  non  pas  d'une 
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ivresse  de  vin;  trébuchez,  mais  non  pas  d'ivresse,  cai 
Dieu  vous  a  préparé  l'esprit  d'assoupissement:  il  vous 
voilera  vos  yeux,  il  obscurcira  vos  princes  et  vos  pro- 
phëlesqui  onl  les  visions.  —  (Daniel,  xu  [11]  :  ■  Les 
méchants  ne  l'enleodront  point  :  mais  ceux  qui  seront 
bien  instruits  l'entendront.  »  —  Osée,  dernier  chapitre, 
dernier  verset,  après  bien  des  bénédictions  temporelles, 
dit  :  «Où  est  le  sagu?  et  il  entendra  ces  choses,  etc.  ») 
—  Et  les  visions  de  tous  les  prophètes  seront  à  votre 
égard  comme  un  livre  scellé,  lequel  si  on  donne  à  un 
homme  savant,  et  qui  le  puisse  lire,  il  répondra  :  >  Je 
ne  puisle  lire,  car  il  est  scellé  b,  et  quand  on  le  donnera 
à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  diront  :  «  .le  ne  con- 
nais p.is  les  lettres,  u  Et  le  Seigneur  m'a  dit  ;  «  Parce 
que  ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  que  son  cœur 
est  bien  loin  de  moi,  —  (en  voilà  la  raison  et  la  cause  : 
car  s'ils  adoraient  Dieu  de  cœur,  ils  entendraient  les 
prophéties)  —  et  qu'ils  ne  m'ont  point  servi  que  pardes 
voies  humaines,  c'est  pour  celle  raison  que  j'ajouterai 
k  tout  le  reste  d'amener  sur  ce  peuple  une  merveille 
étonnante  el  un  prodige  grand  et  lerrible;  c'est  que  la 
sagesse  de  ses  sages  périra,  et  leur  intelligence  sera 
ohs[curcie].   » 

Prophéties,  preuve  de  divinité.  —  Is.,  xu,  [22]  ;  «  Si 
vous  êtes  des  dieux,  approchez,  aunoncez-Dous  les 
choses  futures,  nous  inclinerons  notre  cœur  à  vos 
paroles  :  apprenez-nous  les  choses  qui  ont  été  au  cora- 
mencemenl,  et  prophétisez-nous  celles  qui  doivent 
arriver.  Par  là  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  ; 
faites  le  bien  ou  mal,  si  vous  pouvez  :  voyons  donc,  et 
raisonnons  ensemble.  Mais  vous  n'êtes  rien,  vous  n'éles 
qu'abomination,  etc.  Qui  d'entre  vous  nous  instruit 
(par  des  auteurs  contemporains)  des  choses  faites 


APPENDICE   Al)    TITRE   XII  19i 

Jb commencement  etl'origiiKi,  (ifln  que  nouslui  disions  : 
Vonsétes  le  juste?  Il  n'y  en  a  aucun  qui  nous  apprenne, 
B)  qui  préside  l'avenir  ?  « 

LU,  [8j  :  «  Moi  qui  suis  le  Seigneur,  je  ne  com- 
muDique  pas  ma  gloire  à  d'autres.  C'est  moi  qui  ai  fait 
prédire  les  choses  qui  sont  arrivées,  et  qui  prédis  encore 
celles  qui  sont  à  venir.  Chantez  en  un  cantique  nouveau 
à  Dieu  par  toute  la  terre,  n 

Is.,  sLiii,  |8"'  :  «  Amène  ici  ce  peuple  qui  a  des  yeux  et 
qui  ne  voit  pas,  qui  a  des  oreilles  et  qui  est  sourd  ;  que 
les  nations  s'assemblent  tontes.  Qui  d'entre  elles  et 
leurs  dieux  noua  instruira  des  choses  passées  et  futures? 
Qu'elles    produisent    leurs   témoins    pour  leur    jus- 
tification ;  ou  qu'elles  m'écouteni,  et  confessent  que  la 
vériléeat  ici.  Vous  êtes  mes  témoins,  dit  le  Seigneur, 
TOUS  et  mon  serviteur  que  j"ai  élu,  afin  que  vous  me 
connaissiez,  et  que  vous  croyiez  que  c'est  moi  qui  suis. 
J'ai  prédit,  j'ai  sauvé,  j'ai  fait  moi  seul  ces  merveilles 
ivûs  yeux  ;  vous  êtes  mes  témoins  de  ma  divinité,  dit 
le  Seigneur.  C'est  moi  qui,  pour  l'amour  de   vous,  ai 
brisé  tes  forces  des  Babyloniens  ;  c'est  moi  qui  vous  ai 
sanctifiés  et  qui  vous  ai  créés.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait 
passer  au  milieu  des  eaux,  et  de  la  nier  et  des  torrents, 
et  qui  ai  submergé  et  détruit  pour  jamais  les  puis- 
^DCGS  ennemies  qui  vous  ont  résisté.   Mais  perdez  la 
mémoire  de  ces  anciens  bienfaits  et  ne  jetez  plus  les 
,    V6UX  vers  les   choses  passées.   Voici  :  je  prépare  de 
^BnouTelles  choses   qui  vont  bientôt  paraître:  vous  les 
^■wnaaitrez  ;  je  rendrai  les  déserts   habitables  et  dé- 
^VUcieux.  Je  me  suis  formé  ce  peuple,  je  l'ai  établi  pour 
bT  ttonoûcer  mes    louanges,  etc     Mais  c'est  pour  moi- 
A    inÈrae  que  j'effacerai  vos  péchés  et  que  j'oublierai  vos 
"imes  :  car,  pour  vous,   repassez  en  votre  mémoire 
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vos  ingratitudes,  pour  voir  si  vous  avez  de  quoi  vous 
juslifler;  votre  premier  père  a  péché,  et  vos  docteurs 
ont  tous  été  des  prévaricateurs.  » 

Is.,  xLiv,  [6]  :  M  Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  dit  le 
Seigneur;  qui  s'égalera  à  moi,  qu'il  raconte  l'ordre  des 
choses  depuis  que  j'ai  formé  les  premiers  peuples,  et 
qu'il  annonce  les  choses  qui  doivent  arriver.  Ne  craignez 
rien  ;  ne  vous  ai-je  pas  fait  entendre  toutes  ces  choses? 
Vous  êtes  mes  témoins.  » 

Prédiction  de  Cyrus  'Is.,  xlv,  i]  :  «  A  cause  de  Jacob 
que  j'ai  élu,  je  t'ai  appelé  par  ton  nom.  a 

[Is.,  xLv,  2iJ  :  H  Venez  et  disputons  ensemble  ;  qui 
a  fait  entendre  les  choses  depuis  le  commencement? 
qui  a  prédit  les  choses  dès  lors?  n'est-ce  pas  moi,  qui 
suis  le  Seigneur?  » 

Is.,  XLV[,  [9]  :  «  Ressouveuez-vous  des  premiers  siècles, 
et  connaissez  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  à  moi,  qui 
annonce  dès  le  commencement  les  choses  qui  doivent 
arriver  à  la  fin,  el  déjà  dès  Torigine  du  monde.  Mes 
décrets  subsisteront,  et  toutes  mes  volontés  seront 
accomplies.  » 

Is..  XLIT,  [9j  :  «  Les  premières  choses  sont  arrivées 
comme  elles  avaient  été  prédites  ;  et  voici  main* 
tenant,  j'en  prédis  de  nouvelles,  et  vous  les  annonce 
avant  qu'elles  soient  arrivées,  m 

Is.,  XLViii,  3  :  «  J'ai  fait  prédire  les  premières,  el  je 
les  ai  accomplies  ensuite;  et  elles  sont  arrivées  en  l't 
manière  que  j'avais  dit;  parce  que  je  sais  que  vous  ôtes 
durs,  que  votre  esprit  est  rebelle,  et  votre  front  im- 
pudent ;  et  c'est  pourquoi  je  les  ai  voulu  annoncer 
avant  l'événement,  a(in  que  vous  ne  puissiez  pas  dire 
que  ce  fût  l'ouvrage  de  vos  dieux,  et  l'effet  de  leur 
ordre.  Vous  voyez  arrivé  ce  qui  a  été  prédit  ;  ne  le 
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Kooterez-Tous  pas  7  Maintenaot  je  vous  annooce  des 
■loses  nouvelies,  que  je  conserve  en  ma  puissance,  et 
fce  vous  n'avez  pas  encore  sues;  ce  n'est  que  main- 
■nanl  que  je  les  prépare,  et  oon  pas  depuis  longtemps  ; 
p  TOUS  les  ai  tenues  cachées,  de  peur  que  tous  ne  vous 
atassiez  de  les  avoir  prévues  par  vous-mêmes.  Car 
^U5  n'en  avez  aucune  connaissance,  et  personne  ne 
s  en  a  parlé,  et  vos  oreilles  n'en  ont  rien  ouï,  car 
f  vous  connais,  et  je  sais  que  vous  êtes  pleins  de  pré- 
Lrication,et  je  vous  ai  douné  le  nom  de  prévaricateurs 
es  premiers  temps  de  votre  origine.  » 
,  XLV,  1.  —  Réprobaliun  des  Juifs  et  conversion  df.s 
ils.  —  "  Ceux-là  m'ont  cherché  qui  ne  me  consul- 
tent point;  ceux-lii  m'ont  trouvé  qui  ne  me  cher- 
maient  point.  J'ai  dit  :  Me  voici  I  me  voici  !  au  peuple 
i  n'invoquait  pas  mon  nom.  J'ai  étendu  mes  mains 
feut  te  jour  au  peuple  incrédule  qui  suit  ses  désirs  et 
Tii  marche  dans  une  voie  mauvaise,  à  ce  peuple  qui 
me  provoque  sans  cesse  par  les  crimes  qu'il  commet 
en  ma  présence,  qui  s'est  emporté  à  sacrifier  aux 
idoles,  etc.  Ceux-là  seront  dissipés  en  fumée  au  jour  de 
ma  Tureur,  etc.  J'assemblerai  les  iniquités  de  vous  et  de 
vos  pères,  et  vous  rendrai  h  tous  selon  vos  œuvres.  Le 
Seigneur  dit  ainsi  :  Pour  l'amour  de  mes  serviteurs,  je 
ne  perdrai  tout  Israël,  mais  j'en  réserverai  quelques- 
uns,  de  même  qu'on  réserve  un  grain  resté  dans  une 
I grappe,  duquel  on  dit  :  Ne  l'arrachez  pas,  parce  que 
e'est  bénédiction.  Ainsi,  j'en  prendrai  de  Jacob  et  de 
Juda,  pour  posséder  mes  montagnes  que  mes  élus  et 
jnes  serviteurs  avaient  en  héritage,  et  mes  campagnes 
fertiles  et  admirablement  abondantes;  mais  j'extermi- 
nerai tous  les  autres,  parce  que  vous  avez  oublié  votre 
bicu  pour  servir  des  dieux  étrangers.  Je  vous  at  appelé^ 
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et  VOUS  n'avez  pas  répondu  ;  j'ai  parlé  et  vous  n'ave; 
pas  ouï,  et  vous  avez  choisi  choses  que  j'avais  àéfea 
dues.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  ces  ch{ 
Voici:  mes  serviteurs  seron  t  rassasiés,  et  vous  languirffiî 
de  faim;  mes  serviteurs  seront  dans  la  joie,  et  vous 
dans  la  confusion  ;  mes  serviteurs  chanteront  des  can- 
tiques de  l'abondance  de  la  joie  de  leur  cœur,  et  vous 
pousserez  des  cris  et  des  hurlements  de  l'affliction  de 
votreesprit.  Et  vous  laisserez  votre  nom  en  abomi- 
nation âmes  élus.  Le  Seigneur  vous  exterminera  et 
nommera  ses  serviteurs  d  un  autre  nom,  dans  lequel 
celui  qui  sera  béni  sur  la  terre  sera  béni  en  Dieu,  etc., 
parce  que  les  premières  douleurs  sont  mises  en  oubli, 
Car  voici  :  Je  crée  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvellf 
terre,  et  les  choses  passées  ne  seront  plus  en  mémoin 
et  ne  viendront  plus  en  la  pensée.  Mais  vous  voui 
réjouirez  à  jamais  dans  les  choses  nouvelles  que  j< 
crée  ;  car  Je  crée  Jérusalem,  qui  n'est  autre  chose  qui 
joie,  et  son  peuple  réjouissance  ;  et  je  me  plairai  ei 
Jérusalem  et  en  mon  peuple,  et  on  n'y  entendra  plusdi 
cris  et  de  pleurs.  Je  Tesaucerai  avant  qu'il  deraaniief 
je  les  ouïrai  quand  ils  ne  feront  que  commencer 
parler.  Le  loup  et  l'agneau  paîtront  ensemble  ;  le  lioH 
et  le  bœuf  mangeront  la  même  paille;  le  serpenl 
ne  mangera  que  la  poussière,  et  on  ne  commetln 
plus  d'homicide  ni  de  violence  en  toute  ma  saints 
monlagne.  « 

Is.,  Lvi,  [1]  :  «  te  Seigneur  dit  ces  choses  :  Soyez  juiU 
et  droits,  car  mon  salul  est  proche,  el  ma  justice  va  êtifi 
révélée.  Bienheureux  est  cetui  qui  fait  ces  choses,  et  }l 
•observe  mon  sabbat^  et  garde  ses  moins  de  commeltt 
aucun  mai., (Barré  au  manuscrit.)  El  que  les  étrangei 
qui  s'attachent  à  moi  ne  disent  point  ;  Dieu   me   sépi 
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fera  d'avec  son  peuple.  Car  li;  Seigneur  dit  ces  choses  : 
iniconque  gardera  mes  sabbats  et  choisira  de  faire 
BeB  volontés,  et  gardera  mon  alliance,  je  leur  donnerai 
pacc  dans  rna  maison  et  je  leur  donnerai  un  nom 
■eilteur  que  celui  que  j'ai  donné  it  mes  enfanls  :  re 
itra  un  nom  élernel  qui  oe  périra  jamais.  » 
I'[Is.,  Lix,  9]  :  w  C'est  pour  nos  crimes  que  la  justice 
Best  éloignée  de  nous  :  nous  avons  attendu  la  lumière, 

■  nous  no  trouvons  que  les  ténèbres  ;  nous  avons 
bpéré  la  clarté,  et  nous  marchons  dans  fobscurilé  ; 
|pus  avons  lâ.té  contre  la  muraille  comme  des  aveugles  ; 
Ibus  avons  heurté  en  plein  midi  comme  au  milieu 
à'une  nuit,  et  comme  des  morts  en  des  lieux  téoé- 
E>reux.  Nous  rugirons  tous  comme  des  ours,  nous 
■émîrons  comme  des  colombes.  Nous  avons  attendu  la 
pstice,  et  elle  ne  vient  point  ;  nous  avons  espéré  le 
■lut,  et  il  s'éloigne  de  nous.  » 

Jls.,LXvi,  18:  «  Mais  je  visiterai  leurs  œuvres  et  leurs 
fcnsées  quand  je  viendrai  pour  les  assembler  avec 
Butes  les  nations  et  les  peuples  ;  et  ils  verront  ma 
Boire.  Ktje  leur  imposerai  un  signe,  et,  de  ceux  qui 
pront  sauvés,  j'en  enverrai  aux  nations,  en  Afrique,  en 
wdie,  ej  Italie,  en  Grèce,  et  aux  peuples  qui  n'ont 
BJnt  ouï  parler  de  moi,  et  qui  n'ont  point  vu  ma 
Boire  ;  et  ils  amèneront  vos  frères.  » 

■  Jér.,  vir,  [12].  —  Iléprahation  du  temple.  —  u  Allez  en 
Ko,  où  j'avais  établi  mon  nom  au  commencement,  et 
Byez  ce  que  j'y  ai  fait  fi  cause  des  péchés  de  mon 
■upic.  El  maintenant,  dit  le  Seigneur,  parce  que  vous 
Bez  fait  les  mêmes  crimes,  je  ferai  de  ce  temple  où 
BoD  nom  est  invoqué,  sur  lequel  vous  vous  confiez, 
Bquc  j'ai  moi-même  donné  à  vos  prêtres.  la  même 
■oae  que  j'ai  faite  de  Silo  —  (car  je  l'ai  rejeté  et  me 
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Buis  fuit  un  temple  ailleurs).  —  Et  je  vous  rejetterai  loin 
de  moi.  de  la  même  manière  que  J'ai  rejeté  vos  frèreSi. 
les  etifants  d'Ëphralm  —  (rejetés  sans  retour).  —  N» 
priez  donc  point  pour  ce  peuple.  ■ 

Jér,,vii,  22:  «  A  quoi  vous  sert-il  d'ajouter  sacri- 
fice sur  sacriûce  ?  Quand  je  relirai  vos  pères  hors 
d'ÊgypIe,  je  ue  leur  parlai  pas  des  RacriHces  et  des 
holocaustes  ;  je  ue  leur  en  donnai  aucun  ordre,  et  Ifl 
précepte  que  je  leur  ai  donné  a  été  en  cette  sorte: 
Soyez  obéissants,  et  lidèles  à  mes  commandements,  el 
je  serai  votre  Dieu,  et  vous  serez  mon  peuple,  w  —  (Ce 
ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent  sacrifié  au  veau  d'or  que 
je  me  donnai  des  sacriflces  pour  tourner  en  bien  une 
mauvaise  coutume.) 

J(ir.  [vil,  i~  :  "  N'ayez  point  confiance  aux  paroles  de 
mensonge  de  ceux  qui  vous  disent  :  le  temple  da 
Seigneur,  le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur 
sont  <.  » 

*  Daniel,  ii  :  «  Tous  vos  devins  et  vos  sages  ne 
peuvent  vous  découvrir  le  mystère  que  vous  demandez. 
Mais  il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  qui  le  peut,  et  qui  vous  a 
révélé  dans  votre  songe  les  choses  qui  doivent  arriver 
dans  les  derniers  temps  —  (il  fallait  que  ce  songe  lui 
tint  bien  au  cœur),  —  Et  ce  n'est  point  par  ma  propre 
science  que  j'ai  eu  la  connaissance  de  ce  secret,  mai» 
par  la  révélation  de  ce  m^me  Dieu  qui  me  l'a  décou- 
verte, pour  la  rendre  manifeste  en  votre  présence. 

«  Votre  songe  étail  donc  de  cette  sorte.  Vous  avai 
vu  une  statue  grande,  haule  et  terrihie,  qui  se  tenail 
debout  devant  vous  :  la  tête  en  étail  d'or  ;  la  poitrine 
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;  les  brus  étaient  d'argent;  le  ventre  et  les  cuisses 
Baient  d'airain  ;  et  les  jambes  étaient  de  fer  \  mais  les 
peds  étaient  mêlés  de  fer  et  de  terre  —  (argile).—  Vous 
intempliez  toujours  en  celte  sorte,  jusqu'à  ce  que 
k  pierre  taillée  sans  mains  a  frappé  la  statue  par  les 
leds  mêlés  de  fer  et  de  terre,  et  les  a  écrasés.  Et  alors, 
ten  soqI  allés  en  poussière  et  le  fer,  et  la  terre,  et 
BÎrain,  et  l'argent,  et  l'or,  et  se  sont  dissipée  en  l'air  ; 
Tais  cette  pierre,  qui  a  frappé  la  stalue,  est  crue  en 
fee  grande  montagne,  et  elle  a  rempli  toute  la  terre, 
lilà  quel  a  été  votre  songe  ;  et  maintenant,  je  vous  en 
mnerai  l'interprétation. 

«Vous  qui  êtes  le  plus  grand  des  rois,  et  à  qui  Dieu 
ne  puissance  si  étendue  que  vous  êtes 
boutable  à  tous  les  peuples,  tous  èles  représenté  par 
tête  d'or  de  la  statue  que  vous  avez  vue.  Mais  un 
Rte  empire  succédera  au  viMre,  qui  ne  sera  pas  si 
■ssant;  et  ensuite  il  en  viendra  un  autre,  d'airain,  qui 
■tendra  par  tout  le  monde.  Mais  le  quatrième  sera 
it  comme  le  fer  ;  et,  de  même  que  le  fer  brise  et  perce 
s  choses,  de  même  cet  empire  brisera  et  écrasera 
b.  Et  ce  qufi  vous  avez  vu,  que  les  pieds  et  les  exlrt'- 
■és  des  pieds  étaient  composés  en  partie  de  terre,  et 
1  partie  de  fer,  cela  marque  que  cet  empire  sera 
psé,  et  qu'il  tiendra  en  partie  de  la  fermeté  du  fer, 
D  partie  de  la  fragilité  de  la  terre.  Mais,  comme  le 
■fie  peut  s'allier  solidement  avec  la  terre,  de  même, 
L  qui  sont  représentés  parle  fer  et  par  la  terre  ne 
fcrront  faire  d'alliance  durable,  quoiqu'ils  s'unissent 
I  des  mariages. 

;  sera  dans  le  temps  de  ces  monarques,  que 
1  suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit, 
hmaia  transporté  &  un  autre  peuple.  Il  dissipera  et 
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tiuiia  tous  ces  autres  empires  ;  mais,  pour  lui,  il 
subsistera  éternellemeal  selon  ce  qui  vous  a  été  rf'véU 
de  celle  pierre,  qui  u'ëtaot  pas  taillée  de  main,  est 
tombée  de  la  muntagtie,  el  a  brisé  le  fer,  la  terre,  et 
Tarifent,  et  l'or.  Voilà  ce  que  Dieu  vous  a  découvert 
des  choses  qui  doivent  arriver  dacs  la  suite  des  temps. 
Ce  soDge  est  véritable,  et  l'interprétatioD  eu  es! 
Sdèle. 

«  Lors  KabuchodoQOSor  tomba  le  visage  contre  terre, 
etc.  > 

Daniel,  viii,  [«|  :  «  Daniel,  ayant  vu  le  combat  du 
bélier  et  du  bouc  qui  le  vainquit,  et  qui  domina  sur  la 
terre,  duquel  la  principale  corne  étant  tombée,  quatre 
autres  en  élaieot  sorties  vers  les  quatre  vents  du  ciel  ; 
de  l'une  desquelles  étant  sortie  une  petite  corne,  qui 
s'agrandit  vers  le  Midi,  vers  l'Orienl  et  vers  la  terre 
dlsraël,  et  s'éleva  contre  l'armée  du  ciel,  en  renversa 
des  étoiles,  et  les  foula  aux  pieds,  et  enfin  abaltiite 
prince,  et  lit  cesser  le  sacrifice  perpétuel,  et  mit  eu 
désolation  le  sanctuaire.  » 

Voilà  ce  que  vit  Daniel.  Il  en  demandait  l'expli- 
cation, et  une  voix  cria  en  cette  sorte  :  o  Gabriel, 
faites-lui  entendre  la  vision  qu'il  a  eue  »,  et  Gabriel 
lui  dil : 

fl  Le  bélier  que  vous  avez  vu  est  le  roi  des  Mèdes  el 
des  Perses  ;  el  le  bouc  est  le  roi  des  Grecs  ;  el  la  grande 
corne  qu'il  avait  entre  les  yeu\  est  le  premier  roi  de 
cette  monarchie.  Et,  ce  que  celle  corne  étant   rompue  J 
quatre  autres  sont  venues  en  la  place,  c'est  que  quatre  I 
rois  de  cette  nation  lui  succéderont,  mais  non   pas  en  1 
la  même  puissance.  Or,  sur  le  déclin  de  ces  royaumes,  I 
les  iniquités  étant  accrues,  il  s'élèvera  un  roi  insolent  I 
et  fort,  mais  d'une  puissance  empruntée,  auquel  toutes  I 
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^poses  succéderont'  à  son  gré  ;  Bt  il  mettra  en  déso- 
Hponle  peuple  saint, et  réussissaDt  dans  ses  entreprises 
fîvecuD  esprit  double  et  trompeur,  il  en  tuera  plusieurs, 
r  ets'élèvera  enfin  contre  le  prince  des  princes,  mais  il 
'  périra  malheureusement,  et  non  pas  néanmoins  par 
Une  main  violente.  » 

Daniel,  ix,   20  :   o   Comme  je  priais  Dieu  de  toutJ 
mon  cœur,  et  qu'en  conTessant  mon  péché  et  celui  defl 
loutmon  peuple,  j'étais  proslerné  deyant  mon  Die 
'oici  [que]  Gabriel,   lequel  j'avais  vu  en  vision  dès  le 
commencement,  vint  à  moi,  et  me  toucha  au  temps'du 
sacrifice  du  vëpre  *,  et,  me  donnant  l'intelligence,  me  ■ 
dil: 

1  Daniel,  je  suis  venu  à  vous  pour  vous  ouvrir  I 
connaissance  des  choses.  Dès  le  commencement  de  V09  ' 
pfières  je  suis  venu  pour  vous  découvrir  ce  que  vous 
I   désirez,  parce  que  vous  êtes  l'homme  de   désirs.  En- 
tendez donc  la  parole,  et  entrez  dans  l'intelligence  do 
Il  vision.  Septante  semaines  sont  prescrites  et  déter- 
minées sur  votre  peuple  et  sur  votre  sainte  cité,  pour 
expier  les  crimes,  pour  metlre  fin  aux  péchés,  et  abolir 
lisiquité,  et  pour  introduire  la  justice  éternelle,  pourJ 
accomplir  les  visions  et  ies  prophéties,  et  pour  oindrt 
le  saint  des  saints  —  (après  quoi  ce  peuple  ne  sera  plu*  I 
fotre  peuple,  ni  cette  cîlé  la  sainte  cité.  Le  temps   de 
colère  sera  passé  ;   les  ans    de  grâce   viendront  pour 
jamais).  —  Sachez  donc  et  entendez.  Depuis  que  la 
parole  sortira    pour  rétablir   et    réédifier  Jérusalem  ■ 
jusqu'au    prince  Messie,   il  y  aura   sept  semaines  eil 
soixante- deux  semaines  — (les  Hébreux  ont  accoutuma:! 


200  E'IÎNSIÏES    W.   PASCAL 

de  diviser  les  nombres  el  de  mettre  le  petit  1g  premier  ; 
ces  7  et  62  font  donc  69  :  de  ces  70,  il  en  restera  donc 
la  70%  c'est-à-dire  les  7  dernières  années  dont  il  parlera 
ensuite),  —  après  que  la  place  el  les  murs  seront 
édifiés,  dans  un  temps  de  trouble  et  d'aflliction,  et  après 
ces  aoÎKante-deuK  semaines  —  (qui  auront  suivi  li 
7  premières.  Le  Christ  sera  donc  tué  après  les  ( 
semaines,  c'est-à-dire  en  la  dernière  semaine),  —  le 
Christ  sera  tué,  et  un  peuple  viendra  avec  son  prince, 
qui  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  et  inondera 
tout,  et  la  fin  de  celte  guerre  consommera  la  déso- 
lation. 

«  Or,  une  semaine  — (qui  est  la  70=  qui  reste)  — 
établira  l'alliance  avec  plusieurs  ;  et  môme  la  moitié 
de  la  semaine  —  (c'est-à-dire  les  derniers  trois  ans  et 
demi*)  —  abolira  le  sacrifice  et  l'hostie,  et  rendra  éton- 
nante l'étendue  de  l'abomination  qui  se  répandra  et 
durera  sur  ceux  mêmes  qui  s'en  étonneront  jusqu'à 
consommation.  » 

Daniel,  xi.  —  L'ange  dit  à  Daniel  :  «  Il  y  aura  - 
(après  Cyrus,  sous  lequel  ceci  est  encore)  —  encore 
trois  rois  de  Perse, —  (Cambyse,  Smerdis,  Darius) - 
et  le  quatrième,  —  (Xercès)  —  qui  viendra  ensuite, 
sera  plus  puissant  en  richesses  et  en  forces,  et  élèvera 
tous  ses  peuples  contre  les  Grecs. 

«  Mais  il  s'élèvera  un  puissant  roi  —  (Alexandre),  - 
dont  l'empire  aura  une  étendue  extrême,  et  qui  réussira 
en  toutes  ses  entreprises  selon  son  désir  ;  mais,  quand 
sa  monarchie  sera  établie,  elle  périra,  et  sera  divisée  en 
quatre  parties,  vers  les  quatre  vents  du  ciel,  —  (comme 
il  avait  dit  auparavant  [vt,  7  ;  vin,  8],  —  mais  non  pas 
à  des  personnes  de  sa  race;  et  ses  successeurs  n'éga- 
leront poiat  sa  puissance,  carmème  son  royaume  sera 
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Uiepersé  à  d'autres,  outra  ceux-ci  —  (ces  quatre  prin- 
eipaux  successeurs). 

'  Et' celui  de  ces  successeurs  qui   régnera  vers  le 

di,   —   (Egypte  —  Ptoléméus,    fils    de   Lagusj    — 

jevieudra  puissant  ;  mais  un  autre  le  surmontera,  et 

Q  état  sera  un  grand  état.  —  (Séleucus,  roi  de  Syrie. 

"Appiaous  dit  que  c'est  le  plus  puissant  des  succès- 

kurs  d'Alexandre.) — Et  dans  la  suite  des  années,  ils 

•'allieront,  et  la  fille  du  roi  du  Midi  —  (Bérénice,  fille 

B  Ptoléméus  Philadelphe,  fils  de  l'autre  Ptoléméus)  — 

viendra  au  roi  d'Aquilon —  (à  Anlîochus  Déus,  roi  de 

Syrie   et  d'Asie,  neveu  de   Séleucus  Lagidas),  —  pour 

établir  la  paix  entre  ces  princes.  Mais  ni  elle  ni  ses 

descendants  n'auront  pas  une  longue  autorité  ;  car  efie 

et  ceux  qui   l'avaient  envoyée,  et  ses   enfiints,  et  ses 

amis,  seront  livrés  à  la  mort.  »  —  (Bérénice  et  son  fils 

I  furent  tués  par  Séleucus  Callinicus.) 

i  Mais   il    s'élèvera  un  rejelon   de  ses  racines  — 

Ptoléméus  Évergétès  naîtra  du  même  père  que  Béré- 

rce),  —  qui  viendra,  avec  une  puissante  armée,  dans 

B  terres  du  roi  d'Aquilon  où  il  mettra  toute  sa  sujétion, 

;■  emmènera  en   Egypte  leurs  dieux,    leurs  princes, 

inr  or,  leur  argent  et   toutes  leurs  plus  précieuses 

fepouilles  —  (s'il  n'eiH  pas  été  rappelé  en  Éfçj'pte  par 

bs  raisons  domestiques,  il  aurait  entièrement  dépouillé 

pleucus,  dit  Justin).  —  et  sera  quelques  années  sans 

:  roi  d'Aquilon  puisse  rien  contre  lui.  Et  ainsi  il 

I  reviendra  en  son  royaume  ;  mais  les  enfants  de  l'autre 

—  (Séleucus   Céraunua,  Antioclius   Magnus)  —  irrités, 

assembleront  de  grandes  forces.  Et  leur  armée  viendra 

et  ravageraient;   dont  le  roi  du  Midi —  (Ptoléméus 

Pliilopator)  —  étant  irrité,  formera  aussi   un  grand 

corps  d'sriséH  et  livrera  bataille  —  (contre  Antiochaa 


J 


MagQus  à   Raphia)  —  et  vaincra  ;  et  ses   troupes  en 
deviendroDt  insolentes,  et  son  cœur  s'en  enflera  —  (ce 
Ploléméus  profana  le  temple  (Josèphe)  ;  —  il  Tàincra 
des  milliers  d'hommes,  mais  sa  victoire  ne  sera  pas 
ferme.  Car  le  roi  d'Aquilon  —  (Anliochus  Magnus)  — 
viendra  avec   encore  plus  de  forces  que  la  première 
fois  ;   et   alors   aussi   un    grand    nombre    d'ennemis 
s'élèvera  contre  le  roi  du  Midi — fie  jeune    Ptoléméus 
Epiphanès  régnant]  ;  —  et  même  des  hommes  apostats, 
violents,  de  ton  peuple,  s'élèveront  afin  que  les  visions 
soient  accomplies,  et  ils  périront  —  (ceux  qui  avaient 
quitté  leur  religion  pour  plaire  à  Évergétès,  quand  il 
envoya  ses  troupes  à  Scopas,  car  Antiochus  reprendra 
Scopas  et  les  vaincra).  —  Elle  roi  d'Aquilon  détruira. 
es  remparts  et  les  villes  les  mieux  fortiTiées,  et  toute  Ibl. 
force  du  Midi  ne  pourra  lui  résister,  et  tout  cédera  à  s» 
volonté,  11  s'arrêtera  dans  la  terre  d'Israël,   et  elle  lui 
cédera.  Et  ainsi,  il  pensera  k  se  rendre  maître  de  toul 
l'empire    d'Egypte    —  (méprisant  la  jeunesse    d'ÉpL- 
phanès,  dit  Justin).  —  Et  pour  cela,   il  fera  allianc* 
avec  lui,  et  lui   donnera  sa  fille    —  (Cléopâtre,  afi» 
qu'elle  trahit  son  mari.  Sur  quoi  Appianusdit  que  se 
déliant  de  pouvoir  se  rendre  maître  d'Égyple  par  force, 
à  cause  de  la  protection  des  Romains,  il  voulut  l'attenter 
par  finesse).  —  11  la  voudra  corrompre  ;  mais  eUe  ne 
suivra  pas  sou  intention.  Ainsi,  il  se  jettera  à  d'autres 
desseins  et  pensera  à  se  rendre  maître  de  quelques  Iles 
—  (c'est-à-dire  lieux  maritimes),  —  et  il   en  prendra 
plusieurs  ~  (comme  dit  Appianus).  —  Mais  un  granil 
chef  s'opposera  à  ses  conquêtes  et  arrêtera  la  honte  qu' 
lui  en  reviendrait.  —  (Scipion  l'Africain,  qui  arrêta  les 
progrès  d'.\ntiochus  Magnus,  à  cause  qu'il  offensait  le^ 
Romains  en  la  personne  de  leurs  alliéa.) — 11  reto'^'" 
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pera  donc  à  son  royaumfi,  et  y  périra,  et  ne  sera  plus,  n 
-  {Il  fut  tué  parles  siens.) 
i  Kt  celui  qui  lui  sucuédeni  —  (Séleucus  l'iiilopalor 
1  Soter,  fils  d'Antiochus  Magnus)  —  sera  un  tyran  qui 
migera  d'impôts  la  gloire  du  royaume  —  (qui  est  le 
buple)  ;  —  mais  en  peu  de  temps  il  mourrii,  non  par 
Kdition  ni  par  guerre.  Et  ilsuccédera  à  sa  place  un 
pmme  méprisable  et  indigne  des  honneurs  de  la 
Wyauté,  qui  s'y  introduira  adroitement  et  par  caresses. 
Toutes  les  armées  lléchlroul  devant  lui,  il  les  vaincra, 
et  même  le  prince  ave e  qui  il  avait  fait  alliance.  Car 
ayant  renouvelé  l'alliance  avec  lui,  il  le  trompera,  et, 
venant  avec  peu  de  troupes  dans  ses  provinces  calmes 
et  sans  crainte,  il  prendra  les  meilleures  places,  et  fera 
plus  que  ses  pères  n'avaient  jamais  fait,  et  ravageant 
de  toutes  parts,  il  formera  de  grands  desseins  pendant 
son  temps.  »  — 25... 

*  Joseph  croise  ses  bras  et  préfère  se  taire. 

*  Je  crois  que  Josué  a  le  premier  du  peuple  de  Dieu 
ce  nom,  comme  Jésus-Clirist  le  dernier  du  peuple  de 
Dieu. 

*  Figuratif.  —  Rien  n'est  si  semblable  à  la  charité 
que  la  cupidité,  et  rien  n'y  est  si  contraire.  Ainsi  les 
Juifs,  pleins  des  biens  qui  flattaient  leur  cupidité, 
étaient  très  conformes  aux  chrétiens,  et  très  contraires. 
Et  par  ce  moyen  ils  avaient  les  deux  qualités  qu'il 
fallait  qu'ils  eussent  :  d'être  très  conformes  au  Messie, 
pour  le  figurer,  et  très  contraires,  pour  n'èlre  pas 
témoins  suspects. 

*  Figuratives.  —«  Fais  toutes  choses  selon  le  patron 
(|UiL'a  été  montré  sur  la  montagne.»  [Enode,  xxv,40.J 


Juifs  oDt  peint  les   i 


an  l'ENSÉES   IIR   PASr., 

Sur  quoi  saint  Paul  dit  que  les 
ciioses  célestes  \fid  /ieb.,  viti,  5 

*  Figuralivet,  —  Clef  du  chiffre  :  Veri  adoraloret  1 
[Joh.,iv,  S3].  Eccea  gnut  Dei  qui  toUit  peccata  mundi^l 
[Joh.,  I,  Î9]. 

*  Figures.  —  Sauveur,  père,  sacrificateur,  hostie, 
nourriture,  roi,  sage,  légialaleur,  ullligé,  pauvre,  devant 
produire  un  peuple,  qu'il  devait  conduire  et  nourrir 
et  introduire  dans  sa  terre... 

*  (20,  v).  Les  figures  de  l'Ëvangile  pour  l'état  de 
l'Ame  malade  sont  des  corps  malades  ;  mais,  parce 
qu'un  corps  ne  peut  être  assez  malade  pour  le  bien 
exprimer,  il  en  a  fallu  plusieurs.  Ainsi  il  y  a  le  sourd 
[Marc,  vu,  32-33],  le  muet  [Luc,  xi,  14j,  l'aveugle  [Joh., 
ixj,  le  paralytique  [Malt.,  ix,  2-7],  le  Lazare  mort  [Joh., 
3i],  le  possédé  [Luc,  i\.  38-43].  Tout  cela  ensemble  est 
dans  l'âme  malade. 

*  Pourquoi  Jésus-Christ  nesl-il  pas  venu  d'une 
manière  visible,  au  lieu  de  tirer  sa  preuve  des  pro- 
phéties précédentes?  Pourquoi  s'est-il  fait  prédire  ea 
figures? 


E  LA    LOI  ÉTAIT  FiGURATIVË. 


*  Preuve  des  deux  Testaments  à  la  fois.  —  Pour  prouver 
'  tout  d'un  coup  les  deux,  il  ne  faut  que  voir  si  les  pro- 
phéties de  l'un  sont  accomplies  en  l'aulre.  Pour  exami- 
ner les  prophéties,  il  faut  les  entendre  ;  car,  si  on  croit 
qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il  est  sûr  que  le  Messie  ne 
sera  point  venu  ;  mais  si  elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr 
qu'il   sera  venu  en   Jésus-Christ.  Toute  la   question 

^est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux  sens. 
*  Figures.  —  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité, 
il  faut  qu'elle  plaise  à  Dieu  et  qu'elle  ne  lui  déplaise 
point  '.  S'ils  sont  figures,   il  faut  qu'ils   plaisent 
déplaisent.  Or,   dans  toute  l'Écriture,  ils  plaisent  e1 
déplaisent. 

*  Figures.  —  Pour  montrer  que  l'ancien  Testament 
n'est  que  figuratif,  et  que  les  prophètes  eutendaieul 
par  les  biens  temporels  d'autres  biens,  c'est  :  prt 
rement,  que  cela  serait  indigne  de  Dieu  ;  secondement. 


\  1.  Porl-Hoyol  a  corrigé  et  dît  :  il  faut  qu'ils  plaisent  à  Dieu,  etc. 
nous  trouvons  ici,  pourrait   se  rapporter  il  n  la  vérîlé  *. 

o  U  loi   et  les  sacrifices  sonl  la  vérité,  le  scos  esl   ideo- 
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que  leurs  discours  expriment  très  clairement  la  pro- 
messe des  biens  temporels,  et  qu'ils  disent  néanmoins 
que  leurs  discours  sont  obscurs,  et  que  leur  sens  ne 
sera  point  entendu.  D'où  il  parait  que  ce  sens  secret 
n'était  pas  celui  qu'ils  exprimaient  à  découvert,  et  que, 
par  conséquent,  ils  entendaient  parler  d'autres  sacri- 
fices, d'un  autre  libérateur,  etc.  Ils  disent  qu'on  ne 
l'entendra  qu'à  la  En  des  temps  (Jér,,  xxx,  uU.)  ;  la 
troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  contraires 
et  se  détruisent,  de  sorte  que,  si  on  pense  qu'ils  n'aient 
entendu  par  les  mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre  chose 
que  celle  de  Moïse  ',  il  y  a  contradiction  manifeste  et 
grossière.  Donc  ils  entendaient  autre  chose,  se  contre- 
disant quelquefois  dans  un  mf^me  chapitre.  Or,  pour 
entendre  la  sens  d'un  auteur... 

*  Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée  [Jér.,  xxxi,  31-33]; 
que  le  sacrifice  sera  changé  [Dan.,  xn,  111  i  qu'ils 
seront  sans  roi,  sans  prince  et  sans  sacrifice  [Osée,  m, 
4]  ;  qu'il  sera  fait  une  nouvelle  alliance  [Jér..  xxxi,  31- 
34^  ;  que  la  loi  sera  renouvelée  [Jér.,  xxxi,  31]  ;  que  les 
préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons  [Ezéch., 
XX,  "13];  que  leurs  sacrifices  sont  abominables  [Is.,  !, 
II-IC]  ;  que  Dieu  n'en  a  point  demandé  [Jér.,  vu,  12], 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement 
[Lév,,  vil,  34]  ;  que  cette  alliance  sera  éternelle  [Gen., 
XVII,  13]  ;  que  le  sacrifice  sera  éternel  [Lév.,  vi,  20]  ; 
que  le  sceptre  ne  sortira  jamais  d'avec  eux,  puisqu'il 
n'en  doit  point  sortir  que  le  roi  éternel  n'arrive  [Gen., 
XL!.\.  10].  Tous  ces  passages  marquent-ils  que  ce  soit 
réalité  ?  Non.  Marquent-ils  aussi  que  ce  soit  figure  ? 


..  Port-Hoyal  :  que 
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:  mais  que  c'est  réalité,  OU   figure.  Mais  les  pre- 
Hîers,  excluant  la  réalité,  marquent  que  ce  n'est  que 
pgure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de 
et  réalité  ;  tous  peuvent  Être  dits  de  la  Tigure  :  donc  ils 
«e  sont  pas  dits  de  la  réalité,  mais  de  la  fîgure.  Agnvs 
s  est  ab  origine  mundi[\poc.,  xiii,  8].  Juge  sacri- 
Bcateur, 

*  Figure.s.  —  Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices 
iont  réalité  ou  figure,  il  faut  voir  si  les  prophètes,  en 
,,  parlant  de  ces  choses,  y  arrêtaient  leur  vue  et  leur  pen- 
Aëe,  ea  sorte  qu'ils  n'y  vissent  que  cette  ancienne 
dliance,  ou  s'ils  y  voient  quelque  autre  chose  dont  elle 
Etttlu  peinture  ;  car  dans  un  portrait  on  voit  la  chose 
ifigurée.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en 


Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  entendent-ils 
ftjnrier  de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera 
Hfhangée  ;  et  de  même  des  sacrifices,  elc,  ? 

(Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu'Israël  serait 
toujours  aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  éternelle; 
et  ils  ont  dit  que  l'on  n'entendrait  point  leur  sens,  et 
u'il  était  voilé.) 

^  Le  chiffre  '   a  deux   sens.  Quand  on  surprend  une 
mportante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  el  où  il 


r'  1.  Lt  mol  chiffre  désigne  un  ensemble  de  signes  MnBtiluant  un 

Igage  secrel.  Ainsi  le  carclinal   de    Retz  avait  plusieurs   chiOrea 

ivani  les  correspondants  auxquels  il  s'adressait.  Les  chiffres  sont 

ou  tîniples  ou  compliqués  ;  il  peu)  DrrïviT  qu'une  dépêche  chifTrée 

paraisse  écrite   nu  clair,   de   lello   façon  qu'elle  ait  deux  sens,    un 

pour  le   lecleur  vulgaire  cl   un   mitre  tout  différent  pour  ceui  qui 

eu  oui  la  clef.  Ainsi  sVtpliquera  la  célèbre  pensée  du  lilrc  XXXI  : 

t  laagaei  toni  da  chiffra,  etc. 
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est  dit  néanmoins  que  le  sens  en  est  voilé  et  obscurci^ 
qu'il  est  caché  en  sorte  qu'on  verra  celte  lettre  sans  U 
voir,  et  qu'on  l'eulendra  sans  l'entendre,  que  doit-op 
penser,  sinon  que  c'est  un  chiffre  à  double  sens,  el 
d'autant  plus  qu'on  y  trouve  des  contrariétés  manifestes 
dans  le  sens  littéral  ?  Combien  doit-on  donc  estimer 
ceux  qui  nous  découvrent  le  chiffre  et  nous  apprenueEt 
à  connaitre  le  sens  caché,  et  principalement  quand  les- 
principes  qu'ils  en  prennent  sont  tout  à  fait  naturels. 
et  clairs  !  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  et  les  apôlrïS. 
Ils  ont  levé  le  sceau,  il  a  rompu  le  voile  et  a  découvert 
l'esprit.  Us  nous  ont  appris  ponr  cela  que  les  ennemis 
de  l'homme  sont  ses  passions  ;  que  le  rédempteur  serait 
spirituel  et  son  règne  spirituel  ;  qu'il  y  aurait  deux 
avènements  :  l'un  de  misère,  pour  abaisser  l'homme 
superbe,  l'autre  de  gloire,  pour  élever  l'homme  humi- 
lié ;  que  Jésus-Christ  serait  Dieu  et  homme. 

*  Jésus-Christ  n'a  fait  autre  chose  qu'apprendre  auï 
hommes  qu'ils  a'aimaient  eux-mêmes,  qu'ils  étaient 
esclaves,  aveugles,  malades,  malheureux  et  pécheurs; 
qu'il  fallait  qu'il  les  délivrât,  éclairât,  béatifiât 
et  guérît  ;  que  cela  se  ferait  en  se  haïssant  soî- 
même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort  de  Ja 
croix. 

*  Figures.  —  La  lettre  tue  ;  tout  arrivait  en  figures: 
voilà  le  chiffre  que  saint  Paul  nous  donne  [II  Cor.,ni,6| 
Il  fallait  que  le  Christ  souffrît:  un  Dieu  humilié.  —Cir- 
concision du  cœur,  vrai  jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  tem- 
ple [Rom.,  Il,  29]  :  les  prophètes  ont  indiqué  qu'i' 
fallait  que  tout  cela  fût  spirilucl.  —  Non  la  viande  qui 
périt,  mais  celle  qui  ne  périt  point  jJoh,.  vi,  27].  — 
«  Vous  seriez  vraiment  libres.  »  [Joh.,  vui,  3f 


Bvr< 
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l'autre  liberté  n'est  qu'une  figure  de  liberté.  —  «  Je 
suis  le  vrai  pain  du  siel,  "  [Joh.,  vi,  33,] 

Fitjures  parliculières.  -  Double  loi,  doubles  tables 
i  loi,  double  temple,  double  captivité. 

*  Dieu  a  donc  montré  en  la  sortie  d'Egypte,  de  la 
ler,  en  la  défaite  des  rois,  en  la  manne,  eu   toute  la 

inéalogie  d'Abraham,  qu'il  était  capable  de  sauver, 
de  faire  descendre  le  pain  du  ciel,  etc.  ;  de  sorte  que 
le  peuple  ennemi  est  la  figure  et  la  représcn talion  du 
même  Messie  qu'ils  ignorent,  etc.  Il  nous  a  donc  appris 
enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient  que  figures,  et  ce 
c'est  que  •<  vraiment  libre  »,  h  vrai  Israélite  n, 
vraie  circoncision  »,  «  vrai  pain  du  ciel  »  [Rom.,  ii, 
S8  ;  Joh.,  viTi,  36;  i,47;  vi,  32],  etc. 

Dans  ces  promesses-là,  chacun  trouve  ce  qu'il  a  dans 
le  fond  de  son  cœur,  les  biens  temporels  ou  les  biens 
spirituels,  Dieu  ou  les  créatures  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  ceux  qui  y  cherchent  les  créatures  les  y 
trouvent,  mais  avec  plusieurs  contradictions,  avec  la 
défense  de  les  aimer,  avec  l'ordre  de  n'adorer  que  Dieu 
et  de  n'aimer  que  lui  (ce  qui  n'est  qu'une  même  chose), 
et  qu'enfin  il  n'est  point  venu  [de]  Messie  pour  eux,  au 
lieu  que  ceux  qui  y  clierclient  Dieu  le  trouvent,  et  sans 
aucune  contradiction,  avec  commandement  de  n'aimer 
quelui,  el  qu'il  est  venu  un  Messie  dansle  temps  prédit 

lur  leur  dunner  les  Mens  qu'ils  demandent. 

Source  des  contrariétés,  —  Un  Dieu  humilié,   et 
u'&  la  mort  de  la  croix;  un  Messie  triomphant  de  la 
irtparaa  mort;  deux  natures  en  Jésus-Christ;  deux 
rènemcnts  ;  deux  étals  de  la  nature  de  l'homme. 

radiction.   —  On    ne  peut  faire  une  bonne 
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physionomie  '  qu'en  accordant  loutes  noa  coatrariétés, 
et  il  ne  suffil  pas  de  suivre  une  suite  de  qualités  accor- 
dantes sans  accorder  les  contraires  Pour  entendre  le 
sens  d'un  auteur,  il  faut  accorder  tous  les  passages 
contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l'Écriture,  il  faut  avoir  un  sens 
daas  lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent. 
11  ne  Buflit  pas  d'en  avoir  un  qui  convienne  à  plusieurs 
passages  accordants,  mais  d'en  avoir  un  ''  qui  accorde 
les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  con- 
traires s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On 
ne  peut  pas  dire  cela  ^  de  l'Ecriture  et  des  prophètes  ; 
ils  avaient  assurément  trop  bon  sens.  Il  faut  donc  en 
chercher  un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés.  Le 
véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs  ;  mais  en 
Jésus-Ctirist  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  '  de  la 
royauté  et  principauté,  prédite  par  Osée,  avec  la  pro- 
phétie de  Jacob  [Osée,  m,  i  ;  Gen.,  xltx,  10]. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacriiices  et  le  royaume  pour 
réalités,  on  ne  peut  accorder  tous  les  passages.  Il  faut 
donc  par  nécessité  qu'ils  ne  soient  que  figures,  On  ne 
saurait  pas  même  accorder  les  passages  d'un  même 
auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni  quelquefois  d'un  même 
chapitre  ;  ce  qui  marque  trop  quel  était  le  sens  de 
l'auteur  ;  comme,  quand  Eï.échiel  (chap.  xx)   dit  qu'on 


1.  Les  premiers  oditeurs,  allérnni  ici  le  lexte  de  Pnscal,  e 
donné  feuplicalion  :  i.  Od  oe  pcul,  disent-ils.  bien  faire  le 
tère  d'une  personne  qu'en  accordant  taules  les  cotilrariélés.  i 

2.  Soua-entendu  :  iUuffit  d'en  avoir  un... 

3.  C'est-A-dire   ga'iU  n'ont  point  de  sens  du  loiil. 

4.  Port-Royolli     ' 
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^ra  dans  les  commandements  de  Dieu,  el  qu'on   n'y 
rra  pas. 

I*  11  nelait  point  permis  de  sacrifier  hors  de  Jérusa- 
n,  qjL  ëlait  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni 
ifime  de  manger  ailleurs  les  décimes  '  [Deut.,  xii,  3, 
[V,  23,  etc.  ;  xv,  20  ;  xvi,  2,  7,  11,  lo]. 
t  Osée  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  roi,  sans  prince, 
ms  sacriJice  et  sans  idole  ;  ce  qui  est  accompli  aujour- 
1  pouvant  faire  sacrifice  légitime  hors  de  Jéru- 
tiera  [Osée,  m,  4]. 

I*  Figures.  —  Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véri- 
fie, est  fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituel- 
Sede  a  dextrîs  meis  [Ps.  cm]  ;  cela  est  faux 

téralement,    donc    cela    est    vrai    spirituellement. 

a  ces  expressions,  il  est  parlé  de  Dieu  h  la  muuière 
KB    hommes  ;    et,     cela    ne     signifie   autre    chose, 

mon  que  l'intention  que  les  hommes  ont,  en  faisant 
■seoir  a  leur  droite,  Dieu  l'aura  aussi.  C'est  donc  une 
Barque  de  l'intention  de  Dieu,  non  de  sa  manière  de 
Teséculer.  Ainsi,  quand  il  dît  :  o  Dieu  a  reçu  l'odeur 
de  vos  parfums,  et  vous  donnera  en  récompense  une 
terre  grasse  »,  c'est-à-dire  la  même  intention  qu'aurait 
UD  homme  qui,  agréant  vos  parfums,  vous  donnerait 
en  récompense  une  terre  grasse.  Dieu  aura  la  même 
intenlion  pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu  pour  lui 
la  même  intention  qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui  il 
donne  des  parfums.  Ainsi  /mtus  est  [Exode,  xx,  5], 
«  Dieu  jaloux  »  [Exode,  iv,  U],  etc.  Car  les  choses  de 
Dieu  étant  i  ne  imprimables,  elles  ne  peuvent  être  dites 
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autremeat,  et  l'Église  aujourd'hui  en  use  cacorc  :  Quia 

con/orlavil  seras,  etc.  [Ps.  cxlveiJ. 

*  Toul  ce  qui  ne  va  point  à  la  cliarité  est  figure. 
L'unique  objel  de  l'Écriture  est  la  charité.  Tout  ce  qui 
ne  va  point  k  l'unique  but  en  est  la  ligure  :  car,  puis- 
qu'il n'y  a  qu'un  liut,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en  mots 
propres  est  ligure.  Dieu  diversifie  aiusi  cet  unique 
précepte  de  charité,  pour  satisfaire  notre  curiosité,  qui 
recherche  la  diversité,  par  cette  diversité  qui  nous 
mène  toujours  à  notre  unique  nécessaire  ;  car  une 
seule  cliose  est  nécessaire  [Luc,  x,  42';,  et  nous  aimons 
la  diversité,  et  Dieu  satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  par  ces 
diversités  qui  mènent  au  seul  nécessaire. 

*  Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de. 
l'épouse  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils 
ont,  des  biens  temporels.  Et  les  chrétiens  prennent 
même  l'Eucharistie  pour  figure  de  la  gloire  où  ils 
tendent. 

*  Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence  qui  le  détourne 
de  Dieu,  et  non  pas  Dieu  ;  ni  d'autre  bien  que  Dieu,  et 
non  pas  une  terre  grasse.  Ceux  qui  croient  que  le  bien 
de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le 
détourne  des  plaisirs  des  sens,  qu'ils  s'en  soûlent  '  et 
qu'ils  y  meurent.  Mais  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que  d'être  privés  de 
SB  vue,  qui  n'ontde  désir  que  pour  le  posséder, et  d'en- 
nemis que  ceux  qui  les  en  détournent,  qui  s'affligent  de 


1.  Le  mot  loahr  a 

ail  si  peu  aW 

UQC 

signilicalion  biisj. 

dùuil  .lésuvChrisl  s 

lilè    d'opprobre 

uc  BossuBl,  eïci 

religieuse  à  la  comm 

union  fréqueule 

lui 

crivail  1  .  Eneic 

toùht-uoas.  > 
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se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis,  qu'ils 
I  ae  consolent  ;  je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle  : 
■?  y  a  un  libérateur  pour  eux., le  le  leur  ferai  voir.  Je  leur 
^KiODlrerai  qu"il  y  a  un  Dieu  pour  eux.  Je  ne  le  femî  pas 
^Ptoiraux  autres.  Je  ferai  voir  qu'un  Messie  a  élé  promis, 
qui  délivrerait  des  ennemis,  et  qu'il  en  est  venu  un, 
pour  délivrer  des  iniquités,  mais  non  des  ennemis. 

Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son 
peuple  de  ses  ennemis  [Psaumes],  on  peut  croire  char- 
nellement que  ce  sera  des  Égyptiens,  et  alors  je  ne 
saurais  montrer  que  la  prophétie  soit  accomplie.  Mais 
on  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera  des  iniquités:  car, 
daD5  la  vérité,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  ennemis,  mais 
lesiniquilésle  sont.  Ce  mot  d'ennemis  est  donc  équi- 

tTOque.  Mais  s'il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu'il  déli- 
(Mra  son  peuple  de  ses  péchés  [Ps.  csxix,  8],  aussi 
Wea  qu'Isaïe  (xliii.  2j]  et  les  autres,  l'équivoque  est 
i'iée,  et  le  sens  double  des  ennemis  rédoit  au  sens 
simple  d'iniquités;  car  s'il  avait  dans  l'esprit  les  péchés, 
'I  les  pouvait  bien  dénoter  par  ennemis  ;  mais  s'il  pen- 
sait aux  ennemis,  il  ne  les  pouvait  pas  di'signer  par 
iniquités. 

Op,  Moïse,  et  David,  et  Isaïe  usaient  des  mêmes 
'firmes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avaient  pas  même  sens, 
^l  que  le  sens  de  David,  qui  est  manifestement  d'ini- 
quilés  lorsqu'il  parlait  d'ennemis,  ne  fût  pas  le  même 
que  [celui  de]  Moïse  e«  parlant  d'ennemis  ?  Daniel  (ix) 
prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  captivité  de 
'eurs  ennemis  ;  mais  il  pensait  aux  péchés,  et,  pour  le 
"lontrer,  il  dil  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  était 
S";aucé,  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  soixante-dix  semaines 
i  attendre;  après  quoi  le  peuple  serait  délivré  d'ini- 
lnilÉ,  le  péché  prendrait  fin,  et  le  libérateur,  le  SainJ 
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des  saints,  amènerait  la  justice  éternelle,  non  la  légale, 
mais  l'élerneUe. 

*  Figures.  —  Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  voir.  Qu'on  lise  le  vieil 
Testament  en  celte  vne,  et  qu'on  voie  si  les  sacrifices 
étaient  vrais,  si  la  parenté  d'Abraham  était  la  vraie 
cause  de  l'amitié  de  Dieu,  si  la  terre  promise  était  le 
véritable  lieu  de  repos.  Non.  Donc  c'étaient  des  figures. 
Qu'on  voie  de  même  toutes  les  cérémonies  ordonnéeSi 
et  tous  les  commandements  qui  ne  sont  pas  pour  la 
charité,  on  verra  que  c'en  sont  les  figures. 
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*  Que  la  loi  était  figurative. 

*  Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs. 

*  Le  vieux  Testament  est  un  chiffre  '. 

*  Deux  erreurs  :  1"  prendre  tout  littéralement; 
apprendre  tout  spirituellement. 

*  Les  prophéties  étaient  équivoques  ;  elles  ne  If 
sont  plus. 

*  II  n'est  pas  permis  d  attribuer  â  l'Écriture  le.s  sens 
qu'elle  ne  nous  a  pas  révélé  qu'elle  a,  Ainsi,  de  dire  l'i^ 
le  «  mem  fermé  >.  ^  d  Isaïe  signifie  60O,  cela  n'est  pa^ 
révélé.  11  eût  pu  dire  que  les  m  tsadé  final  »  et  les  «  l"* 

l.Voirei-de5sus.  p.  207.  iioLe  1, 

a.  Voir  ci-dessous.  litre  XVIIl,  In  figure  du  mem  fermi{cu 
de  l'alphabet  hébreu). 
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deficienles  »  '  signifieraient  des  mystères.  Il  n'est  donc 
pas  permis  de  le  dire,  et  encore  moins  de  dire  que  c'est 
kmanière  de  la  pierre  philoBopliale^.  Mais  nous  disons 
que  le  sens  lilléral  n'est  pns  le  vrai,  parce  que  les  pro- 
phètes l'ont  dit  eux-mêmes. 

*  Je  ne  dis  pas  que  le  m  mem  »  est  mystérieus. 

*  Les  deux  raisons  contraires.  —  Il  faut  commencer 
par  Ik  ;  san»  cela,  on  n'entend  rien,  et  tout  est  tiéréti- 
que  ;  et  même,  à  la  fin  de  chaque  vÉrité,  il  faut  ajouter 
qu'un  se  souvient  delà  vérité  opposée. 

*  Figure  porte  absence  et  présence,  plaisir  et  dé- 
plaisir. —  CliilTre  a  doubla  sens  :  un  clair  et  où  il  est 
dit  que  le  sens  est  caché... 

*  Un  portrait  porte  absence  et  présence,  plaisir  et 
déplaisir  ;  la  réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

*  Figures.  —  Les  prophètes  propbélisaientparligures 
de  ceintura,  de  barbe  et  cheveux  brûlés  [Daniel,  m,  94], 
etc. 

*  Que  l'Écriture  a  deux  sens  que  Jésus-Christ  et  les 
^pâtres  ont  donnés,  dont  voici  les  preuves  : 

i"  Preuve,  par  l'Écriture  même  ; 
°  Preuve, parles rabbinsjMoïse  Haymon'dit  qu'elle 
{  deux  faces,  et  que  les  prophètes  n'ont  prophétisé  que 

î  Jésus-Christ)  ; 
f.  3"  Preuve,  par  la  cabale  *  ; 

1.  Lellrei  de  l'niphabct  bébrou  correipondont  à  I:  et  i  h. 
3.  Celle  dei  alchimiates.  qui  devait  opérer  la  tratu mutation   des 
blitnui  et  permettre  de  faire  de  lor. 

1.  Moïse  Maymon  ou  Maimonide,  né  h  Cordoue  nu  xif  siècle,  est 
pluK  oélèbru  des  docteurs  juifs  ;  il  était  A  la  fois  phil(i«>pbe   et 
(alogicn  ;  il  a  beaucoup  écrit,  soil  en  arabe,   soit  en  hébreu. 
I.  Entemble  des  traditions  juives  relatives  à  l'ititerp rotation  de 
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4"  Prnuve,  par  Tioterprélation  mystique  que  les  rab- 
bins mêmes  donnent  à  l'Écriture  ; 

5°  Preuve,  par  les  principes  des  rabbins  {qu'il  y  a 
deux  sens  ;  —  qu'il  y  a  deux  avènements,  glorieux  ou 
abject,  du  Messie,  selon  leur  mérite  ;  —  que  les  pro- 
phètes n'ont  prophétisé  que  du  Messie  ;  —  la  loi  n'est 
pas  éternelle,  mais  doit  changer  au  Messie  ;  —  qu'alors 
on  ne  se  souviendra  plus  de  la  mer  Rouge  ;  —  que  les 
Juifs  el  les  Gentils  seront  miUés). 

*  On  pourrait  peiil-èire  penser  que  quand  les  pro- 
phètes ont  prédit  que  le  sceptre  ne  sortirait  point  de 
Juda  jusqu'au  roi  Éternel,  ils  auraient  parlé  pour  flatter 
le  peuple,  et  que  leur  prophétie  se  serait  trouvée  fausse 
à  Ilérode.  Mais,  pour  montrer  qne  ce  n'est  pas  leur 
sens,  et  qu'Us  savaient  bien  au  contraire  que  ce  royaume 
temporel  devait  cesser,  ils  disent  qu'ils  seront  sans  roi 
et  sans  prince,  el  longtemps  durant  [Osée,  m,  4]. 

*  Contrariélés,  —  Le  sceptre  jusqu'au  Messie  ;  — 
sans  roi  ni  prince.  Loi  éternelle,  —  changée.  Alliance 
éternelle;  — alliance  nouvelle.  Loi  bonne;  —  préceptes 
mauvais  (Ezéch.,  xx)  [Gen.,  xlix,  10;  Osée,  m,  4  ; 
Itèvit,  passim  ;  Jér.  xxxi,  33  ;  Gen.,  xvii,  7  ;  Jér.,  xxxi, 
3t  ;  Esdras,  i[,  tx,  13]. 

*  Tous  ces  sacrifices  el  cérémonies  étaient  donc 
figures  ou  sottises.  Or  il  y  a  des  choses  claires  trop 
hautes  pour  les  estimer  des  sottises. 

(Savoir  si  les  prophètes  arrêtaient  leur  vue  dans  l'an- 
cien Testament,  ou  s'ils  y  voyaient  d'autres  choses.) 

*  Figures,  —  Jésus-Christ  leur  ouvrit  l'esprit  pour 
entendre  [es  Ecritures.  Deux  grandes  ouvertures  sont 
celles-là  :  1°  Toutes  choses  leur  arrivaient  en  figures: 
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Vere  Israelitœ,  vere  liberi  ;  «  vrai  pain  du  ciel  »  [Joh., 
I,  47  ;  VIII,  36;  VI,  32|.  2°Un  Dieu  humilié  jusqu'à  la 
croix  ;  il  a  fallu  que  le  Christ  ait  souffert  pour  entrer 
dans  sa  gloire  :  «  qu'il  vaincrait  la  mort  par  sa  mort  » 
[ad  Bebr.^  ii,  14].  Deux  avènements. 

*  Le  règne  éternel  de  la  race  de  David  (ii,  Chron. 
[vu,  18]  ),  par  toutes  les  prophéties,  et  avec  serment, 
et  n'est  point  accompli  temporellement  (Jér.,  xxtit,  20), 


TITKE  XIV 

JÉSUS-CHRIST. 


*  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  ligure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité 
car  elle  est  surnaturelle. 

Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre  pour 
les  gens  qui  sont  dans  les  rectiercbes  de  l'esprit.  La 
grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux  rois 
riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands  de  chair. 
La  grandeur  de  la  sagesse,  qui  n'est  nulle  sinon  ai 
Dieu(ïic},  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'eapril. 
Ce  sont  trois  ordres  différents  de  genre. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire, leur  éclat, leur  gran- 
deur, leur[s]  vicloire[s],leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles,  oii  elles  n'ont  pas  de  rapport. 
Us  sont  vus  non  des  yeux,  mais  des  esprits  ;  c'est  asaei- 
Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  vicloire, 
leur  luslre,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  char- 
nelles ou  spirituelles,  où  elles  n'ont  nul  rapport,  «ar 
elles  n'y  ajoutent  ni  ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et 
anges,  et  non  des  corps  ni  des  esprits  curieux  ;  Dien 
leur  suffi  t. 

Archimède,  sans  éclat  ',  serait  en  même  vénération. 
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In'a  pas  Aoaaé  des  batailles  pour  les  yeux,  mais 
\  a  fourni  A  tous  les  esprits  ses  ioveotions.  0  !  qu'il  a 

éclaté  aux  esprits!  Jésus-Clirist  sans  bien,  et  sans 
aucune  production  an  dehors  de  science,  est  dans  soa 
ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'invention  ',  il  n'a 
point  régné;  mais  il  a  été  humble,  patient,  saint,  saint, 
»aiat  à  Dieu,  terrible  aux  démons,  sans  aucun  péché. 
0!  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une  prodi- 
^euse  magnificence,  aux  ^eux  du  cœur,  et  qui  voient 


Il  eût  été  inutile  à  Archimëde  de  Taire  le  prince  dans 
ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fftt.  11  eût  été  inu- 
tile à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  éclater  dans 
SOQ  règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi  ;  mais  il  y  est 
bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre.  11  est  bien  ridicule 
h  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus-Christ,  comme 
si  cette  bassesse  était  du  même  ordre  duquel  est  la 
grandeur  qu'il  venait  faire  paraître.  Qu'on  considère 
Cette  grandeur-lfi  dans  sa  vie,  dans  sa  passion,  dans 
Son  obscurité,  dans  sa  mort,  dans  l'élection  des  siens, 
<lans  leur  abandon,  dans  sa  secrète  résurrection,  et 
daas  le  reste  ;  on  la  verra  si  grande  qu'on  n'aura  pas 
sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas. 
Mais  il  y  en  a  qui  nepeuvenl  admirer  que  les  grandeurs 
cbornelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ; 
Gt  d'autres  qui  n'admirent  que  les  spirituelles,  comme 
s'il  n'y  en  avait  pas  d'îniiniment  plus  hautes  dans  la 
Sagesse. 


pignees  dont  il  est  question  ï  la  ligne  : 
parler    aussi   de  gloire  militaire. 
u  Ari^himéde  élail  prince. 
.  Au  pluriel  duni  les  anciennes  édilions. 
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Tous  les  corps,  le  flrmament,  les  étoiles,  la  terre 
ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits 
car  ii  connaît  tout  cela,  et  soi  ;  et  les  corps,  rien.  Tou 
les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble,  e 
toutes  leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindn 
mouvement  de  charité;  cela  est  d'un  ordre  infinimen 
plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  od  ne  saurait  en  Taii 
réussir  '  une  petite  pensée  :  cela  est  impossible,  et  d'il 
autre  ordre.  De  tous  les  corps  et  esprils,  on  n'en  sali- 
rait tirer  un  mouvement  de  vraie  charité  ;  cela  es 
impossible,  et  d'un  autre  ordre,  surnaturel. 

*  Jésus-Christ  dans  une  obscurité  (selon 
le  monde  appelle  obscurité)  telle  que  les  historiens 
n'écrivant  que  les  importantes  choses  des  États,  l'on 
à  peine  aperçu. 

*  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  7  Le  peupll 
juif  tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le  peupli 
gentil  l'adore  après  sa  venue.  Les  deux  peuples,  genti 
et  juif,  le  regardent  comme  leur  centre.  Et  cependan 
quel  homme  jouit  jamais  moins  de  cet  éclat?  De  trente 
trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître.  Dans  trois  bus 
il  passe  pour  un  imposteur  ;  ics  prêtres  et  les  princi 
paux  le  rejettent  ;  ses  amis  et  ses  plus  proches 
méprisent.  Enfm,  il  meurt,  trahi  par  un  des  sienj 
renié  par  l'autre,  et  abandonné  par  tous, 

Quelle  part  a-t-il  donc  à,  cet  éclat  ?  Jamais  homm 
n'a  eu  tant  d'éclat  ;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d'igno 
mînie.  Tout  cet  éclat  n"a  servi  qu'à  nous,  pour  nous 
rendre  reconnaissable  ;  et  il  n'en  a  rien  eu  pour  lui- 
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*  Preuves  de  Jé.nts-Chrisl .  —  Jésus-Christ  a  dît  les 
ïboses  grandes  si  simplement  qu'il  semble  qu'il  ne  les   ' 
a  pas  pensées  ;  et  si  nettement  néaDmoins,  qu'on  voit  I 
bien  ce  qu'il  en  pensait.   Celte  clarté,  jointe  à  cette  ( 
naïveté,  est  admirable. 

*  Qui  a  appris  aux  évanpélistes  les  qualités  d'une  1 
àme  parfaitement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfai- 
tement en   Jésus  Christ?   Pourquoi  le  font-ils  faible  1 
dans  son  agonie  [Luc,  xxii,  41-46]  ?  Ne  savent-ils  [ 
peindre  une  mort  constante  ?  Oui,  car  le  même  saint  j 
Uc  peint  celle  de  saint  Etienne  plus  forte  que  celle  d 
Jésus-Christ  [Act.  Apost.,  vji],  ils  le  font  donc  capable  1 
de  crainte  avantque  la  nécessité  de  mourir  soit  arrivée,  1 
et  ensuite  tout  fort.  Mais  quand  ils  ie  font  si  troublé,  I 
c'est  quand  il   se    trouble   lui-même  ;   et  quand   les 
homnïes  le  troublent,  il  est  tout  fort. 

*  L'Église  a  eu  autant  de  peine  '  j\  montrer  que  ' 
Jésus-Christ  était  homme,  contre  ceux  qui  le  niaient, 
qo'â  montrer  qu'il  était  Dieu;  et  les  apparences  étaient 
lussi  grandes. 

*  Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche  sans   1 
•pgaeil,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir. 

*  La  conversion  des  païens  n'était  réservée  qu'à  la  I 
pâce  du  Messie.  Les  Juifs  out  été  si  longtemps  à 
combattre  sans  succès  ;  tout  ce  qu'en  ont  dit  SalomOD  ' 
elles  prophètes  a  été  inutile;  les  sages,  comme  Platon 
etSocrate,  n'ont  pu  le  persuader  -. 


I.   Cort-Roïnl 

3.  La  phrase 

rtToile,  ul  ilii  on 


:  UEaiisc 


*  L'Évangile  tteparle  delà  virgicilé  de  la  Vierge  qui 
jusques  à  la  naissance  de  Jésus-Chrisl.  Tout  par  rap- 
port à  Jésus-Christ. 

*  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments  regardent 
l'ancien  comme  son  attente,  le  nouveau  comme  son 

modèle,  lous  deux  comme  leur  centre. 

*  Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  prédits, 
Les  saints  ensuite  prédits,  non  prédisants.  Jésus-Chris) 
prédit  et  prédisant. 

*  Jésus-Christ  pour  tous.  Moïse  pour  un  peuple. 
Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  «  Je  bénirai  ceux  qui 

béniront.  »[Gen.,  xd,  3.]  Mais:  «  Toutes  nations  bénies 
en  sa  semence,  m  [Ibid.,  xxii,  18.] 

Parum  est  ut,  etc.  Isaïe  [sllx,  6]. 

Lumen  ad  renelalionem  gentium  [Luc,  ii,  32]. 

A'on  fecit  taliler  omni  nalioni,  disait  David  en  parlant 
de  la  loi  [Ps,  cxLVii,  20],  Hais,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  dire  :  Fecit  taliler  omni  nationi. 

Parum  eit  ut,  etc.  Isaïe  [xlix,  6J.  Aussi  c'est  à  Jésus- 
Christ  d'être  universel.  L'Église  même  n'offre  le  sacri- 
fice que  pour  les  fidèles  ;  Jésus-Christ  a  offert  celui  do 
la  croix  pour  tous  '. 

*  Ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  libérateur,  qui. 
ayant  été  prédit  durant  quatre  mille  ans,  est  venu 
souffrir  et  mourir  pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps 
et  dans  toutes  les  circonstances  qui  en  ont  été  prédites; 


1 .  Voilà  une  pensée  dianiélrolcment  contraire  ù  la  seconde  én 
cinq  rameuses  giroposilions  condoinnées  par  Innocent  X.  Paxal 
aflirnie  ici  que  Jésus-Chriït  esl  mort  pour  tous  les  honuaes.  Ail- 
leurs il  dira  que  l'on  résiste   trop  souvent  â.  U  grûce,  et  ainn  ^ 
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t,  par  sa  grdce,  j'atleods  la  mort  en  paix,  dans  l'espé- 
ance  de  lui  être  éterneUement  uni  ;  et  je  vis  cependaot 
vec  joie,  soit  daaa  les  biens  qu'il  lui  plalL  de  me  don- 
ler,  soit  dans  les  maux  qu'il  m'euvoie  pour  mon  bien, 
t  qu'il  na'a  appris  à  souffrir  par  son  exemple  '. 


I 


appendicp:  au  tjïre  xiv 


*  Jésus-Chrisl  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les  formes 
de  la  justice,  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de  mou- 
rir par  justice  que  par  une  sédition  injuste. 

*  Sépulcre  de  Jésus- Christ.  —  Jésus-Christ  était 
mort,  mais  vu,  sur  la  croix.  Il  est  mort  et  caché  dans 
le  sépulcre. 

Jésus-Christ  n'a  été  enseveli  que  par  des  saints. 
Jésus-Christ  n'a  fait  aucuns  miracles  au  sépulcre. 
n  n'y  a  que  des  saints  qui  y  entrent. 
C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie,  non 
Mp  la  croix. 
C'est  le  dernier  mystère    de   la  Passion   et  de  la 


Jésus-Christ  n'a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre 
[qu'au  sépulcre. 
[Ses  ennemis   n'ont   cessé  de    le    travailler    qu'au 


I*  II  me  semble  que  Jéaus-Chriat  ne  laissa  toucher 


1.  On  lit  dans  les  ancieonea  édilioni  ;  Tendons  doae  Us  bros,  elc 
Quelle  diflerence,  el  Eommele  mai  de  Pascal  est  loin  d'être  haïs- 
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quG  ses  plaies,  après  sa  résurrectioD  :  Noli  me  langert 
[Joh.,  XX,  17].  Il  ne  faut  nous  unir  qu'à  ses  souffrances. 
Il  s'est  donné  h  communier  comme  mortel  en  la  cène, 
comme  ressuscité  aux  disciples  d'Emmaïis,  comme 
monté  au  ciel  à  toute  l'Ëglise. 

*  «  Jésus-Christ  rédempteur  de  tous.  »  [Hymne  de 
Vêpres,  Noél.j  —  Oui,  car  il  a  offert,  comme  un  homnifl 
qui  a  racheté  tous  ceux  qui  voudront  venir  à  lui  ;  ceuï 
qui  mourront  en  chemin,  c'est  leur  mallieur  ;  maïs 
quanta  lui,  illeur  offrait  rédemption.  —  «  Cela  est  bon 
en  cet  exemple,  où  celui  qui  rachète  et  celui  qui 
empêche  de  mourir  sont  deux,  mais  non  pas  en  Jésus- 
Christ,  qui  fait  l'un  et  l'autre.  »  —  Non,  car  Jésus- 
Christ,  en  qualité  de  rédempteur,  n'est  pas  peut-être 
maître  de  tous  '  ;  et  ainsi,  en  tant  qu'il  est  en  lui,  il  est 
rédempteur  de  tous. 

*  La  victoire  sur  a  mort.  [I  Cor.,  xv,  57.] 

Que  sert  h  l'homme  de  gagner  tout  le  monde,  s'il 
perd  son  àme?  [Luc,  ix,  25,]  Qui  veut  garder  son  émt 
la  perdra.  l.Luc,  ix,  24.] 

«  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accom- 
plir. »[Matth.,  v,  17.] 

«  Les  agneaux  n'iHaient  point  les  péchés  du  monde, 
mais  je  suis  l'agneau  qui  âte  les  péchés.  »  [Joh.,  i,  39.] 

Il  Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel.  Moïse 
ne  vous  a  point  tirés  de  captivité,  et  ne  vous  a  pas  res- 
dus  véritahlement  libres.  »  [Joh.,  vi,  33  ;  viu,  36." 

*  Ne  te  compare  point  aux  autres,  mais  à  moi.  Si  tu 
ne  m'y  trouves  pas,  dans  ceux  ofi  lu  te  compares,  lu  t* 


«nu  qu'il  n'empiicbe  pas  de 


compares  à  un  abominable  :  si  tu  m'y  trouvea,  compare- 
l'y.  Mais  qu'y  compareras-tu  ?  Sera-ce  toi,  ou  moi  dans 
loi?  Si  c'est  toi,  c'est  un  abominable  ;  si  c'est  moi, 
la  compares  moi  à  moi.  Or  je  suis  Dieu  en  tout,  I 

0  Je  te  parle  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton 
coaducleur  ne  le  peut  parler;  car  je  ne  veux  pas  que  tu 
manques  de  conducteur.  Et  peut-être  je  le  fais  à  ses 
prières,  et  ainsi  il  te  conduit  sans  que  tu  le  voies, 

<i  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  me  possédais; 
HP  t'inquiète  donc  pas.  o 

*  Jésus-Christ  n'a  Jamais  condamné  sans  ouïr  :  à 
Indas  :  Amice,  ad  qitid  venisti  ?  [Matth.,   xxvi,  50.]  à 
celui  qui  n'avait  pas  la  robe  nuptiale  de  même.  [Matth.,  I 
nii,  12  ]  I 

*  Le  peuple  qui  croyait  en  lui  sur  ses  miracles,  les 
pliarisiens  leur  disaient:  «  Ce  peuple  est  maudit,  qui    | 
Bf  sait  pas  la  loi  ;  mais  y  a-t-il  un  prince  ou  un  phari- 
sien qui   ait   cru  en  lui'?  Car  nous  savons  que   nul    | 
prophète   ne  sort  de   Galilée.  »  Nicodème  répondit  :   J 

I 'Notre  loi  juge-t-elle  un  homme  devant  que  de  l'avoir   ' 
OUI?»  [Joh.,  vu,  47-50.]  I 

*  Je  considère  Jésus-Christ  en  toutes  les  personnes 
8I  en  nous-mêmes.  Jésus-Christ  comme  père  en  son   j 
Père,  Jésus-Christ  comme  frère  en  ses  frères,  Jésus-   j 
Christ  comme  pauvre  en    les   pauvres,   Jésus-Christ   j 
Comme  riche  en  les  riches,  Jésus-Christ  comme  docteur    1 
et  prêtre  en  les  prêtres,  Jésus-Christ  comme  souverain    1 
6n  les  princes,  etc.  Car  il  est  par  sa  gloire  tout  ce  qu'il   ] 
y  a  de  grand,  étant  Dieu,  et  est  par  sa  vie  mortelle  tout    1 
Ce  qu'il  y  a  de  chétif  et  d'abject  ;  pour  cela  il  a  pris 
cette  malheureuse  condition,   pour  pouvoir   élre  en 
ngtea  les  personnes,  et  modèle  de  toutes  conditions,    i 
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*  Que  peul-OD  avoir,  sinon  de  la  vénération,  d' 

homme  qui  prédit  clairement  des  choses  qui  arrivenl 
et  qui  déclare  son  dessein  et  d'aveugler  et  d'éclairer 
et  qui  mêle  des  obscurités  parmi  des  choses  claires  qa 
arrivenl? 

*  Quand  Épictùte  aurait  vu  parraitement  bien  le 
chemin,  il  dît  aux  hommes  :  a  Vous  en  suivez  un  fauï»; 
il  montre  que  c'en  est  un  autre,  mais  il  n'y  mène  pas. 
C'est  celui  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut  ;  Jésus-Chrial 
seul  y  mène  :  via,  veritas  [Job,,  xiv,  H]. 


LE   MYSTERE    DE  JÉSUS. 

*  Jésus  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que  lui 
font  les  hommes  ;  mais  dans  l'agonie  il  souffre  les  lou^ 
ments  qu'il  se  donne  à  lui-même  :  Turbare  semetipsuf 
[Job.,  Kl,  33j,  C'est  un  supplice  d'une  main  non  huinaiD6| 
mais  Loute-puissante,  car  il  faut  être  tdut-puissaol 
pour  le  soutenir. 

Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  daU 
ses  trois  plus  cbers  amis,  et  ils  dorment.  11  les  prie  it 
soutenir  un  peu  avec  lui.  et  ils  le  laissent  avec 
négligence  entière,  ayant  si  peu  de  compassion  qu'ell 
ne  pouvait  seulement  les  empêcher  de  dormir 
moment  [Malth.,  xxvi,  38-13].  Et  ainsi  Jésus  élai 
délaissé  seul  à  la  colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul  dans  la  terre,  non  seulement  quirfiS 
sente  et  partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache  :  le  ciele 
lui  sont  seuls  dans  cette  connaissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin,  non  de  délices  comme  1 
premier  A.dam,  oCi  il  se  perdit  et  tout  le  genre  humail 
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mais  dans  ud  de  supplices,  où  il  s'est  sauvé  el  toutU 
genre  humain. 

Il  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l'horreur  J 
de  la  nuit. 

Je  crois  que  Jésus  ne  s'est  jamais  plaint  que  cetteS 
seule  fois  ;  mais  alors  il  se  plaint  comme  s'il  n'eût  plus  1 
pD  contenir  sa  douleur  excessive  :  a  Mon  &me  est  triste  -J 
JDsqu'à  la  mort.  »  [Marc,  xiv,  34.] 

Jésus  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement  de 

lïparl  des  hommes.  Cela  est  unique  en  tonte  sa  vie, 

'   ce  me  semble.  Mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples 

dormeni, 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu'à  la  fin  du  monde  : 
faut  pas  dormir  pendant  ce  temps-là. 

Jésus  au  milieu  de  ce  délaissement  universel  et  de  J 
Ses  amis  choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  doisl 
mant,  s'en  fâche  à  cause  du  péril  où  ils  exposent  noal 
lui,  mais  eux-mêmes;  et  les  avertit  de  leur  propre  salutl 
et  de  leur  bien  avec  une  tendresse  cordiale  pour  eux  J 
pendant  leur  ingratitude  ;  et  les  avertit  que  l'esprit  e 
prompt  et  la  chair  infirme  [Matth.,  xxvi,  40-41]. 

Jésus  les  trouvant  encore  dormants,  sans  que  ni  a&  1 
considération  ni  la  leur  les  en  eût  retenus,  il  a  la  bonté  J 
de  ne  pas  les  éveiller,  et  les  laisse  dans  leur  reposa 
[Matth.,  XXVI,  42-441. 

Jésus  prie  dans  l'incertitude  de  la  volonté  du  Père,  1 
el  craint  la  mort  ;  mais,  l'ayant  connue,  il  va  au-devant 
s'offrir  à  elle  :  Eamus.  Processit.  (Johannes  [xiv,  31  ; 
IVIII,  4].) 

Jésus    a  prié    les  hommes,   et    n'en     a   pas    été 
exaucé. 

Jésus,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a  opéré 
leur  salut.  11  l'a  fait  à  chacun  des  justes  pendant  qu'ils  m 
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dormaient,  et  dans  le  néant  avant  leur  naissance,  e( 
dans  les  péchés  depuis  leur  naissance. 

[1  ne  prie  qu'une  fois  que  le  calice  passe,  et  encort 
avec  soumission  ;  et  deux  fois  qu'il  vienne,  s'illefauj 
[Hattb.,xxiv,  39-42]. 

Jésus  dans  l'ennui  *. 

Jésus,  voyant  tous  ses  amis  endormis  et  tousses 
ennemis  vigilants,  se  remet  tout  entier  à 

Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais 
l'ordre  de  Dieu  qu'il  aime,  et  l'avoue,  puisqu'il  l'ap- 
pelle ami  [Matth.,  xxvi,  50], 

Jésus  s'arrache  d'avec  ses  disciples  pour  entrer  dans 
l'agonie  ;  il  faut  s'arracher  de  ses  plus  proches  et  des 
plus  intimes  pour  l'imiter. 

Jésus  étant  dans  l'agonie  et  dans  les  plus  grandes 
peines  [Luc,  xxii,  43],  prions  pluslooglemps. 


Nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afin 
qu'il  nous  laisse  en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu'il 
nous  en  délivre. 

Si  Dieu  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main,  ô  qu'B 
leur  faudrait  obéir  de  bon  cœur  !  La  nécessité  et  le( 
événements  en  sont  infailliblemenl. 

—  «  Console-toi  :  tu  ne  me  chercherais  pas,  ai  t( 
ne  m'avais  trouvé. 

H  Je  pensais  à  toi  dans  mon  agonie  ;  j'ai  versé  telle! 
gouttes  de  sang  pour  toi. 

<  C'est  me  tenter  plus  que  t'éprouver  que  de  pensel 
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si  tu  ferais  bien  telle  et  telle  chose  absente  :  je  la  ferai'l 
en  toi  si  elle  arrive. 

■i  Laisse-toi  conduire  à  mes  règles;  vois  comme  j'ai* 
bien  conduit  la  Vierge  et  les  saints  qui  m'ont  laissAg 
agir  en  eux. 
«  Le  PÈre  aime  tout  ce  que  je  fais. 

0  Veux-tu  qu'il  oie  coûte  toujours   du  sang  de  moal 
liitnanité,  sans  que  lu  donnes  des  larmes  ? 

>  C'est  mon  affaire  que  ta  conversion  :  ne  crains 
poini  et  prie  avec  confiance  comme  pour  moi. 

1  Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l'Rcriture; 
par  mon  esprit  dans  TËglise  et  par  les  inspiration! 
paf  ma  puissance  dans   les  prêtres  ;  par  ma  priera 
Jansles  lidèles. 

"  Les  médecins  ne  te  guériront  pas  ;  car  tu  c 
ilafin;  mais  c'est  moi  qui  guéris  et  rends  le  corpSI 
immortel. 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles  ;  j&fl 
ne  le  délivre  que  de  la  spirituelle  à  présent. 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel;  car  j'ai  fait  pouri 
plus  qu'eux,  et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j'ai  J 
'ert  de  toi,  et  ne  mourraient  pas  pour  toi  dans  lal 
tes  infidélités  et  cruautés,  comme  j'ai  fait,  et.J 
iine  je  suis  prêt  à  faire  et  fais  dans  mes  élus  et  anj 
lint-Sacrement. 

Si    tu    connaissais    tes    péchés ,    tu     perdrais^ 


—  Je  le  perdrai  donc,  Seigneur,   car  je  croîs  leur  | 
malice,  sur  votre  assurance. 

—  «  Non,  car  moi,  par  qui  tu  l'apprends,  t'en  peux  ] 
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guérir,  et  ce  que  je  te  le  dis  '  est  un  signe  que  je  le 
veux  guérir.  K  mesure  que  lu  les  expieras,  tu  les 
connaîtras,  et  il  te  sera  dit  :  Vois  les  péchés  qui  te 
sont  remis.  Fais  donc  pénitence  pour  les  péchés  cachés 
et  pour  la  malice  occulte  de  ceux  que  tu  connais,  n 

—  Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

«  —  Je  t'aime  plus  ardemment  que  tu  n'as  aimé  tes 
souillures.  Ul  immundus  pro  luto. 

«  Qu'à  moi  en  soit  la  gloire,  et  non  à  toi,  ver  de 
terre. 

"  Interroge  ton  directeur,  quand  mes  propres  paroles 
Le  sont  occasion  de  mal,  et  de  vanité  ou  curiosité.  » 

Je  vois  mon  abîme  d'orgueil,  de  curiosité,  de  con- 
cupiscence. Il  n'y  a  nul  rapport  de  moi  à  Dieu,  ni  à 
Jésus-Christ  juste.  Mais  il  a  été  fait  péché  par  moi; 
tous  vos  fléaux  sont  tombés  sur  lui.  11  est  plus  abomi- 
nable que  moi,  et  loin  de  m'abhorrer,  il  se  tient  honoré 
que  j'aille  s.  lui  et  le  secoure.  Mais  il  s'est  guéri  lui- 
mCme,  et  me  guérira  à  plus  forte  raison.  Il  faut  ajouter 
mes  plaies  aux  siennes,  et  me  joindre  à  lui,  et  il  me 
sauvera,  en  se  sauvant.  Mais  il  n'en  faut  pas  ajouter  h. 
l'avenir. 

Eritis  sicul  dii,  scienles  bonwm  et  malum  [Gen. ,  m,  S]. 
Tout  le  monde  fait  le  Dieu,  en  jugeant  :  «  Cela  est  boa 
ou  mauvais  »,  et  s'aflligeant  ou  se  réjouiasant  trop  des 
événements. 

*  Faire  les  petites  choses  comme  grandes,  à  cause 
delamajesté  de  Jésus-Christ  qui  les  fait  en  nous,  et  qui 
vit  notre  vie  ;  et  les  grandes  comme  petites  et  aisées, 
à  causa  de  sa  toute-puissance. 

1.  Et  le  fait  même  que  je  le  le  di>. 
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*  La  fausse  justice  de  Pilate  ne  sert  qu'à  faire  souffrir 
^sus-Christ  ;  car  il  le  fait  fouetter  pour  sa  fausse  justice, 
t  puis  le  tue.  Il  vaudrait  mieux  l'avoir  tué  d'abord, 
ûnsi  les  faux  justes  ;  ils  font  de  bonnes  œuvres  et  de 
néchantes  pour  plaire  au  monde,  et  montrer  qu'ils  ne 
âont  pas  tout  à  fait  à  Jésus-Christ  ;  car  ils  en  ont  honte. 
Et  enfin,  dans  les  grandes  tentations  et  occasions,  ils 
le  tuent. 


TITRE  XV 

PREUVES    »E    JÉSUS-CQRIST    PAR    LES    PROPHÉTIES. 

*  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Christ  soat 
les  propliélies.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  ; 
car  l'éviinernenl  qui  les  a  remplies  est  un  miracle 
subsistant  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  jusquesàls 
fin.  Aussi  Dieu  a  suscité  des  prophètes  duraot  seize 
cents  ans  ;  et,  pendant  quatre  cents  après,  il  a  dispersé 
toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifsqui  les  portaieni, 
dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a  été  la  pré- 
paration à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dont  I'Évid- 
gile  devant  6tre  cru  de  tout  le  monde,  il  a  fallu  non 
seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire 
croire,  mais  que  ces  prophéties  fussent  par  tout  ie 
monde,  pour  le  faire  embrasser  par   tout  le  monde. 

*  Prophéties.  —  Quand  un  seul  homme  aurait  fai' 
un  livre  de  prédictions  de  Jésus-Christ  pour  le  temps 
et  pour  la  manière,  et  que  Jésus-Christ  serait  vcdu 
conformément  à  ces  prophéties,  ce  serait  une  force 
infinie. 

Mais  il  y  a  hien  plus  ici.  C'est  une  suite  d'hommeiT 
durant  quatre  mille  ans,  qui,  constamment  et  sans 
variation,  viennent  l'un  en  suite  de  l'autre  prédire  ce 
même  avènement.  C'est  un  peuple  tout  entier  qui 
l'annonce,  et  qui  subsiste  depuis  quatre  mille  années 


TITBE   XV,     —   PREUVES    DE   JÉSIS-CBRIST 


233  J 


pour  rendre  en  corps  témoignage  des  assurances  qu'ils'! 
CD  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  divertis  '  par  quel- 
(lues  menaces  et  persécutions  qu'on  leur  fasse  :  ceci  | 
Ml  tout  autrement  considérable. 

*l'rophélies.  —  Le  temps,  prédit  par  l'état  du  peuple  1 
I  juif,  par  Tétai  du  peuple  païen,  par  l'état  du  temple,  I 
'  parle  nombre  des  années. 

*  H  faut  être  hardi  pour  prédire  une  môme  chose  ea  \ 
Untde  manières  :  Il  fallait  que  les  quatre  monarchie 
idolâtres  ou  païennes,  la  tin  du  règne  de  Juda,  et  les! 
soiïante-dix  semaines  arrivassent  en  même  temps,  et! 
le  tout  avant  que  le  deuxième  temple  fût  détruit. 

*  Prédictions.  —  Qu'en  la  quatrième  monarchie, 
avant  la  destruction  du  second  temple,  avant  que  la 
domination  des  Juifs  fût  ôtée,  en  la  septantième  semaine 
de  Daniel,  pendant  la  durée  du  second  temple,  les 
païens  seraient  instruits  et  amenés  à  la  connaissance 

I  dn  Dieu  adoré  par  les  Juifs;  que  ceux  qui  l'aiment 
I  seraient  délivrés  de  leurs   ennemis,   remplis    de    sa 
crainte  et  de  son  amour  [Daniel,  ix,  24]. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant 
lï  destruction  du  second  temple,  etc.,  les  païens  en 
'ouïe  adorent  Dieu  et  mènent  une  vie  angéiique  ;  lesJ 
ililes  consacrent  à  Dieu  leur  virginité  et  leur  vie  ;  les'l 
hommes  renoncent  à  tous  plaisirs.  Ce  que  Platon  n'a  1 
pu  persuader  à  quelque  peu  d'honimes  choisis  et  si  1 
instruits,  une  force  secrète  le  persuade  à  cent  millions  j 
d'hommes  ignorants,  par   la  vertu  de  peu  de  paroles.  1 


1.  Port-Royal  :  âélour 
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Les  riches  quittent  leur  bien,  les  enfants  quittent  la 
maison  délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'aus- 
térité d'un  désert,  etc.  (Voyez  Philon  juif  [De  la  vie 
contemplative].)  Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a 
élé  prédit  si  longtemps  auparavant.  Depuis  deux  mille 
années,  aucun  païen  n'avait  adoré  le  Dieu  des  Juifs  ;  el, 
daus  le  temps  prédit,  la  foule  des  païens  adore  cet 
unique  Dieu.  Les  temples  sont  détruits,  les  rois  mêmes 
se  soumeltenl  à  la  croix.  Qu'est-ce  que  tout  cela'' 
C'est  l'esprit  de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 

Nul  païen  depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ,  selon 
les  rabbins  mêmes.  La  foule  des  païens,  après  Jésus- 
Christ,  croit  en  les  livres  de  Moïse  el  en  observe 
l'essence  et  l'esprit,  et  n'en  rejette  que  l'inutile. 

*  Sainteté.  —  Effundam  spirilum  meum  [Joël,  ii,  28]. 
Tous  les  peuples  étaient  dans  l'inBdélité  et  dans  la 
concupiscence;  —  toute  la  terre  l'ut  ardente  de  charité: 
les  princes  quittent  leurs  grandeurs,  les  filles  souffrent 
le  martyre.  D'où  vient  cette  force?  c'est  que  le  Messifi 
est  arrivé  :  voilà  l'effet  et  les  marques  de  sa  venue. 

*  Prédictiom.  —  Il  est  prédit  qu'aux  temps  du  Messifi, 
il  viendrait  établir  une  nouvelle  alliance,  qui  ferait 
oublier  la  sortie  d'Egypte  rjér.,  xxiii,  5;  !s.,  xliii,  i6], 
qui  mettrait  sa  loi  non  dans  l'extérieur,  mais  dans  les 
cœurs  [Is.,  Li,  7];  que  Jésus-Christ  mettrait  sacraiolfi, 
qui  n'avait  été  qu'au  dehors,  dans  le  milieu  du  cœur 
[Jér.,  XXXI,  33;  xxku,  40].  Qui  ne  voit  la  loi  chrétienne 
en  tout  cela? 

*  Prophéties.  —  ...  Que  les  Juifs  réprouveraient 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  seraient  réprouvés  de  Dieu  par 
celte  raison  que  la  vigne  élue  ne  donnerait  que  du 
verjus  [la.,  V,  2j.  Que  le  peuple  choisi  serait  infidèle, 


■ait  petit  en  soq  commen- 
a  petite  pierre  de  Daniel 
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ingrat  el  incrédule  :  Populum  non  credenlem^  et  con-> 
tradicenlem  fU.,  lxv,  2j.  Que  Dieu  les  frappera  d'aveu- 
glement, et  qu'ils  làtonneraienl  en  plein  naidi  comme'J 
les  aveugles    [Deut,,    xxvui,    28J.   Qu'un   précurseur! 
viendrait  avant  lui  [Malucli.,  iv,  5]. 

*  ...  Que  Jésus-Christs 
cément  et  croîtrait  ensuite  : 
1",  3S1. 

*  ...   Qu'alors  l'idolAtrie   serait  renversée,  que  i 
Messie  abatirait  toutes  les  idoles,  et  ferait  entrer  lesl 
hommes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  [Êzécli. ,  xxx,  12];  1 
que  les  temples  des  idoles  seraient  alwittus,  et  que, 
parmi  toutes  les  nations,  et  en  tous  les  lieux  du  monde, 
lui  serait  oETerte  une  hostie  pure,  non  pas  des  animaux 
[Malach.,  i,  li]. 

*  ...  Qu'il  enseignerait  ans  hommes  la  voie  parfaitel 
|Js.,  II,  3].  —  Et  jamais   il   n'est  venu,  ni   devant,  i 
après,  aucun  homme  qui  ait   enseigné  rien  de  divi 
approchant  de  cela. 

*  Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  [Ps.  Lxxij 
H  J  ;  —  et  voilà  ce  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  opprimai 
par  les  uns  et  les  autres  qui  conspirent  à  sa  mort,! 
dominateur  des  uns  et  des  autres,  et  détruisant  et  leî 
culte  de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui  en  était  le  centre,* 
dont  il  fait  sa  première  église,  et  le  culte  des  idoles.l 
dans  itome,  qui  en  était  le  centre,  et  dont  il  fait  ss4 
principale  église. 

*  Après  que  bien  des  gens  sont  venus  devant,  il  estj 

1.  On  lil  dans  saint  Paul  (Rom.,  i,  20|  ce  que   Pascal  trniucii 
H  i  dans  lo  texte  d'iiale  cité  par  sninl  Paul  il  y  a  poputua 
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venu  enfin  Jésus-Christ  dire  :  «  He  voie 
temps.  Ce  que  les  prophètes  ont  dit  devoir  advenir  dans 
la  suite  des  temps,  Je  tous  dis  que  mes  apôtres  le  vont 
faire  :  les  Juifs  vont  être  rebutés;  Uîérusalem  sera 
bientôt  détruite,  et  les  païens  vont  entrer  dans  la 
connaissance  de  Dieu.  Mes  apôtres  le  vont  faire  après 
que  vous  aurez  tué  l'iiéritierdelavigne.  B[Marc,  xii,  6.] 

Et  puis  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  «  Vous  allez 
être  maudits.  »  (Celsus  '  s'en  moquait.)  Et  aux  païens  : 
R-  Vous  allez  entrer  dans  la  connaissance  deDieu  »,  et 
cela  arrive  alors. 

*  ...  Alors  Jésus-Chrisl  vient  dire  aux  tiommes  qu'ils 
n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes;  que  ce 
sont  leurs  passions  qui  les  séparent  de  Dieu  ;  qu'il 
vient  pour  les  détruire,  et  pour  leur  donner  sa  grâce, 
afin  défaire  d'eux  tous  une  Église  sainte;  qu'il  vient 
rameaer  dans  cette  Ëglise  les  païens  et  les  Juifs;  qu'il 
vient  détruire  les  idoles  des  uns  et  la  superstition  de.i 
autres. 

A  cela  s'opposent  tous  les  hommes,  non  seulement 
par  l'opposition  naturelle  de  la  concupiscence;  mais, 
par-dessus  tous,  les  rois  de  la  terre  s'unissent  pour 
abolir  cette  religion  naissante,  comme  cela  avait  élé 

prédit    (Froph.   :    Quare  fremuevunt   génies reget 

terrx adcersus    Ckristum  ?  fPs.  il.  1-2]).    Tout  ce 

qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre  s'unit,  les  savants,  les 
sages,  les  rois  :  les  uns  écrivent,  les  autres  condamnent, 
les  autres  tuent.  Et,  nonobstant  toutes  ces  oppositioDS, 


1,  Celse,  philosophe  épi 


rien  du  second  siècle,  avaîl  compMJ 
vrage    «srcaslique   inliluli    Dîteoun 
connaît  que  les  passages  Iranscrils  et  réTuléi  pir 
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Ces  gens  simples   et  sans  force  résistent  à  toutes  ces  | 
puissances,  etsesoumettenl  même  cesrois,  cessavants,   ' 
ces  sages,  et  ôtent  l'idolâtrie  de  toute  la  terre.  Et  tout 
Ma  se  fait  par  la  force  qui  Tavail  prédit. 

*  Les  Juifs,  en  le  tuant  pour  ne  le  point  recevoir 
pour  Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de 
Messie  ;  et  en  continuant  à  le  méconnaître,  ils  se  sont 
rendus  témoins  irréprochables '  ;  et  en  le  luant  et  con- 
tinuant à  le  renier,  ils  ont  accompli  les  prophéties  ^ 
(Is.,  LX  [3],  LX  [1]  ;  Ps.  Lxxi,  |H,  18^). 

*  Pendant  la    durée  du  Messie.   —  ...  jEnigmalii 
(Ezi^cli.,  XVII  [2]).  —  Son  précurseur  [Malach.,  m]. 

Il  naîtra  enfant  (Is,,  ix  f6|).  —  Il  naîtra  de  la  ville  d 
Bethléem  (Mich.,  v  [1]).  —  11  paraîtra  principalement  1 
en  Jérusalem  [Malach.,  in;  Agg.,  u,  10];  et  naîtra  de 
la  famille  de  Judaet  de  David  [Gen.,  xlix,  lOJ. 

11  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants  (Is.,  vi  [iOl,    ■ 
Vin  |"14],  xxiJC  [10]),  et  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres 
et  aux  petits  (Is.,  xxix  [18-19j),  ouvrir  les  yeux  t 
aveugles  et  rendre  la  santé  aux  infirmes  et  mener  à  la   ' 
lumière  ceux  qui  languissent  dans  les  ténèbres  (is.,  lxi 
!l-â]).  —  Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite,  et  être  le 
Prtcepteur  des  Gentils  (Is.,  lv  [4],  xlii,  1-7). 

Les  prophéties  doivent  être  inintelligibles  aux  impies  j 
|Dan.,  xii;  Osée,  ult.,  10),  mais  intelligibles  à  ceux  qui  1 
Nnlbien  instruits. 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde  I 
(ISp.xxxix;  LUI  [5],  etc.). —  U  doit  être  la  pierre  fon-  I 
Mentale  et  précieuse  [Is.,  xxviii,  16). 
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II  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandais 

(Is.,  vni  [14';). —  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette 
pierre.  —  Les  édifiants'  doivent  réprouver  cette  pierre 
(Ps.  cxvii,  22).  —  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  cbef 
du  coin  s.  —  Et  cett€  pierre  doit  croître  en  une  in: 
mense  montagne  et  doit  remplir  toute  la  terre  (Dan. 
II  [35]). 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Ps.  cviii,  8),  mécooDO 
[Is.,  LUI,  2-3],  trahi  [Ps.  xl,  !0],  vendu  (Zach.,  si,  % 
craché,  soullleté  [Is.,  l,  6],  moqué  [Ps.  axxiv,  16], 
affligé  en  une  inrinité  de  manières,  abreuvé  de 
(Ps.  Lxviii  [22]),  transpercé  (Zach.,  xii  [10]),  les  pieds 
et  les  mains  percés  [Ps.  xxi,l  i~],  tué  [Dan. ,  ix,  26]  et 
ses  habits  jetés  au  sort  [Ps.  xxr,  i9]. 

Qu"il  ressusciterait  (Ps.  xv  [10])  le  troisième  jour 
[Osée,  VI,  3].  —  Qu'il  monterait  au  ciel  pour  s'asseoir 
à  la  droite  (Ps.  cix  [1]).  —  Que  les  rois  s'armeraient 
contre  lui  (Ps.  ii  [2]).  — Qu'étant  à  la  droite  du  Père, 
il  sérail  victorieux  de  ses  ennemis.^  Que  les  rois  de 
la  terre  et  tous  les  peuples  radoreraient(Is.,  Lx  [14]). 

Que  les  Juifs  subsisteraient  en  nation  (Jér,,  xxxi,36]). 
—  Qu'ils  seraient  errants  [Amos,  ix,  9],  sans  rois,  etc. 
(Osée,  m  [i'_),  sans  prophètes  (Amos),  attendant  le  salu' 
et  ne  le  trouvant  point  (Is.,  lix  [9]). 

Vocation  des  (àentils  par  Jésus-Christ  (Is.,Ln,  13; 
Lv  [5];lx  [4],  etc.;  Ps.  lxx![11,  18],  etc.).  ~0sée,i,9: 
«  Vous  ne  serez  plus  mon  peuple  et  je  ne  serai  piu' 
votre  Dieu,  après  que  vous  serez  multipliés  de  la  dis- 


leile  bibliqne  lipi 
■■   angulaire;  Vau» 
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!  peraion.  Les  lieux  où  l'on  n'appelle  pas  mon  peuple,  je  I 
l'appellerai  mon  peuple,  s  H 

*  Jésus-Christ.  Offices.  —  Il  devait,  lui  seul,  produire 
UQ  grand  peuple,  élu,  saint  et  choisi;  le  conduire,  le 
Dourrir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté  ; 

le  rendre  saint  à  Dieu;  en  faire  le  temple  de  Dieu;  le  J 
réconcilier  à  Dieu  ;  le  sauver  de  la  colère  de  Dieu;  le  1 
délivrer  de  la  servitude  du  péché,  qui  règne  visiblement  M 
dans  l'homme  ;  donner  des  loi  s  ii  ce  peuple;  graver  ces  ■ 
lois  dans  leur  cœur;  s'offrir  à  Dieu  pour  eux,  se  sa-ï 
criilerpour  eux,  être  une  hostie  sans  tache,  etlui-mémej 
sacrificateur  :  devant  s'offrir  lui-même,  son  corps  eCfl 
son  sang,  et  néanmoins  offrir  pain  et  vin  à  Dieu.  I 

*  Prophètins.    —  Transfixerunt   (Zacharie,  Xll,  10),-l 
Qu'il  devait  venir  un  libérateur  qui  écraserait  la  lëte  aU'fl 
démon,  qui  devait  délivrer  son  peuple  de  ses  péché»  ■ 
ex  omnibus  iniquilalibus  [Ps.  cxxix,  8;  ;    qu'il  devait  y   ' 
avoir  un  nouveau  Testament,  qui  sérail  éternel;   qu'il 
devait  y  avoir  une  autre    prêtrise,  selon    l'ordre  de 
Melchisâdech  [Ps.  ax,  ij;  que  celle-là  serait  éternelle  ; 
que  le  Christ  devait  être  glorieux,  puissant,  fort,  et 
néanmoins  si  misérable  qu'il  ne  serait  pas  reconnu; 
qu'on  ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu'il  est;  qu'on  le 

I  rebuterait;  qu'on  le  tuerait  ;  que  son  peuple,  qui  l'au-J 
I  nit renié,  ue  serait  plus  son  peuple;  que  les  idolAtresl 
!  iereeevraient  et  auraient  recours  à  lui;  qu'il  quitterait  i 
Sion  pour  régner  au  centre  de  Tidolàlrie  ;  que  néaa-J 
ffloios  les  Juifs  subsisteraient  toujours  ;  qu'ildevait  ëtrO'l 
de  Juda,  et  quand  il  n'y  aurait  plus  de  roi.  I 

*  Perpétuité.  —  Qu'on    considère   que,   depuis    le  I 
commencement  du  monde,  l'altente  ou  l'adoration  du  J 

JEggsie subsiste  sans  interruption;  qu'il  s'est  trouvé deftfl 
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hommes  qui  ont  dit  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu'il 
devait  naître  un  Rédempteur  qui  sauverait  son  peuple; 
qu'Abraham  esl  venu  ensuite  dire  qu'il  avait  eu  révéla- 
tion qu'il  naîtrait  de  lui  par  un  iils  qu'il  aurait;  que 
Jacob  a  déclaré  que,  de  ses  douze  enfants,  il  naîtrait  àe 
■luda;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  vécus  ensuite 
déclarer  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue  ;  qu'ils  ont 
dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  o'étail  qu'en  attendant  celle 
du  Messie;  que  jusque-là  elle  serait  perpétuelle,  mais 
que  l'autre  durerait  éternellement;  qu'ainsi  leur  loi, ou 
celle  du  Messie,  dont  elle  était  la  promesse,  serait 
toujours  sur  la  terre  ;  qu'en  effet,  elle  a  toujours  duré; 
qu'enfin  esl  venu  Jésus-Christ  dans  toutes  les  circon- 
stances prédites.  Cela  est  admirable. 

*  Si  cela  est  si  clairement  prédit  aux  Juifs,  comment 
ne  l'ont-ils  pas  cru?  Ou  comment  n'ont-ils  poiot  élé 
exterminés,  de  résister  à  une  chose  si  claire?  —  Je 
réponds  :  premièrement,  cela  a  été  prédit,  et  qu'ils  ne 
croiraient  point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  seraieol 
point  exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie; 
car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes  ;  il  fallut 
qu'ils  fussent  conservés  sans  soupçon.  Or,  etc. 

*  Les  prophéties  mêlées  des  choses  particulières  et 
de  celles  du  Messie,  aiïu  que  les  prophéties  du  Messie 
ne  fussent  pas  sans  preuves,  et  que  les  prophéties 
particulières  ne  fussent  pas  sans  fruit. 

*  Non  habumus  regem  nisi  Cêemrem  [Joh.,  xix,  15); 
Donc,  Jésus-Christ  était  le  Messie,  puisqu'ils  n'avaient 
plus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils  n'en  voulaient 
point  d'autre. 

*  Prophéties.  —  Les  septante  semaines  de  Dant 
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(lï,  i4j  sont  équivoques,  pour  le  terme  du  coinmence- 
nienl,  à  cause  des  termes  de  la  prophétie,  et  pour  la 
târme  de  la  fin,  à  cause  des  diversités  des  chronolo- 
gisles,  mais  toute  cette  différence  ne  va  qu'à  deux  cents 

ÏDS. 

*  Les  prophéties  qui  le  représentent  pauvre  le  repré- 
sentent maitre  des  nations  [Ls.,  lu,  xvi,  etc.,  un; 
Zaeh.,  IX,  0] .  —  Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps 
ne  le  prédisent  que  maître  des  Gentils,  et  souffrant,  et 
non  dans  les  nuées,  ni  juge.  Et  celles  qui  le  représen- 
tentaînsi,  jugeant  et  glorieux,  ne  marquent  point  le 
lemps. 


» 
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*  Les  prophéties  ayant  donné  diverses  marques  qui 
devaient  toutes  arriver  à  l'avÈnemenl  du  Messie,  il 
fallait  que  toutes  ces  marques  arrivassent  en  un  môme 
temps.  Ainsi,  il  fallait  que  la  quatrième  monarchie  fût 
Venue  lorsque  les  septante  semaines  de  Daniel  seraient 
accomplies  [ix-xij  et  que  le  sceptre  fût  alors  sorti  de 
Jada,  —  et  tout  cela  est  arrivé  sans  aucune  difficulté  ; 
—  et  qu'alors  il  arrivâtle  Messie, —  et  Jésus-Cbrist  est  I 
arrivé  alors,  qui  s'est  dit  le  Messie,  et  tout  cela  est 
encore  sans  difficulté,  et  cela  marque  bieo  la  vérité  des 
prophéties. 

*  Si  je  n'avais  ouï  parler  en  aucune  sorte  du  Messie, 
néanmoins,  aprèsles  prédictions  si  admirables  de  l'ordre 
lu  monde  que  je  vois  accomplies,  je  vois  que  cela  est 

n  ;  et  si  je  savais  que  ces  mêmes  livres  prédissent 
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un  Messie,  je  m'assurerais  qu'il  serait  venu  ;  et,  voyant 
qu'ils  metleot  son  temps  avant  la  destruction  du 
deuxième  temple,  je  dirais  qu'il  serait  venu. 

*  Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  propliélies  tus- 
senl;  il  fallait  qu'elles  fussent  distribuées  par  tous 
lieux,  et  conservées  dans  tous  les  temps  ;  et,  afin  qu 
ne  prît  point  ce  concert  pour  un  effet  du  hasard,  il 
fallait  que  cela  fût  prédit. 

11  est  bien  plus  glorieux  au  Messie  qu'ils  soient  Ici 
spectateurs,  et  même  les  instruments  de  sa  gloire, 
outre  que  Dieu  les  a  réservés. 

*  Jésus-Christ  prédit  quant  au  temps  et  à  l'état  dt 
monde  :  le  duc  Oté  de  la  cuisse  '  [Gen.,  xlix,  10],  etlf 
quatrième  monarchie  [Daniel,  ii].  Qu'on  est  lieureoJ 
d'avoir  cette  lumière  dans  cette  obscurité  1 

*  Preuve,  — Prophéties  avec  l'accomplis 
qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi  Jésus-Christ. 

*  Ingredirns  viundum  [ad  Hebr.,  x,  S],    o  F 
pierre.  »  [Marc,  xiii,  2.] 

Ce  qui  a  précédé;  ce    qui  a  suivi:   tous  1 
subsistants  et  vagabonds. 

*  Prophéties  accomplies  :IU  lt.,xiii,  2;  IV  R.,XXlli,  Ifi 
J03.,  VI,  26;  111  R.,  XVI,  34;  Deut.,  xx.Kiii;  Malach 
I,  Il  :  Le  sacrifice  des  Juifs  réprouvé,  et  le  sacrifice d( 
païens,  mÈme  hors  de  Jérusalem  et  en  tous  les  lieux. - 
Moïse  prédit  la  vocation  des  Gentils,  avant  que  i 
mourir  [[Deut.],xxïii,  21)  et  la  réprobation  des  Juifs.- 
Moïse  prédit  ce  qui  doit  arriver  à  chaque  tribu  [Ibid 
XNxni]. 
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i  Prophéties.  —  En  Rgypte  (Pugio  fidei,  p.  659). 
nud  :  C'est  une  tradition  entre  nous  que,  quand  le 
Messie  arrivera,  la  naaison  de  Dieu,  destinée  à  la  dis- 
pensation  de  sa  parole,  sera  pleine  d'ordure  et  d'impu- 
reté, et  que  la  sagesse  des  scribes  sera  corrompuu  et 
pourrie.  Ceux  qui  craiodrontde  pécher  seront  réprouvés 
du  peuple,  et  traités  de  fous  et  d'insensés. 

la.,  XLix  :  0  Écoutez,  peuples  éloignés,  et  vous, 
habitants  des  lies  de  la  mer  :  le  Seigneur  m'a  appelé 
par  mon  nom  dès  le  ventre  de  raa  mère,  il  me  protège 
sous  l'ombre  de  sa  main,  il  a  mis  mes  paroles  comme 
un  glaive  aigu,  et  m'a  dit  :  Tues  mon  serviteur  ;  c'est 
par  toi  que  je  ferai  paraître  ma  gloire.  Et  j'ai  dit: 
Seigneur,  ai-je  travaillé  en  vain?  est-ce  inutilement  que 
j'ai  consommé  toule  ma  force?  Faites-en  le  Jugement, 
Seigneur,  mon  travail  est  devant  vous.  Lors  le  Seigneur, 
qui  m'a  formé  lui-même  dès  le  ventre  de  ma  mère  pour 
être  tout  j\  lui,  afin  de  ramener  .lacob  et  Israël,  m'a  dit: 
Tu  seras  glorieux  en  ma  présence,  et  Je  serai  moi-même 
la  force  :  c'est  peu  de  chose  que  tu  convertisses  les 
tribus  de  Jacob  ;  je  t'ai  suscité  pour  être  la  lumière  des 
Gentils,  et  pour  être  mon  salut  jusqu'aux  extrémilés  de 
la  terre.  Ce  sont  les  choses  que  le  Seigneur  a  dites  à 
celui  qui  a  humilié  son  âme,  qui  a  été  en  mépris  et  en 
abomination  aux  (ientits,  et  qui  s'est  soumis  aux  puis- 
sants de  ta  terre;  les  princes  et  les  rois  l'adoreront, 
parce  que  le  Seigneur  qui  t'a  élu  est  lidèle.  Le  Seigneur 
m'a  dit  encore  ;  .le  t'ai  exauc(5  dans  les  jours  de  salut  et 
de  miséricorde,  et  Je  t'ai  élablipour  être  l'alliance  du 
jieuple,  et  te  mettre  en  possession  des  nations  les  plus 
abandonnées;  afin  que  lu  dises  à  ceux  qui  sont  dans 

E laines  :  Sortez  en  liberté;  et  <i  ceux  qui  sont  dans 
uëbres  ;  Venez  à  la  lumière,  et  possédez  des  terres 
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abondantes  el  ferLiles.  Ils  ne  seront  plus  travaillés  ni  i> 
la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  de  l'ardeur  du  soleil,  parce  quB 
celui  qui  a  eu  compassion  d'eux  sera  leur  conducleui 
il  les  mènera  aux  sources  rivantes  des  eaux,  etaplanîi 
les  montagnes  devant  eux.  Voici,  les  peuples  aborderoo 
de  toutes  paris,  d'orient,  d'occident,  d'aquilon  et  de  midi 
Que  le  ciel  en  rende  gloire  à  Dieu;  que  la  terre  s'eD 
ri^jouisse,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  consolt 
son  peuple,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  des  pauvres  qu 
espèrent  en  lui.  Et  cependant  Sion  a  osé  dire 
Seigneur  m'a  abandonnée,  et  n'a  plus  mémoire  de  moi 
Une  mère  peut-elle  mettre  en  oubli  son  enfant,  et  peut 
elle  perdre  la  tendresse  pour  celui  qu'elle  a  porté  dam 
son  sein?  Mais  quand  elle  en  serait  capable,  je  D 
t'oublierai  pourtant  jamais,  Sion  ;  je  le  porte  toujoni 
entre  mes  mains,  et  tes  murs  sont  toujours  devant  me 
yeux.  Ceux  qui  doivent  le  rétablir  accourent,  et  16 
destructeurs  seront  éloignés.  Lève  les  jeux  de  tout* 
parts,  et  considère  toute  celte  multitude  qui  est 
blée  pour  venir  à  toi.  Je  jure  que  tous  ces  peuplest 
seront  donnés  comme  l'ornement  duquel  tu  seras  i 
jamais  revêtue  ;  tes  déserts  et  tes  solitudes  el  toutes  le 
terres,  qui  sont  maintenant  désolées,  seront  trop  étroite 
pour  le  grand  nombre  de  tes  habitants,  et  les  enfaal 
qui  te  naîtront  dans  les  années  de  ta  stérilité,  te  diroD 
La  place  est  trop  petite,  écarte  les  frontières,  etfiil 
nous  place  pour  habiter.  Alors  tu  diras  en  toi-mêm6 
Qui  est-ce  qui  m'a  donné  cette  abondance  d' 
moi  qui  n'enfantais  plus,  qui  étais  stérile,  transporta 
et  captive?  et  qui  est-ce  qui  me  lésa  nourris, moii 
étais  délaissée  sans  secours?  D'où  sont  donc  venus  tt 
ceux-ci?  Et  le  Seigneur  te  dira  :  Voici,  j'ai  fait  parai 
a  puissance  sur  les  Gentils,  et  j'ai  élevé  mon  étenda 
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sur  lespeuples,et  ils  t'apporteront  des  enfants  dans  leurs 
bras  et  dans  leurs  seins  :  les  rois  et  les  reines  seront 
tes  nourriciers,  ils  t'adoreront,  le  visage  contre  terre, 
etiiaiseront  la  poussière  de  tes  pieds  '  ;  et  lu  connaîtras 
que  je  suis  le  Seigneur  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi 
ue  seront  jamais  confondus  ;  car  qui  peut  ôter  la  proie 
à  celui  qui  est  fort  et  puissani?  Mais  encore  même 
qu'on  la  lui  pût  ôter,  rien  ne  pourra  empêcher  que  je 
ne  sauve  tes  enfants,  et  que  je  ne  perde  tes  ennemis,  et 
tout  le  monde  reconnaîtra  que  je  suis  le  Seigneur  ton 
sauveur,  et  le  puissant  rédempteur  de  Jacob!  a 

[l]  :  «  Le  Seigneur  dit  ces  choses  :  Quel  est  ce  libelle 
de  divorce,  par  lequel  j'ai  répudié  la  synagogue?  et 
pourquoi  !'ai-je  livrée  entre  les  mains  de  vos  ennemis  ? 
n'est-ce  pas  pour  ses  impiétés,  et  pour  ses  crimes  que 
je  l'ai  répudiée?  Car  je  suis  venu,  et  personne  ne  m'a 
reçu;  j'ai  appelle,  et  personne  n'a  écouté.  Est-ce  que 
mon  bras  est  accourci,  et  que  je  n'ai  pas  la  puissance 
de  sauver?  C'est  pour  cela  que  je  ferai  paraître  les 
marques  de  ma  colère  ;  je  couvrirai  les  cieux  de  ténèbres 
elles  cacherai  sous  des  voiles.  Le  Seigneur  m'a  donné 
une  langue  bien  instruite,  afin  que  je  sache  consoler 
par  ma  parole  celui  qui  est  dans  la  tristesse.il  m'a 
rendu  attentif  à  ses  discours,  et  je  l'ai  écouté  comme  un 
maître-.  Le  Seigneur  m'a  révélé  ses  volontés,  et  je  n'y  ai 
point  été  rebelle.  J'ai  livré  mon  corps  aux  coups  et  mes 
joues  aux  outrages  ;  j'ai  abandonné  mon  visage  aux 
Ignominies  et  aux  crachats  ;  mais  le  Seigneur  m'a  sou- 

I.  Comparer  ce  beau  passage  avec  la  prophétie  de  Joail  dsai 
Alhalie. 

3.  On  lil  en  marge  du  manuscrit  (Copie)  ;  Diaciph.  Peul-flre 
eil-«e  une  correction,  et  alors  le  sens  serait  I6g£rement  modïRê  ; 
Jà  Fai  ttoaiéeemrae  un  ditcipte  [écoule  soa  maîirf\. 
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teou,  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  point  été  confondu.  Cel 
qui  mo  justifie  est  avec  moi  ;  qui  osera  m'accuser?  q 
se  lèvera  pour  disputer  contre  moi,  et  pour  m'accusi 
dépêché,  Dieu  étant  lui-même  mon  protecteur?  Toi 
les  hommes  passeront,  et  seront  consommés  par 
temps;  que  ceux  qui  craignent  Dieu  écoulent  donc  1< 
paroles  de  son  serviteur;  que  celui  qui  languit  dai 
les  ténèbres  mette  sa  confiance  au  Seigneur.  Mais,  poi 
vous,  vous  ne  faites  qu'embraser  la  colère  de  Dieu  si 
vous,  voua  marchez  surles  brasiers  et  entre  les  llammi 
que  vous-mêmes  avez  allumées  :  c'est  ma  main  qui 
fait  venir  ces  maux  sur  vous;  vous  périrez  dans  1( 
douleurs.  » 

[l\]  :  K  Écoutez-moi,  vous  qui  suivez  la  justici 
et  qui  cherchez  le  Seigneur.  Regardez  à  la  pierre  d'o 
vous  êtes  taillés,  et  à  la  citerne  d'où  vousêtes  tirés.  lU 
gardez  h  Abraham  votre  père,  et  à  Sara  qui  vous 
enfantés  :  voyez  qu'il  était  seul  et  sans  enfants  qiian 
je  l'ai  appelé  et  que  je  lui  ai  donné  une  postérité 
abondante  ;  voyez  combien  de  bénédictions  j'ai  rép« 
dues  sur  Sion,  et  de  combien  de  grâces  et  de  consol 
tions  je  l'ai  comblée.  Considérez  toutes  ces  choses,  nu 
peuple,  et  rendez-vous  attentifs  à  mes  paroles,  car  ui 
loi  sortira  de  moi  et  un  jugement  qui  sera  la  lumiè 
des  Gentils.  » 

Amos,  viii,  [9]  :  Le  prophète,  ayant  fait  un  dénombi 
ment  des  péchés  d'Israël,  dit  que  Dieu  a  juré  d'en  faS 
la  vengeance.  Dit  ainsi  :  m  En  ce  jour-là,  dit  le  Seignei 
je  ferai  coucher  le  soleil  à  midi,  et  je  couvrirai  la  lei 
de  ténèbres  dans  le  jour  de  lumière,  je  changerai  Y 
fêtes  solennelles  en  pleurs,  et  tous  vos  cantiques 
plaintes.  Vous  serez  tous  dans  la  tristesse  et  dans 
soulTrances,  et  je  mettrai  cette  nation  en  une  désolatj 
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I    pareille  à  celle  de  la  mort   d'un  fils  unique;  et  ces  der- 

I    niers  temps  seront  des  temps  d'ameplume.  Car  voici, 

I    les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur,   que  j'enverrai  sur 

celle  terre  la  famine,  la  faim,  non  pas  la  faim  et  la  soif 

de  pain  et  d'eau,   mais  la  faim  et   la  soif  d'ouïr   des 

paroles  de  la  part  du  Seigneur.  Us  iront  errants  d'une 

Doer  jusqu'à  l'autre,  et  se  porteront  d'aquilon  en  orient; 

B  tourneront  de   toutes  parts  en   cherchant  qui  leur 

anonce  la  parole  du  Seigneur,  et  ils  n'en  trouveront 

lOÎnt,  Et  leurs  vierges  et  leurs  jeunes  hommes  périront 

Léa  cette  soif,  eux  qui  ont   suivi  les  idoles  de  Samarie, 

■'qui  ont  juré  par  le  Dieu  adoré  en  Dan,  et  qui  ont  suivi 

B  culte  de  Bersabée  ;  ils  tomberont  et  ne  se  relÈveront 

de  leur  chute.  » 

Amos,  m,  2  :  «  De  toutes  les  natîous  de  la  terre,  je 

Klfai  reconnu  que  vous  pour  être  mon  peuple.  » 

Daniel,  xii,  7.  Daniel,  ayant  décrit  toute  l'étendue  du 
^gne  du  Messie,  dit  :  n  Toutes  ces  choses  s'accompli- 
foot  lorsque  la  dispersion  du  peuple  d'Israël  sera 
lecomplie.  » 

e,  H,  i  :   «  Vous  qui,  comparant  cette  seconde 

maison  à  la  gloire  de  la  première,  la  méprisez,  prenez 

courage,  dit  le  Seigneur,  à  vous   Zorobabel,  el  à  vous 

Jésus  grand  prêtre,  et  à  vous,   tout  le  peuple   de  la 

[  terre,  et  ne  cessez  point  d'y  travailler.  Car  je  suis  avec 

l'vous,  dit  te  Seigneur  des  armées  ;  la  promesse  subsiste 

p que  j'ai  faite  quand  je  vous  ai  retirés  d'Egypte;  mon 

esprit  est  au  milieu  de  vous.  Ne  perdez  point  espérance, 

car  le  Seigneur  des  armées  dit  ainsi  :  Encore  un  peu  de 

temps,  et  j'ébranlerai  le  ciel   et  la  terre,  et  la  mer  et  la 

I      terre  ferme  —  (façon  de  parler  pour  marquer  un  chau- 

'      gement  grand   el  exlraordinaire),    —  et  j'ébranlerai 

toutes  les  nations.  Ht  alors  viendra  celui  qui  est  di^siré 
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par  tous  les  Genlils,  et  Je  remplirai  cette  maison  i-i 
gloire,  dit  le  Seigneur.  L'argent  et  l'or  sont  à 
le  Seigneur,  —  (c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  de  cela  que 
je  veux  être  honoré;  comme  il  est  dit  ailleurs  :  Toutei 
les  J^gtes  des  champs  sont  à  moi,  à  quoi  sert  de 
offrir  en  sacrifice  ?).  —  La  gloire  de  ce  nouveau  templf 
sera  bien  plus  gr.indc  que  la  gloire  du  premier,  dillfl 
Seigneur  des  armées,  et  j'établirai  ma  maison  en  ce 
lieu-ci,  dit  le  Seigneur.  » 

[ Deut.,  xviii,  16J  :  «  En  Horeb,  au  jour  oii  vous  y  éliei 
assemblés,  et  que  vous  dites  :  Que  le  Seigneur  ne  parlfl 
plus  lui-même  à  nous,  et  que  nous  ne  voyions  plusce 
feu,  de  peur  que  noua  ne  mourions.  fc)t  le  Seigneur  œe 
dit:  Leur  prière  est  juste;  je  leur  susciterai  un  proplièle 
telque  vous  du  milieu  de  leurs  frères,  dans  la  boucli* 
duquel  je  mettrai  mes  paroles  :  et  it  leur  dira  toulea 
les  choses  qiieje  lui  aurai  ordonnées  ;  et  il  arrivera  que 
quiconque  n'obéira  point  aux  paroles  qu'il  leur  porlen 
en  mon  nom,  j'en  ferai  moi-môme  le  jugement.  » 

Genèse,  slix  :»  Vous,  Juda,  vous  serez  loué  de  vos 
frères  et  vainqueur  de  vos  ennemis;  les  enfants  de  voira 
père  vous  adoreront.  Juda,  faon  de  lion,  vous  Êtes 
monté  à  la  proie,  ô  mon  fila!  et  vous  êtes  couché  coniinfi 
un  lion,  et  comme  une  lionnesse  qui  l'éveillera.  Le 
sceplre  ne  sera  point  ôté  de  Juda,  ni  le  législateur 
d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  Silo  vienne,  et  leS 
nations  s'assembleront  k  lui  pour  lui  obéir.  » 

*  Prophétie.  —  Amos  [il,  6]  et  Zacharïe  [xi,  4-7] 
Ils  ont  vendu  le  juste  et  pour  cela  ne  seront  jamai 
rappelés. —  Jésus-Christ  trahi  [[Ps,  xl,  10],  —  On  n'aur 
plus  mémoire  d'iïgyple  :  voyez  Is.,  xliii,  16,  17, 18, 19 
Jér.,  x-tm,  6,  7. 
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Prophétie.  —  Les.luifs  seront  répandas  partout  (Is.  J 
XXVII,  6).  —  Loi  nouvelle  (Jér.,  xxxi,  32), —  Malachi&.J 
[m,  l].Grotius  :  le  deuxième  temple  glorieux, —  Jésu3-  1 
Christ  y  viendra  [Agg.,  ii,  7,  8,  9,  10),  —  Yocatîon  des  1 
Gentils  (Joël,  ii,  28;  Osée,  ii,24;  Deul.,xxxii,  21;  Mal-,  1 
I,  11).  I 

*  Parum  fst  itl  (Is.,  LU,  15).  Vocation  des  Gentils  I 
par  Jésus-Christ. 

*  La  synagogue  a  précédé  rRglise  ;  les  Juifs,  les 
chrétiens'. — Les  propliÈtes  ont  prédit  les  chrétiens; 
saint  Jean,  Jésus-Chrisl.  > 

*  Prophéties.  —  Que  Jésus-Christ  sera  à  la  droite,,* 
pendant  que  Dieu  lui  assujétira  ses  ennemis  [Ps.  cix].^ 
Donc  il  ne  les  assujétira  pas  lui-même.  I 

*  Prophéties.  —  La  conversion  des  F.gypliens  (Isaïe  J 
xiK,  19)  ;  un  autel  en  Egypte  au  vrai  Dieu.  ■ 

*  Sophonie,  iiL,!)  :  e  Je  donnerai  mes  paroles  auaj 
Gentils,  afin  que  tous  me  servent  d'une  seule  épaule. »-« 
Êzéchiel,  xxxvn,  25  :  «  David,  mon  serviteur,  sera  éter-« 
nelleraent  prince  sur  eux.  »  —  Exode,  iv,  22  :  n  Isra^B 
est  mon  fils  premier-né.  »  I 

*  Prophéties.  —  Serment  que  David  aura  toujours  deim 
auecesseun  (Jér.  [xui,  14jj.  (Barré  au  manuscrit.)  I 

*  Les  deux  plus  anciens  livres  du  monde  sont  Moïsn 
et  Job;  l'un  juif,  l'autre  païen,  qui  tous  deux  regardenfl 
Jésus-Christ  comme  leur  centre  commun  et  leur  objet» 
Moise  en  rapportant  les  promesses  de  Dieu  ù  Abrahamg 

:.  C"8Bt-à-dire,  I«  Juifa  onl  précédé  In  chrétiens,  et  ft  la  ligo^ 
jaigUïte  :  5ain(  Jain  a  prédit  Jiiui-Christ.  H 
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Jacob,  etc.,  et  ses  prophéties;  —  et  Job  :  Quis  mihi  d 
ut.,,^  etc.  Scio  enim  quod  Redemptor  meus  uim/, et 
[Job,  XIX,  23,  25.] 

*  <(  Nous  n'avons  point  de  roi,  que  César.  »  Jol 
XXIX,  15.^ 


TITRE  XVI 

nlVEHSES   PREUVES    PË   lÉSrS-CIIHIST . 


L*  Les  apôtres  ont  été  trompés,  ou  trompeurs.  L'uOB 
ou  l'autre  est  dif^cile.  Car  il  n'est  pas  possible  dffl 
prendre  un  homme  pour  être  ressuscité... 

*  Preuve  de  Jésus-Christ.  —  L'hypothèse  des  apôtres 
fourbes  est  bien  absurde.  Qu'on  la  suive  tout  au  lon( 
qu'on  s'imagine  ces  douze  hommes  assemblés  après  Ij 
mort  de  Jésus-Chrisl,  faisant  le  complot  de  dire  qu'il 
est  ressuscité  :  ils  attaquent  par  là  toutes  les  puis- 
sances. Le  cœur  des  hommes  est  étrangement  penchant 
à  la  légèreté,  au  changement,  aux  promesses,  aux 
biens.  Si  peu  qu'un  de  ceux-lii  se  fût  démenti  par  tous 
ces  attraits,  et  qui  plus  est,  par  les  prisons,  par  les 
tortures  et  par  la  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu'on  suivt 
cela. 

*  Tandis  que  Jésus-Christ  était  avec  eux,  il  les  poufl 
vait  soutenir,  mais  après  cela,  s'il  ne  leur  est  apparn^ 
qui  les  a  fait  agir? 

*  Le  style  de  l'fivangile  est  admirable  en  tant  de  m» 
nières,  et  entre  autres  en   ne  mettant  jamais  a 
invective  contre  les  bourreaux  et  ennemis   de  Jésuiâ 
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Christ.  Car  il  n'y  en  a.  aucune   des  historiens  contre 
Judas,  Pilale.  ni  aucun  des  Juifs. 

Si  cette  modestie  '  des  historiens  évangéliques  avait 
été  affectée,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si 
beau  caractère,  et  qu'ils  ae  l'eussent  nffectêe  que  pour 
le  faire  remarquer.s'iisn'avaient  oséle  remarquer  eux- 
mêmes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  procurer  des 
amis  qui  eussent  ffiil  ces  remarques  à  leur  avantage. 
Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affectation,  et 
par  un  mouvement  tout  désintéressé,  ils  ne  l'ont  fait 
remarquer  â  personne.  Et  je  crois  que  plusieurs  de  ces 
choses  n'ont  point  été  remarquées  jusqu'ici,  et  c'est  ce 
qui  témoigne  la  froideur  avec  laquelle  la  chose  a  étc 
faite. 

*  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  apôtres  eo- 
suite,  et  les  premiers  saints  en  grand  nombre;  parce 
que,  les  prophéties  n'étant  pas  encore  accomplies,  et 
s'accomplissant  par  eux,  rien  ne  témoignait,  que  les 
miracles.  11  était  prédit  que  le  Messie  convertirait  les 
nations  [Is.,  ii,  3J.  Comment  cette  prophétie  se  fùl-elle 
accomplie,  sans  la  conversion  des  nations  ?  Et  com- 
meal  les  nations  se  fussent-elles  converties  au  Messie, 
ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le 
prouvent  ?  Avant  donc  qu'il  ail  été  mort,  ressuscité,  et 
converti'  les  natious,  tout  n'était  pas  accompli;  et 
ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pendant  tout  ce  temps. 
Maintenant  il  n'en  faut  plus  contre  les  Juifs,  car  les 
prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsistant. 

*  C'est  une  chose  étonnante  et  digne  d'une  étrange 
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atleotion,  de  voir  ce  peuple  juif  subsister  depuis  taatJ 
û'aDnées,  et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant  néces-J 
saire  pour  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  subsistel 
pûiir  ie  prouver,  et  qu'il  soit  misérable,  puisqu'ils  1 
crucifié  :  et,  quoiqu'il  soit  contraire  d'être  misérable  etfl 
desubsisler,  il  subsiste  néanmoins  toujours,  malgré  safl 


*  Prophéties.  —  Le  sceptre  ne  fut  point  interrompu 
parla  captivité  de  Babyloae,  k  cause  que  le  retour  ét&iU 
promis  et  prédit  |Gen.,XLix,  10;  Jér.,  xxix,  14]. 

*  Quand    Nabuchodonosor  emmena  le  peuple,   de-| 
peur  qu'on  ne  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda,  il  I 
leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu,  et  qu'ils  y'I 
seraient  et  qu'ils  seraient  rétablis.  Ils  furent   toujoi 
consolés  par  les  prophètes,  leurs  rois  continuèrent. 
Mais  la  seconde  destruction   est    sans  promesse  de 
rétablissement,  sans  prophètes,  sans  rois,  sans  conso- 
lation, sans  espérance,  parce  que   le   sceptre   est  ôté  1 
pour  j 


*  Preuves  de  Jésus-Christ.  —  Ce  n'est  pas  avoir  été  I 
captif  que  de  l'avoir  été  avec  assurance  d'être  délivré»! 
daos  soixante-dix  ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont  sana| 
sacun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  disperserait! 
3u  bout  du  monde,  néanmoins,  s'ils  étaient  fidèleaj 
i  sa  loi,  il  les  rassemblerait.  Ils  y  sont  très  fidèles,  et  I 
demeurent  opprimés. 

*  Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jésus-^ 
'Christ,  nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  suspects; 
Bt  s'ils  avaient  été  exterminés,  nous  n'en  aurions  p 
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*  Les  Juifs  lo  refusent,  mais  dod  pas  tous  ;  les  sainU 
le  reçoivent,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut 
que  cela  soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier  Irail 
qui  l'achève.  Coname  la  raison  qu'ils  en  ont,  et  la  seule 
qui  se  trouve  dans  tous  leurs  écrits,  dans  le  Talroud  at 
dans  les  rabbins,  n'est  que  parce  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  dompté  les  nations  en  main  armée  :  gladium  tuitm: 
polenlissimc  (Ps.  xuv,  4].  N'onl-ils  que  cela  à  dire! 
Jésus-Christa  été  tué,  disent-ils;  il  a  succombé  ;  il  n'a 
pas  dompté  les  païens  par  sa  force  ;  il  ne  nous  a  pas 
donné  leurs  dépouilles  ;  il  ne  donne  point  de  richesses, 
N'ont-ils  que  cela  à  dire  ï  C'est  en  cela  qu'il  m'est  ai- 
mable. Je  ne  voudrais  pas  celui  qu'ils  se  figurent.  H 
est  visible  que  ce  n'est  que  sa  vie  qui  les  a  empècbés 
de  le  recevoir;  et  par  ce  refus,  ils  sont  des  témoiM 
sans  reproche  '  et  qui  plus  est,  par  là  ils  accomplissent 
les  prophéties. 

Par  le  moi/R»  de  ce  que  ce  peuple  ne  l'a  pas  reçu.  M' 
arrivée  cette  merveille  que  voici:  les  prophéties  sont  If^ 
seuls  miracles  subsistants  qu'on  peut  faire,  mais  elles  JP' 
sujettes  à  être  contredites,  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  (oi, 
Darius  et  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée  el 
Hérode  agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  l'Évan- 
gile I  [Daniel,  \,  w.] 

1.     Voir  ci-desSus,  p.  237,  noie  1. 
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*  Los  Juifs,  en  éprouvant  s'il  était  Dieu,  oot  montré 
li'il  était  homme. 

*  Jésus-Christ  dit  que  les  Kcritures  témoignent  de 
lui  [Joh-,  V,  36-39],  mais  il  ne  montre  pas  en  quoi. 

*  Sur  ce  'jue  Josèpke,  ni  Tacite  et  Its  autres  historiens 
n'ont  point  parlé  de  Jésus-Christ.  —  Tant  s'en  faut  que 
cela  fasse  contre,  qu'au  contraire  cela  fait  pour;  car  il 
est  certain  que  Jésus-Christ  a  été,  et  que  sa  religion 
a  fait  grand  bruit,  et  que  ces  gena-Ià  ne  l'ignoraient 
pas,  et  qu'ainsi  il  est  visible  qu'ils  no  l'ont  celé  qu'à 
dessein,  ou  bien  qu'ils  en  ont  parlé  et  qu'on  l'a  ou  sup- 
primé ou  changé. 

»*  Preuves  de  Jésm-Chrisl.  —    Pourquoi  le  livre  de 
(th  conservé  ?  Pourquoi  l'histoire  de  Thamar? 
* Des  là,  je  refuse  toutes  les  autres  religions: 

par  lô,  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  Il  est 
juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à  ceux  dont 
le  cœur  est  purifié.  Dès  là,  cette  religion  m'est  aimable, 
et  je  la  trouve  déjà  assez  autorisée  par  une  si  divine 
morale  ;  mais  j'y  trouve  de  plus.  Je  trouve  d'effectif 
que,  depuis  que  la  mémoire  des  hommes  dure,  il  est 
annoncé  constamment  aux  hommes  qu'ils  sont  dans 
une  corruption  universelle,  mais  qu'il  viendra  un  ré- 
parateur ;  que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais 
une  infinité  d'hommes,  et  un  peuple  entier  prophé- 
tisant et  fait  exprès,  durant  quatre  mille  ans. 

Voici  un  peuple  qui  subsiste,  plus  ancien  que  tout 
■Ire  peuple.  Leurs  livres  dispersés  durant  40U  ans. 


^Ire] 


Plus  je  les  examine,  plus  j'y  trouve  de  vérités  : 
peuple  entier  le  prédit  avant  sa  venue,  un  peuple  ea 
lier  l'adore  après  sa  venue  ;  —  ce  qui  a  précédé  et  c 
qui  a  suivi  ;  —  enfin  eux  sans  idoles  ni  roi  ;  —  et  cett 
synagogue  qui  est  prédite,  et  ces  misérables  qui  l 
suivent,  et  qui.  étant  nos  ennemis,  sont,  d'admirable 
témoins  de  la  vérité  de  ces  prophéties  où  leur  misèn 
et  leur  aveuglement  même  est  prédit  '. 

Je  trouve  :  cet  enchaînement;  —  cette  religion  loiitB 
divine  dans  son  autorité,  dans  sa  durée,  dans 
perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dans  sa 
doctrine,  dans  ses  effets  ;  —  les  ténèbres  des  Juifs 
effroyables  et  prédHes{Eris  palpant  in  ma-idie.  [Deul., 
X3ivii[,  29j.  Dabitur  liber  tcienti  litleras  et  dicel  :  JV» 
possum.  /ei/ei-e  [Isaïe,  xxix,  11];  —  le  sceptre  étanl 
encore  entre  les  mains  du  premier  usurpateur  étranger, 
le  bruit  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 

*  Un  artisan  qui  parle  des  richesses,  un  procureiit 
qui  parle  de  la  guerre,  de  la  royauté,  etc.;n: 
riche  parle  bien  des  richesses,  le  roi  parle  froidemant 
d'un  grand  don  qu'il  vient  de  faire,  et  Dieu  parle  Men 
de  Dieu  -. 

*  Beau  de  voir  des  yeux  de  la  foi  l'histoire  d'HérodB, 
de  César. 


1.  On  ne  sauiail  affii'mer  que  la  successi 
exaclemeut  celle  de  Pa&cali  te  désordre  du  ti 
plel. 

2.  Ln  préface  de  1G70  Iranscrivail  celle  p. 
quoi  on  nvall  cru  devoir  la  iiuppriiner  ainsi  i 
V.  B.  07. 


CONTRE     MAUO 


La  religion  mahométane  a  pour  fondement  l'Al- 
ran  et  Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devait  élre  la 
rnière  attente  du  monde,  a-t-il  été  prédit  1  Et  quelle 
irque  a-t-il,  que  n'ait  aussi  tout  homme  qui  se  vou- 
■a  dire  prophète?  Quels  miracles  dit-il  lui-méoie  avoir 
ils  ?  Quel  mystère  a-t-il  enseigné,  seloQ  sa  tradition 
éme  î  Quelle  morale  et  quelle  félicité  ? 

*  Mahomet,  sans  autorité.  Il  faudrait  donc  que  ses 
lisons  fussent  bieu  puissantes,  n'ayaut  que  leur 
■opre  force.  Que  dit-il  donc?  —  Qu'il  fautle  croire. 

*  De  deux  personnes  qui  disent  de  sots  contes,  I'uq 
a  double  sens,  entendu  dans  la  cabale,  l'autre  qui 
qu'un  sens,  si  quelqu'un,  n'étant  pas  du  secret,  en- 
,d  discourir  les  deux  en  cette  sorte,  il  eu  fera  même 
gument.  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste  du  discours, 

dit  des  cboses  angéliques,  et  l'autre  toujours  des 
liosea  plates  et  communes,  il  jugera  que  l'un  parlait 
ystère,  et  non  pas  l'autre  :  l'un  ayant  assez 
iiontré  qu'il  est  incapable  de  telle  sottise,  et  capable 
l'être  mystérieux  ;  l'autre  qu'il  est  incapable  de  mys- 
'^fe,  et  capable  de  soltisu. 
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*  Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'oliscur  dans  Maho- 
met, et  qu'on  peut /aire  passer  pour  un  sens  mysté- 
rieux, que  je  veux  qu'on  en  juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a 
de  clair,  par  sod  paradis  et  par  le  reste.  C'est  en  cela 
qu'il  est  ridicule.  Et  c'eat  pourquoi  il  n'est  pas  juste  de 
prendre  ses  obscurités  pour  des  niystÈPes,  vu  que  ses 
clartés  sont  ridicules.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurités  qui  soient 
aussi  bizarres  que  celles  de  Mahomet  ;  mais  il  y  a  des 
clartés  admirables,  et  des  prophéties  manifestes  et 
accomplies.  La  partie  n'est  donc  pas  égale.  II  ne  faut 
pas  confondre  et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent 
que  par  l'obscurité,  et  non  pas  par  la  clarté,  qui  mérite 
qu'on  révère  les  obscurités. 

*  Conlre  Mahomet.  —  L'Alcoran  n'est  pas  plus  de 
Mahomet  que  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  car  il  est 
cité  de  plusieurs  auteurs  de  siècle  en  siècle.  Les  enoe- 
mis  même,  Celse  et  Porphyre,  ne  l'ont  jamais  désa- 
voué'. 

L'Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de 
bien.  Donc  il  était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gêna 
de  bien  des  méchants,  ou  en  ne  demeurant  pas  d'accord 
de  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus-Christ, 

*  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet,  car 


1.  Porphyre, 
Celse  (V.  page  2: 

L'obscurité  de  la  première  partie  de  eetie  pensée  Va  fait  rejeter 
par  les  premiers  édileurs.  Paseal  veul  dire  que  l'Évangile  est  de 
»aint  Mullhieu  aussi  sûrcmenl  que  rAleuraii  esL  de  MahomeL.  11 
ajnulc  que  CcUc  i^t  Porphyre  ont  reconnu    l'authenticité  des  Évao- 


point  fait  de  miracles;  il  n'a  poiot  élé  prédit.  Nnfl 
homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ. 
^  *  Différence  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet. —  Maho^I 
^l,  non  prédit,  —  Jésus-Christ,  prédit.  Mahomet,  eu 
lanl,  —  Jésus-Christ,  en  faisant  tueries  siens.  Maho-" 
et  en  défendant  de  lire  [dans  Montaigne,  ii,  12],  —  les 
télres  en  ordonnant  de  lire  [saint  Paul,  Tlm.,  iv,  43], 
ifin  cela  est  si  contraire  que,  si  Mahomet  a  pris  la 
)ie  de  réussir  humainement,  Jésus-Ctirista  pris  celle 
(périr  humainement,  et,  qu'au  lieu  de  conclure  que, 
dsque  Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien  pu  réua- 
^,  il  faut  dire  que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus- 
it  devait  périr. 
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Les  psaumes  chantés  par  toute  la  terre. 

Qui  rend  témoignage  de  Mahomet?  Lui-même.  Jésus-  ' 
ist  veut  que  son  témoignage  ne  soit  rien  [Joh., 
La  qualité  de  témoins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soieiri 

'jours  et  partout,  et,  misérable,  il  est  seul. 


OKSSEIN  DE  DIEU  DE  SE  CACHER  AUX  l'NS  KT  DE  SE  DECOliVIlIR 
AUX  AUTRES. 


*  Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes  et  ouvrir  1k 
salut  à  ceux  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes 
s'en  rendent  si  indignes  qu'il  est  juste  que  Dieu 
refuse  à  quelques-uns,  àcause  de  leur  endurcissement, 
ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  une  miséricorde  qui  ne 
leur  est  pas  due.  S'il  eût  voulu  surmonter  robstinalion 
des  plus  endurcis,  il  l'eût  pu,  en  se  découvrant  gj  mani- 
festement à  eux  qu'ils  n'eussent  pu  douter  de  la  vérité 
de  son  essence,  comme  il  paraîtra  au  dernier  jour,  avec 
un  tel  éclat  de  foudres  et  un  tel  renversement  de  la 
nature  que  les  morts  ressusciteront  et  les  plus  aveu- 
gles le  verront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître  dans 
son  avènement  de  douceur;  parce  que,  tant  d'hommes 
se  rendant  indignes  de  sa  clémence,  il  a  voulu  les  lais- 
ser dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent  pas.  11 
n'était  donc  pas  juste  qu'il  parût  d'une  manière  mani- 
festement divine,  et  absolument  capable  de  convaincre 
tous  les  liommes  ;  mais  il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il 
vint  d'une  manière  si  cachée  qu'il  ne  pût  être  reconnu 
de  ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement,  lia  voulu  se 
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rendre  parfaitement  connaissable  à  ceux-là;  et  ainsi, 
voulant  paraître  à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent  de 
tout  leur  cœur,  et  caché  S  ceux  qui  le  fuient  de  tout 
leur  cœur,  il  tempère  sa  connaissance,  eo  sorte  qu'il  a 
donné  des  marques  de  soi  visibles  à  ceux  qui  le  clier- 
cbent,  et  non  h  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

11  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent 
que  de  voir,  et  assez  d'obscurilé  pour  ceux  qui  ont  une 
disposition  conlraire. 

*  11  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus  et  assez 
d'obscurité  pour  les  humilier.  Il  y  a  assez  d'obscurité 
pour  aveugler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour  les 
condamner  et  les  rendre  inexcusables  (saint  Augustin, 
Montaigne,  Sebonde). 

*  Sans  Jésus-Christ  le  monde  ne  subsisterait  pas", 
car  il  faudrait,  ou  qu'il  îùl  détruit,  ou  qu'il  fût  comme 
un  enfer. 

Si  !e  monde  subsistait  pour  instruire  l'homme  de 
Dieu,  sa  divinité  y  reluirait  de  toutes  parts  d'une  ma- 
nière incontestable;  mais,  comme  il  ne  subsiste  que 
par  Jésus-Christ  et  pourJésus-Cbrist,  et  pour  instruire 
les  hommes  de  leur  corruption  et  de  leur  rédemption, 
tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  ; 
paraît  ne  marque  ni  une  exclusion  totale,  ni  une  prw 
seace  manifeste  de  divinité,  mais  la  présence  d'ui 
Dieu  qui  se  cache  :  tout  porte  ce  caractère. 

...  Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtrai 
t-ilque  pour  être  misérable?  le  seul  qui  la  coonaît  serai 
t-il  le  seul  malheureux  ?.. .  Il  ne  faut  Tpas]  qu'il  ne  voîM 
rieo  du  tout  ;  il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  asseiM 
pour  croire  qu'il  le  possède;  mais  qu'il  en  voie  asse^ 
□  naître   qu'il  l'a  perdu  ;  car,  pour  connaîtra. 
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qu'on  a  perdu,  il  faut  voir  et  ne  voir  pas  ;  et  c'est  préci- 
sément l'étal  où  est  la  nature. 

...  Quelque  parti  qu'il  prenne,   je  ne  l'y  laisseraii] 
point  en  repos.  ■] 

*  S'il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  priva- 
tion éternelle  serait  équivoque,  et  pourrait  aussi  bien 
se  rapporter  à  l'absence  de  toute  divinité,  ou  à  l'indi- 
gnité où  seraient  les  hommes  de  la  connaître.  Mais  de 
ce  qu'il  paraît  quelquefois  et  non  pas  toujours,  cela  été 
l'équivoque.  S'il  parait  une  fois,  il  est  toujours;  et  ainsi 
on  n'en  peut  conclure,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que 
les  hommes  en  sont  indignes. 

*  Dieu  veut  plus  disposer  la  volonté  que  l'esprit.  U 
clarté  parfaite  servirait  h  l'esprit  et  nuirait  à  la  volonté. 
Abaisser  la  superbe. 

*  S'il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  senti- 
rait point  sa  corruption  ;  s'il  n'y  avait  point  de  lumière, 
l'homme  n'espérerait  point  de  remède.  Ainsi,  il  es' 
nonseulement  juste,  mais  utile  pour  nous,  que  Dieu 
soit  caché  en  partie,  et  découvert  en  partie,  puisqu'il 
est  également  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu 
sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère 
sans  connaître  Dieu. 

♦ Il  est  donc  vrai  que  tout  instruit  l'homme  dB 

sa  condition,  mais  il  le  faut  bien  entendre  ;  car  il  d'bs' 
pas  vrai  que  tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  1"^ 
tout  cache  Dieu .  Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se 
cacheàceu\  qui  le  tentent,  et  qu'il  se  découvre  àcauï 
qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommes  sont  tout  en- 
semble iadit;aes  de  Dieu,  et  capables  de  Dieu  ;  indigne^ 
par  leur  corruption ,  capables  par  leur  première  nature' 
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i  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou  la 
Ssère  de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu,  ou 
l'impuissance  de  l'homme  sans  Dieu,  ou  la  puissance 
de  l'homme  avec  Dieu. 

* Ainsi,  tout  l'univers   apprend  à   l'homme  ou 

qu'il  est   corrompu,  ou    qu'il  est    racheté.  Tout    lui 
apprend  sa  grandeur  ou  sa  misère.  L'abandon  de  Dieu 
paraît  dans  le.^païens;  la  protection  de  Dieu  parait  dans  ■ 
les  Juifs, 

*■  Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jusqu'aux  obscu- 
rités de  l'Écriture;  car  ils  les  honorent  à  cause  des  clar- 
tés divines;  et  tout  tourne  en  mal  pour  les  autres,  jus- 
qu'aux clartés;  car  ils  les  blasphèment  à  cause  des 
obscurités  qu'ils  n'entendent  pas. 

*  Si  Jésus-Cbrist  n'était  venu  que  pour  sanctifier, 
toute  l'Ecriture  et  toutes  choses  y  tendraient,  et  il  se- 
rait bien  aisé  de  convaincre  les  infidèles;  si  Jésus-Christ 
n'était  venu  que  pour  aveugler,  toute  sa  conduite  se- 
rait confuse,  et  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  con- 
vaincre les  infidèles.  Mais,  comme  il  est  venu  in  sancti- 
ficationem  et  in  scandalum,  comme  dit  Isaïe  [vin,  14], 
nous  ne  pouvons  convaincre  les  infidèles,  et  ils  ne 
peuvent  nous  convaincre;  mais  par  là  même  nous  les 
convainquons,  puisque  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de 
conviction  dans  toute  sa  conduite,  de  part  ni  d'autre'. 

I  Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui  voyaient 
r  —  et  donner  la  vue  aux  aveugles  ;  guérir  les  ma- 
: 


La  hardiesse  de  celle  fin  de  pensée  n  effi-ayé  les  ] 
et  ils  ont  dit  :  ■  Il  n'y  a  pom(  de  eonTÎclion  daos 
Dieu  pour  les  esprits  □pÎDÎiklrea  et  qui  ae  recherchent  pas 
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iades  —  et  laisser  mourir  les  sains'  ;  appeler  à  la  péni-j 
tence  et  justifier  les  pécheurs —  et  laisser  les  justes  1 
dans  leurs  péchés;  remplir  les  indigents —  et  laisser  j 
les  riches  vides, 

*  Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Christ  ?  Qu'il 
sera  évidemment  Dieu  ?  Non,  mais  qu'il  est  un  Dieu 
véritablement  caché  ;qu'il  sera  méconnu;  qu'on  ne  pen- 
sera point  que  ce  soit  lui  ;  qu'il  seraune  pierre  d'achop- 
pement, à  laquelle  plusieurs  heurteront,  etc.  Qu'on  ne 
nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté,  puisque 
nous  en  faisons  profession. 

—  «  Mais,  dil-on,  il  y  a  des  obscurités.  »  —  Et  sans 
cela,  on  ne  serait  pas  aheurté  à  Jésus-Christ,  et  c'est 

un  des  desseins  formels  des  prophètes  :  Excxca 

[Is.,vi,  10]. 

*  Dieu,  pour  rendre  le  Messie  connaissable  aux  bons 
et  méconnaissable  aux  méchants,  l'a  fait  prédire  eu 
celte  sorte.  Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédile 
clairement,  il  n'y  eût  point  eu  d'obscurité,  même  pour 
les  méchants.  Si  le  temps  eût  été  prédit  obscurémcp'. 
il  y  eût  eu  obscurité,  môme  pour  les  bons  ;  car  la  [bonté 
de  leur  cœur]  ne  leur  eût  pas  fait  entendre  que,  par 
exemple,  le  mem  fermé  ^  signifie  six  cents  ans.  Mais  !e 
temps  a  été  prédit  clairement,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  pro- 
mis pour  matériels,  s'égarent,  malgré  le  temps  prédit 
clairement,  et  les  bons  ne  s'égarent  pas  ;  car  rintÉlI'- 
gence  des  biens  promis  dépend  du  cœur,  qui  appelle 
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bien  ce  qu'il  aime;  maisrintelligonce  du  temps  promis  1 
ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la  prédiction,  claire  J 
dn  temps,  et  obscure  des  biens,  ne  déçoit  que  lî 
méchants. 

*  Hérode  cru  le  Messie.  Il  avait  ôlé  le  sceptre  d« 
Juda,  mais  il  n'était  pas  de  Juda.  Cela  fitune  secte  con-J 
sidérable.  Et  Barcosba  '  et  un  autre  reçu  par  les  Juifs.  [ 
Et  le  bruit  qui  était  partout  en  ce  temps-là  (SuétoneJ 
Tacite,  Josôphe). 

Comment  faUait-il  que  fût  le  Messie,  puisque, 
lui,  le  sceptre  devait  être  6té  de  Juda,  et,  qu'à  son  arri-J 
vée,  le  sceptre  devait  être  ûté  de  Juda  [Gen.,  xlix,  10]W 
Pour  faire  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en' 
entendant  ils  n'entendent  point  [Is.,  vi,  9],  rien  ne  ^ 
pouvait  être  mieux  fait. 

Malédiction  des  Grecs  contre  ceux  qui  comptent  les 
périodes  des  temps. 

*  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est  caché,  ] 
vous  lui  rendrez  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert;,  I 
et  vous  lui  rendrez  grâces  encore  de  ce  qu'il  ne  s'esta 
pas  découvert  aux  sages  superbes,  indignek  de  con-T 
naître  un  Dieu  si  saint. 

*  La  généalogie  de  Jésus-Christ  dans  l'ancien  Testa- 
ment est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles  qu'elle  na  J 
peut  être  discernée.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre  queJ 
des  ancêtres  de  Jésus-Glirist,  cela  eûl  été  trop  visible.  | 
S"il  n'edt  pas  marqué  celle  de  Jésus-Cbrist,  cela  n'eût  I 
pas  été  assez  visible.  Mais,  après  tout,  qui  y  regarde  de  I 
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près  voit  celle  de  Jésus-Christ,  bien  discernée  par  T*^* 
mar  [Gen.,  xxxviti,  20  ;  Kuth,  iv,  17-2-2].  etc.  | 

*  Reconnaissez  donc  la  vérité  de  la  religiOQ  danSi 
l'obscurité  même  de  la  religion,  dans  le  peu  do  lumièrt 
que  nous  en  avons,  dans  l'indififérence  que  nous  avons 
de  la  connaître. 

*  Que  Dieu  s'eit  voulu  cacher.  —  S'il  n'y  avait  qu'iinfl 
religion.  Dieu  y  serait  bien  manifeste.  S'il  n'y  avait 
des  martyrs  qu'en  notre  religion,  de  même, 

Dieu  étant  ainsi  caché,  toute  religion  qui'  ne  dit 
pas  que  Dieu  est  caché  n'est  pas  véritable;  et  toute  rel 
gion  qui  n'en  rend  pas  la  raison  n'est  pas  inslruisantei 
La  nôtre  fait  tout  cela  :  Vere  tu  es  Deus  abscondilus  [Is., 
XLv,  15]. 

*  Jésus-Christ   ne  dit  pas  qu'il  n'est  pas  de  Naïa- 
reth,  pour  laisser  les  méchants  dans  l'aveuglemenl, 
qu'il  n'est  pas  fils  de  Joseph. 

*  Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi 
les  hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opinions 
commune^  sans  différence  à  l'extérieur.  Ainsi  l'Euchï^ 
rislie  parmi  le  pain  commun . 

*  Que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est 
nous  instruit  salutaireraent,  même  lorsqu'il  se  cachai 
quelle  lumière  n'en  devons-nous  pas  attendre  lorsqu'il 
se  découvre  7 

*  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on  ne 
prend  pour  principe  qu'il  a  voulu  aveugler  les 
éclairer  les  autres. 
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^R"  Conduite  générale  du  monde  envers  l'Église  :  Dieu 
voulant  aveugler  et  éclairer.  —  L'événement  ayant 
prouvé  la  divinité  de  ces  prophéties,  le  reste  doit  en 
être  cru.  Et  par  là  nous  voyons  l'ordre  du  monde  en 
cette  sorte  :  les  miracles  de  la  création  et  du  déluge 
s'oubliant.  Dieu  envoie  la  loi  et  les  miracles  de  Moïse, 
les  prophètes  qui  prophétisent  des  choses  particulières; 
et,  pour  préparer  un  miracle  subsistant,  il  prépare  des 
prophéties  et  l'accomplissement  ;  mais  les  prophéties 
pouvant  être  suspectes,  il  veut  les  rendre  non  sus- 
pectes, etc. 

*  Aveuglement  de  l'Écrittire.  —  «  L'Ëcrilure, disaient 
les  Juifs,  dit  qu'on  ne  sait  d'où  le  Christ  viendra  [Joh., 
VII,  27,  et  XII,  34]  ;  l'Écriture  dit  que  le  Christ  demeure 
éternellement,  et  celui-ci  dit  qu'il  mourra.  » 

Aussi,  dit  saint  Jean  [su,  39],  ils  ne  croyaient  point, 
quoiqu'il  eût  tant  fait  de  miracles,  alin  que  la  parole 
d'isaïe  fût  accomplie  :  «  11  les  a  aveuglés,  etc.  »  [vi,  9). 

*  Les  prophéties  citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez 
qu'elles  sont  rapportées  pour  vous  taire  croire?Non, 
c'est  pour  vous  éloigner  de  croire. 

*  La  discordance  apparente  desËvangiles. 

*  Par  ceux  qui  sont  dans  le  déplaisir  de  se  voir  sans 
foi,  on  voit  que  Dieu  ne  tes  éclaire  pas;  mais  les  autres, 
on  voit  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  les  aveugle.  (Barré  au 
manuscrit.) 

*  Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et 
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jugement,  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étaient 
sortant  des  mains  de  Dieu,  mais  comme  des  ennemis 
Dieu,  auxquels  il  donne,  par  grû.ce,  assez  de  lumière 
pour  revenir,  s'ils  le  veulent  chercher  et  le  suivre  ;  mais 
pour  les  punir,  s'ils  refusent  de  le  chercher  ou  de  le 
suivre. 

*  Obj[cctwn]  :  «  Visiblement  l'Écriture  pleine  de 
choses  non  dictées  du  Saint-Esprit.  »  —  Jîép[onte]  : 
Klles  ne  nuisent  donc  poinl  à  la  foi. 

Obj[cclion]  :  a  Mais  l'Ëglise  a  décidé  que  tout  est  du  ■ 
Saint-Esprit,  »  —  Bêp  [onse]  :  Je  réponds  deux  choses  : 
[l'une],  que  l'Ëglise  n'a  jamais  décidé  cela;  l'autre,  que 
quand  elle  l'aurait  décidé,  cela  se  pourrait  soutenir. 

*  Si  Dieu  n'eût  permis  qu'une  seule  religion,  elle  eût 
été  trop  reconnaissable  ;  mais,  qu'on  y  regarde  de  près, 
on  discerne  bien  la  vérité  dans  cette  confusion. 

*I1  faut  mettre  au  chapitre  des  fondements  ce  qui 
est  en  celai  des  Figuratifs  louchant  la  cause  deîf 
Figures  :  pourquoi  Jésus-Cbrist  prophétisé  en  son  pre- 
mier avènement  ;  pourquoi  prophétisé  obscurément  en 
la  manière  ? 


is  cuhetiëns  et  les  vrais  juiks  n  omt 
qu'une  uèiie:  religion. 


fc  Pour  montrer  que  les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens 
n'ont  qu'une  même  religion.  —  La  religion  des  Juifs 
semblait  consister  essentiellement  en  la  paternité 
d'Abraham,  en  la  circoncision,  aux  sacrifices,  aux  céré- 
monies, en  l'arche,  au  temple,  en  Uiérusalem,  et  enfin 
en  la  loi  et  en  l'alliance  de  Moïse. 

Je  dis  : 

Qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais 
seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  que  Dieu  réprouvait 
toutes  les  autres  choses. 

Que  Dieu  n'acceptait  pas  la  postérité  d'Abraham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étran- 
gers, s'ils  l'offensent.  —  Deut.,  viir,  19  :  a  Si  vous 
oubliez  Dieu,  et  que  vous  suiviez  des  dieux  étrangers, 
je  vous  prédis  que  vous  périrez  de  la  même  manière 
que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées  devant  vous.  » 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les 
Juifs,  s'ils  l'aiment.  —  Is.,  lvi,  3  :  «  Que  l'étranger  ne 
dise  pas:  Le  Seigneur  ne  me  recevra  pas.  Les  étran- 
gers qui  s'attacbent  h  Dieu  seront  pour  le  servir  et 
l'aimer;  Je  les  mènerai  en  ma   sainte  montagne,  et 


270 


^E^sEE;s  de  pascal 


recevrai  d'eux  des  sacrifices,  car  ma  maison  est  la 
midson  d'oraison.  » 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérile  que 
de  Dieu  et  non  d'Abraham.  —  Is.,  Lxrii,  16  :  t  Vous 
êtes  véritablemenl  notre  père,  et  Abraham  ne  nous  a 
pas  connus;  et  Israël  n'a  pas  eu  de  connaissance  de 
nous;  mais  c'est  vous  qui  ôles  notre  père  el  noire 
rédempteur.  »  —  Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu 
n'accepterait  pas  les  personnes  (Deul-,  x,  17)  :  «  Dieu, 
dit-il,  n'accepte  pas  les  personnes  ni  les  sacriQces,  » 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  —  Deut., 
X,  16  ;  Jér.,  iv,  A  -.  «  Soyez  circoncis  de  cœur,  retran- 
chez les  superfluités  de  votre  cœur  et  ne  vous  endur- 
cissez plus,  car  votre  Dieu  est  un  Dieu  grand,  puissant 
el  terrible,  qui  n'accepte  pas  les  personnes,  n 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour.  —  DeuL,  xxx,  6  : 
«  Dieu  te  circoncira  le  cœur,  et  à  tes  enfants,  afin  que 
tu  l'aimes  de  tout  ton  cœur,  w 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés  [Jér.,  ix, 26), 
car  Dieu  jugera  les  peuples  incirconcis,  et  tout  le 
peuple  d'Israël,  parce  qu'il  est  a  incirconcis  de  cœur,  i 

Que  l'extérieurne  sert  [de]  rien  sans  l'intérieur. — 
Joël,  n,  13  :  Sdndile  corda  vestra,  etc.  —  Is.,  Lvin,  3,4, 
etc. 

Le  sabbat  n'était  qu'un  signe  (Ex.,  xxxi,  13),  et  eu 
mémoire  de  la  sortie  d'figypte  (Deut.,  v,  15),  donc  il 
n'est  plus  nécessaire,  puisqu'il  faut  oublier  l'Egypte. 
La  circoncision  n'était  qu'un  signe  (Gen.,  xvii,  11),  et 
de  là  vient  qu'étant  dans  le  désert  ils  ne  furent  pas 
circoncis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  confondre  avec 
les  autres  peuples,  et  qu'après  que  Jésus-Christ  est 
venu  elle  n'est  plus  nécessaire. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Denté- 
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rbnome  :  Deut.,  xxx,  19  -  «  Je  prends  à  témoin  le  ciel 
et  la  terre  que  j'ai  mis  devant  vous  la  mort  et  la  vie  ; 
afin  que  vous  choisissiez  la  vie,  et  que  vous  aimiez 
Dieu,  et  que  vous  lui  obéissiez,  car  c'est  Dieu  qui  est 
votre  vie.  » 

[Je  dis]  que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient 
réprouvés  pour  leurs  crimes,  et  les  païens  élus  en  leur 
place.  —  Osiie,  i,  10.  —  Deut.,  xxxii,  20  :  «  Je  me 
cacherai  d'eux  dans  la  vue  de  leurs  derniers  crimes, 
car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Us  m'ont  pro- 
voqué à  courroux  par  les  choses  qui  ne  sont  point  des 
dieux,  et  je  les  provoquerai  à  jalousie  par  un  peuple  qui 
n'est  pas  mon  peuple,  et  par  une  nation  sans  science 
et  sans  intelligence.  »  —  Is,,  Lxv,  1. 

Que  les  biens  temporels  sont  faux  et  que  le  vrai  bien 
est  d'être  uni  à  Dieu  (Ps.  cxLiti,  15). 

Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu  (Amos,  v,  21). 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu 
(Is.,  Lxvi,  1-3  ;  I,  H  ;  Jér.,  vi,20;  David,  Ps.  jyjsercre,  18), 
même  de  la  pari  des  bons  [Exsjieclavi...  Ps.  klix,  8, 
9,  10,11,  12,  13  et  14). 

Qu'il  ne  les  a  établis  que  pour  leur  dureté  (Michée 
(admirablement),  VI,  6-8  ;  I   Rois,  xv,  22;  Osée,  vr,  6). 

Que  les  sacrifices  des  païens  seront  reçus  de  Dieu,  et 
que  Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs 
(Malach.,  i,ll). 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie,  et 
que  l'ancienne  sera  rejelée.  Jér.,  xxxi,  31  :  Mandata 
non  bona;  —  Ezécli,,  [xx,  23j. 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées  (Is.,  xliii, 
18,  19:xi,v.  17,  18). 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche  (Jér.,  m, 
15.  IG). 
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Oue  le  temple  serait  rejeté  (Jér.,  viij  12,  13, 14), 

Que  les  sacrifices  seraieat  rejetés,  et  d'autres  sacri- 
fices purs  établis  (Malach.,  t,  11). 

Que  l'ordre  delà  sacrificatured'AaronseraréprouTé, 
et  celle  de  Melchisédech  introduite  par  le  Messie 
(Ps.  Dixil  Dominus). 

Que  cette  sacrificature  serait  étemelle  (ibid.). 

Que  Iliémsalem  serait  réprouvée,  et  Rome  admise 
(Ps.  fJixil  Dominus). 

Que  le  Qom  des  Juifs  serait  réprouvé,  et  un  nouveau 
nom  donné  (Is.,  lxv,  15). 

Que  ce  dercier  nom  serait  meilleur  que  celui  de  Juifs, 
et  éternel  (Is.,  lvi,  3). 

Que  les  Juifs  devaient  être  sans  prophètes  (Amos), 
sans  roi,  sans  princes,  sans  sacrifice,  sans  idole  [Osée, 

UT,  4]. 

Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néanmoins  en 
peuple  (Jér.,  xxxi,  ;i6). 


APPENDICE  AU  TITRE  XIX 

*  Deux  sortes  d'hommes  en  chaque  religion  ;  parmi 
les  païens,  des  adorateurs  des  bètea,  et  les  autres, 
adorateurs  d'un  seul  Dieu  dans  la  religion  naturelle  ; 
parmi  les  Juifs,  les  charnels,  et  les  spirituels  qui  étaient 
les  chrétiens  de  la  loi  ancienne  ;  parmi  les  chrétiens, 
les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs  de  la  loi  nouvelle.  Les 
Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  cliarnel,  et  les 
chrétiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a  dispensés' 
d'aimer  Dieu  ;  les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens 
adorent  un  Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu, 


r    NE     CONNAIT    IHEU     UTILEMENT    QVE    PAR    JESlS-CliBIST. 


*  Préface  du  la  seconde  partie.  —  (Parler  de  ceux 
qui  ont  traité  de  celle  matière.) 

J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entre- 
prenuenlde  parler  de  Dieu  eu  adressant  leurs  discours 
aux  impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la 
divinité  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ue  m'étonne- 
rais pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressaient  leurs  dis- 
cours aux  lidèles,  car  il  est  certain  [que  ceux]  qui  ont 
la  foi  vive  dedans  le  cœur  voient  incontinent  que  tout 
ce  qui  est  n'est  autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu 
qu'ils  adorent.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière 
s'est  (éteinte,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire 
reviiiTe,  ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  grâce, 
qui,  recherchant  de  toute  leur  lumière  tout  ce  qu'ils 
voient  dans  la  nature  qui  las  peut  mener  h.  cette  cod- 
nai.ssance,  ne  trouvent  qu'obscurité  et  ténèbres,  dire  à 
ceux-là  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  choses  qui 
les  environnent,  et  qu'ils  y  verront  Dieu  à  découvert,  et 
leur  donner,  pour  toute  preuve  de  ce  grand  et  impor- 
tant sujet,  le  cours  de  la  lune  et  des  planètes,  et  pré- 
tendre avoir  achevé  sa  preuve  avec  un  tel  discours, 
c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de 
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notre  religion  sont  bien  faibles  ;  et  je  vois  par  r; 

et  par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  leur  en 

faire  naître  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'ficriture,  qui  connall 
mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  Elle  dit 
au  contraire  que  Dieu  est  un  Dieu  caché  ;  et  qus, 
depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  les  a  laissés  dans 
un  aveuslement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par 
Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  communication  avec 
Dieu  est  Atée  :  IVemo  nomt  Polrem,  nisi  FŒus,  et 
volueril  Filius  revelare  fMatth.,  xi,  17]. 

C'est  ce  que  TËcriture  nous  marque,  quand  elle  dit 
en  tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  Ifl 
trouvent  ["Matth.,  VII,  71.  Ce  n'est  point  de  cette  lumière 
qu'on  parle,  «  comme  le  jour  en  plein  midi  s  :  on  ne  dit 
point  que  ceux  qui  cherchent  le  jour  en  plein  midi,  ou 
de  l'eau  dans  la  mer,  en  trouveront;  et  ainsi  il  faut 
bien  que  l'évidence  de  Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  11 
nature.  Aussi  elle  nous  dit  ailleurs  :  Vers  tu  es  Beiti 
absconditus  [Is.,  XLV,  15]. 

*  Préface.  —  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques 
sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes,  et  si 
impliquées*,  qu'elles  frappent  peu  ;  et,  quand  cela 
servirait  à  quelques-uns,  cela  ne  servirait  que  pendant 
l'instant  qu'ils  voient  celte  démonstration,  mais,  une 
heure  après,  ils  craignent  de  s'être  trompés.  Quoi 
curiositate  cognooen[n^t,superbia  amiserunt  [Âug.|. 

*  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplemenlauteurdesvérités  géométriques  et  de  l'ordre 

1.  G'esl-à-dii'iî  ([u'elles    nt  soQi  pO!    indépcndnnles  les  unei   àf 
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des  éléments  :  c'est  lapart  des  païens  et  des  épicurien! 
[i  ne  consiste  pas  seulement  en  un  Dieu  qui  exerce  s 
providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  liommea,  pour 
donner  une  heureuse  suite  d'années  à  ceux  qui 
l'adorent  :  c'est  la  portion  des  Juifs.  Mais  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob,  le  Dieu 
des  chrétiens,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consolation  ; 
c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  le  cœur  de  ceux  qu'il 
possède;  c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intéricure- 
meol  leur  misère  et  sa  miséricorde  infinie  ;  qui  s'unit 
au  fond  de  leur  âme  ;  qui  la  remplit  d'humilité,  de 
joie,  de  confiance,  d'amour;  qui  les  rend  incapables 
d'autre  fin  que  de  lui-même, 

*  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  à 
r&me  qu'il  est  son  unique  bien  ;  que  tout  sou  repos 
est  en  lui  ;  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer  ;  et  qui 
lui  fait  en  môme  temps  abhorrer  les  obstacles  qui  la 
retiennent  et  l'empêchent  d'aimer  Dieu  de  toutes  ses 
forces;  l'amour-propre  et  la  concupiscence,  qui  l'ar- 
rêtent, lui  sont  insupportables.  Ce  Dieu  lui  fait  sentir 
qu'elle  a  ce  fond  d'amour-propre  qui  la  perd,  et  que  lui 
seul  la  peut  guÉrir. 

*  C'est  ce  que  produit  la  connaissance  de  Dieu  qui 
se  tire  sans  Jésus-Christ,  qui  est  de  communiquer  sans 
médiateur  avec  le  Dieu  qu'on  a  connu  sans  médiateur  ; 
au  liou  que  ceux  qui  ont  connu  Dieu  par  médiateur 
coDuaissent  leur  misère, 

*  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  sa  misère  ' 
fait  l'orgueil.  La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle 
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de  Dieu  fait  le  désespoir.  La  connaissance  de  Jésuf 
Christ  fait  le  milieu,  parce  que  nous  y  trouvons  et  Diei 
et  noire  misère. 

*  Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  manque  de: 
voir  une  de  ces  deux  clioses.  On  peut  donc  bien  con- 
naître Dieu  sans  sa  misère,  et  sa  misère  sans  Diea  i 
mais  on  ne  peut  connaître  Jésus-Christ  sans  connaîtra 
tout  ensemble  et  Dieu  et  sa  misère. 

Et  c'est  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver 
par  des  raisons  naturelles  ou  l'existence  de  Dieu,  ouls 
Trinité,  ou  l'immortalité  de  l'âme,  ni  aucune  des  cliosfls 
de  celte  nature  ;  non  seulemeni  parce  que  je  ne 
sentirais  pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de 
quoi  vaincre  des  athées  endurcis,  mais  encore  parce 
que  celte  connaissance,  sans  Jésus-Christ,  est  inutile  el 
stérile.  Quand  un  homme  serai!  persuadé  que  les  pro- 
portions des  nombres  sont  des  vérités  immatérielles, 
éternelles,  et  dépendantes  d'une  première  vérité  enijui 
elles  subsistent,  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le  trou- 
verais pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut, 

*  Tous  ceux  qui  cherclienl  Dieu  hors  de  Jésus-Christ, 
et  qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne  trouveol 
aucune  lumière  qui  les  satisfasse,  ou  ils  arrivent  à 
former  un  moyen  de  connaître  Dieu  et  de  le  servir  sans 
médiateur  :  et  par  là  ils  tombent,  ou  dans  l'athéisme, 
ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux  choses  que  la  relîgio' 
chrétienne  abhorre  presque  également, 

*  Jésus-Christ  est  l'objet  de  tout,  et  le  centre  ofi  toitl 
tend.  Qui  le  connaît  connaît  la  raison  de  toutes  choseî 

*  Non  seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que  pal 
Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nous  connaissons  nous 
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^néraes  que  par  Jésus-Christ.  Nous  ne  connaissons   la 
Bftie,  la  mort,  que  par  Jésus-Christ.  Hors  de  Jésus-Christ 
^Blous  ne  savons  ce  que  c'est  ni  que  notre  vie,  ni  que 
^■iotre  mort,  ni  que  Dieu,  ni  que  nous-mêmes. 
^*    Ainsi,  sans  l'Ëcpilure,  qui  n'a  que  Jésus-Christ  pour 
objet,  nous  ne  connaissons  rien  et  ne  voyons  qu'obscu- 
rité et  confusion  dans  la  nature   de  Dieu  et  dans  la 
propre  nature', 

r*  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans 
B  vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme 
est  exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui  est  toute  notre 
vertu  et  toute  notre  félicité  ;  hors  de  lui  il  n'y  a  que  vice, 
misère,  erreurs,  ténèbres,  mort,  désespoir. 
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*  11  est  non  seulement  impossible,  mais  inutile,  de 
connaître  Dieu  sans  Jésus-ChrisL.  Ils  ne  s'en  sont  pas 
éloignés,  mais  approchés;  ils  ne  se  sont  pas  abaissés, 
mais...  quo  quis/juavi  oplinius  est,  pessimvs  si  hoc  ipsurn 
qiiod  iîl  optimus  adseribal  sibi. 

*  Dieu  par  Jésus-Christ.  — Nous  ne  connaissons  Dieu 
que  par  Jésus-Christ.  Sans  ce  médiateur,  est  6lée  toute 
communication  avec  Dieu  ;  par  Jésus-Christ,  nous 
connaissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  prétendu  con- 
naître Dieu  et  le  prouver  sans  Jésus-Christ  n'avaient 
que  des  preuves  impuissantes.  Mais,  pour  Jésus-Christ, 
nous  avons  les  prophéties  qui  sont  des  preuves  solides 

I .  Porl-Royal  :  dans  noire  propre  nalure. 
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et  palpables.  Et  ces  prophéties,  étant  accomplies  et 
prouvées  véritables  par  l'événement,  marijuent  la  cer- 
titude de  ces  vérités,  et  partant  la  preuve  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  En  lui  et  par  lui,  nous  connaissons 
donc  Dieu.  Hors  de  lu  et  sans  l'Ëcriture,  sans  le  péché 
originel,  sans  médiateur  nécessaire  promis  et  arrivé, 
on  ne  peut  prouver  absolument  Dieu,  ni  enseigner  ni 
bonne  doctrine  ni  bonne  morale.  Mais  par  Jésus-Christ 
et  en  Jésus-Christ,  on  prouve  Dieu,  et  on  enseigne  la 
morale  et  la  doctrine.  Jésus-Christ  est  donc  le  véritable 
Dieu  des  hommes.  Mais  nous  connaissons  en  même 
temps  notre  misère,  car  ce  Dieu-Iô  n'est  autre  chose 
que  le  réparateur  de  notre  misère,  Ainsi  nous  ne  pou- 
vons bien  connaître  Dieu  qu'en  connaissant  nos  ini- 
quités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur 
misère  ne  l'ont  pas  glorifié,  mais  s'en  sont  gloriSês. 
Quia  non  cognovit  per  sapientiavt  placuil  Deo  per  sCuUi- 
liam  prxdicalionis  salvos   facere  [credenlcs  (I  Cor.,  i, 

*  Joh.,  viii  [31J  :  MuUi  crediderunt  in  eum.  Dicebat 
ergo  Jésus  :Si  manserilis...,  vere  mei  disciputi  eritU,  et 
Veritas  liberabil  vos.  Responderunt  :  Scmen  Abrahie 
sumus,  et  nemini  servivimus  unguam. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  disciples  et  les 
vrais  disciples.  On  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la 
vérité  les  rendra  libres.  Car  s'ils  répondent  qu'ils  sont 
libres,  et  qu'il  est  en  eux  de  sortir  de  l'esclavage  du 
diable,  ils  sont  bien  disciples,  mais  non  pas  vrais  dis- 
ciples. 
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SlIrfiAllIÉTÉS  ÉTONNANTES  QUI  SE  TROUVENT  DANS  LA  NATURfl.l 

itum  A  l'Égard  de  la  vérité,  du  bomieuh,  et  db| 

iïUSIEURS  AUTRES  CUOSES. 


*  Les  principales  forces  des  pyrrhoniens  '  (je  laissa 
les  moindres)  sont  :  Que  nous  n'avons  aucune  certi-" 
lude  de  la  vérité  de  ces  principes,  hors  la  foi  et  la 
révélation,  sinon  en  [cej  que  nous  les  sentons  naturel- 
lement en  nous  ;  or  ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une 
preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puisque,  n'y  ayant 
point  de  certitude,  tiors  la  foi,  si  l'homme  est  créé  par 
un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant,  ou  à  l'aventure, 

P est  en  doute  -  si  ces  principes  nous  sont  donnés  "ou 
titables,  ou  faux,  ou  incertains,  selon  notre  origine  ; 
■  déplus,  que  personne  n'a   d'assurance,   hors  de  la 


ft)  Pn!st]ue  la  nature  peut  nau 
flliique,  hors  la  foi,  on  n'est  point  c 
•rnsard...  et  que,  les  principes  sont. 


iV  donnés  faiLc,  t 
qu'on  est  crié  a 
Il  manuscrit.) 


1.  Les  éditeurs  de  Pori-Boyat  oui  placé  en  lâte  de  ce  premii 
*ticle  quelques  lignes  d'ialroduclion  relatives  aui  deux  secli 
"Pposées  des  Pyrrhoniens  ou  suepliques  el  des  Dogmatisles  ;  ci 
ligue»  ne  sont  pas  de   Pascal    La   Umidilé  do    Port-Koyol  a  for» 


le  sommêl 
is  faisoD8l| 
nouvemeots 
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foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le 
on  croit  veiller,  aussi  fermement  que  nous  fai: 

on  croit  voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouvemeni 
on  sent  couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enlÎD  on  agif 
de  même  qu'éveillé  ;  de  sorte  que  la  moitié  de  la  yii 
se  passant  en  sommeil  par  notre  propre  aveu,  où,  quoJ 
qu'il  nous  en  paraisse,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai, 
tous  nos  sentiments  étant  alors  des  illusions,  qui  sait' 
si  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  pensons  veiller 
n'est  pas  un  aulre  sommeil  un  peu  différent  du  pre- 
mier, dont  nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons 
dormir  1 

Et  ijui  doute  que,  si  on  rêvait  en  compagnie,  et  quejKff 
hasard  les  songt^s  s'accordassent  [ccqui  est  assez  ordinoîwji 
et  qu'on  veilldl  en  solitude,  on  ne  crût  Us  choses  renvenSeï? 
Enfin,  comme  on  rêve  souvent  qu'on  rive,  entasiant  wt 
songe  nur  l'autre,  la  vie  n'est  elle-même  qv'un  songeK^ 
lequel  les  autres  sont  entés,  dont  nous  nous  éveillons  à  M' 
mort,  pendant  laquelle  '  nous  avons  aussi  peu  lespriA' 
cipes  du  vrai  et  du  bien  que  pendant  le  sommeil  nalvnly 
ces  différentes  pensées  qui  nous  y  agitent  n'étant  peul-ét'> 
que  des  illusions  pareilles  à  l'écoulement  du  temps  e/nwi 
vaines  fantaisies  de  nos  songes.  (Barré  au  manuscrit.) 

Voilà  les  principales  forces  de  part  et  d'autre. 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font 
les  pyrrlioniens  contre  les  impressions  de  la  coutumei 
de  l'éducation,  desmœurs,  des  pays,  et  les  autres  chose* 
semblables,  qui,  quoiqu'elles  entraînent  la  plusgranii* 


irs,  jugeant    celle   phrtue  obscnre, 
durani    It  sommtil.  on   ae  croit  put  B 


riïiiuui!  cjairi!  eu  ui&uni  ;  auront    i£  sontm' 
2.  Pendant  laquelle  se  rapporte  â  la  oie. 
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partie  des  hommes  communs ',  qui  ne  dogmatisent 
que  sur  ces  vains  fondements,  sont  renversées  par  ie 
moindre  souffle  des  pyrrtioniens.  On  n'a  qu'à  voir  leurs 
livres,  si  l'on  n'en  est  pas  assez  persuadé  ;onle  devien- 
drabien  vite,  etpeut-étre  trop. 

Je  m'arrête  à  l'unique  fort  deH  dogmatistes,  qui  est 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut 
douter  des  principes  naturels.  Contre  quoi  les  pyrrho- 
niens opposent  en  un  mot  l'incertitude  de  notre  origine, 
qui  enferme  celle  de  noire  nature  ;  à  quoi  les  dogma- 
tistes sont  encore  à  répondre  depuis  que  le  monde 
^re. 

^Hfr  Nous  connaissons  la  vérité,  non  seulement  par  la 
^EiaoD,  mais  encore  par  le  cœur^  ;  c'est  de  cette  der- 
nière sorte  que  nous  connaissons  les  premiersprincipes, 
el  c'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point  de 
part,  essaye  de  les  combattre.  Les  pyrrhonlens,  qui 
n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent  inutilement. 
Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point  ;  quelque  im- 
puissance ofinoussoyonsdelepronver  par  raison,  celte 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de 
notre  raison,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos 
connaissances,  comme  ils  le  prétendent.  Car  la  con- 
naissance des  premiers  principes,  comme  qu'il  y  a 
espace,  temps,  mouvement,  nombres,  [estl  aussi  ferme 

ot. 

Lo  cœur,  dont  il  sern  sï   souvenl   question  dans  les  Pensée», 

une  des  Tarmes   de  l'inlelligence,  celle  qui  ne  raisaiiiie    pas. 

parce  qu'elle  sent,  parce  qu'elle  eoniprenil   pour  ainsi  dire  inslinc- 

tivemenl  ;  c'est  parle  cœur  que  nous  connaissons  o  /iriorïles  vérités 

trahies,  les  axiomes.    On  comprend  dès   lors  que  le  cœur 


k  C'eit-i-dîre  ilu  mininun  dei  hommet  ;  Port-Royal  a  supprimé 


L 


2S2  pemséëS  de  pascal 

qu'aucune  de  cellesquc  nosraisoiineiuenls  nous  doDOBnU 
Et  c'est  sur  ces  cODnaissacces  du  cœur  et  de  l'ioslinct 
qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie,  et  qu'elle  y  fonde  tout 
son  discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  l'espace,  et  que  les  nombres  sont  infinis;  et  la 
raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux,  nombres 
carrés  dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se 
sentent,  les  propositions  se  concluent  ;  et  le  tout  avec 
certitude,  quoique  par  différentes  voies.  Et  il  est  aussi 
inutile  et  aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  cœur 
des  preuves  de  ses  premiers  principes  pour  vouloir  y 
consentir,  qu'il  serait  ridicule  que  le  cceur  demandât  i 
la  raison  un  sentimeQtdetouteslespropositionsqu'elle 
démontre  pour  vouloir  les  recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilief 
la  raison,  qui  voudrait  juger  de  tout,  mais  non  pas  i 
combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avait  quels 
raison  capable  de  nous  instruire.  PliM  àDieu  que  nous 
n'en  eussions  au  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous 
connussions  toutes  choses  par  instinct  et  par  senti' 
mentt  Mais  la  nature  nous  arefusé  ce  bien  ;  et  elle  n^ 
nous  a,  au  contraire,  donné  que  très  peu  de  connais- 
sances de  cette  sorte  ;  toutes  les  autres  ne  peuvent  êtr« 
acquises  que  par  raisonnement. 

*  Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  • 
faut  que  chacun  prenne  parti,  et  se  range  nécessaire 
ment  ou  au  dogmatisme,  ou  au  pyrrhonisme  ;  car  qi* 
pensera  demeurer  neutre  sera  pyrriionien  par  exce 
lence.  Cette  neutralité  est  l'essence  de  la  cabale  '  :  q' 


il  dans  Porl-Roj-fll  ;  «He  nealralilé  esl  l'estence  du  pgrr)*' 
Bscal  c^onsidil- l'ait  ici  les  pyrrhoniens  coiiinicdEScabBleL*^ 
ueat  contre  les  dagmatistas,  et  qui  feiBnenl  d  étcencuir' 
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n'estpas  contre  eux,  est  excellemment  pour  eux.  Ils  o 
sont  paspour  eux-mêmes  :  ils  sont  neutres,  indifférents,  ' 
suspendus  à  tout,  sans  s'excepter. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de 
tout?  doutera-t-ii  s'il  veille  ?  si  on  le  pince  7  si  on  le 
brûle  ?  doutera-t-il  s'il  doute  ?  doutera-t-il  s'il  est  ?  On 
n'en  peut  venir  là;  et  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  ajamais 
eu  de  pyrrhonien  effectif  parfait.  La  nature  soutient  la 
raison  impuissante,  etTempèclie  d'extravaguerjusqu'à  i 
ce  point. 

Dira-t-ii  donc  au  contraire  qu'il  possède  certaino-l 
mentla  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut» 
en  montrer  aucun  titre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise  1 

*  Qui  démêiera  cet  embrouillement  ? 

La  nature  confond  les  pyrrhoniens,  et  la  raison  con- 
fond les  dogmatiques.   Que  deviendrez-vous  donc,  ô 
liomraes  qui  cherchez  quelle  est  votre  véritable  condi- 
tion par  votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir  J 
Une  de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune  ". 


a)  On  ne  peut  être,  pgrrhonien  ni  acadéaiieien  sans  étouffer  Im 
nalare  ;  on  ne  peut  être  dogmaliste  sans  renoncer  à  la  raison, 
Qtl'esl  ceci  donc  ?  on  ne  peut  éviter,  en  cherchant  la  uérité  pca 
'"raisùn,  d'entrer  en  une  de  ces  trois  sectes, ni  [subsister dant 
•"cane].  (Barré  au  manuscrit.) 

Certednement  cela  passe  le  dogmatisme  et  [le]  pyrrhonisme,  1 
M  toute  la  philosophie  humaine  :  l'homme  passe  l'homme.  I 
Q"' in  accorde  donc  aux  pyrrhonieus  ce  qu  ils  ont  tant  crié l-M 
vue  ta  vérité  n'est  pas  de  notre  portée  ni  de  notre  gibier  :quellt% 
"B  demeure  pas  en  terre,  qu'elle  est  domestique  du  ciel,  quelk.M 
'"se  dans  le  sein  de  Dieu  et  qu'on  ne  la  peut  connailre  qa'&  J 
""mre  qu'il  lui  plait  de  la  révéler  Apprenons  donc  de  la  j 
"^"ti  incréée  cl  incarnée  (7)  notre  véritable  nature.  (Barré  aa  1 
IMBMcrit.) 


*  Seconde  partie  :  Qu^  l'homme  lans  la  foi  ne  peut  con- 
naître le  vrai  bien,  ni  la  justice ,  —  Tous  les  hommes 
recherchent  d'être  heureux  ;  cela  est  sans  exception; 
quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  ten- 
dent tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que  les  uas  vont  à  la 
guerre  et  que  les  autres  n'y  vont  pas  est  ce  même 
désir,  qui  est  dans  tous  les  deux,  accompagné  de  difTê- 
rentes  vues.  La  volonté  [ne]  fait  jamais  la  moîndie 
démarche  que  vers  cet  objet  :  c'est  le  motif  de  toutes 
les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qui  vont 
se  pendre. 

Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années, 
jamais  personne,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point  où 
tous  visent  contiouellemenl.  Toussephiigncnt  :  princes, 
sujets  ;  nobles,  roturiers  ;  vieux,  jeunes  ;  forts,  faibles  ; 
savants,  ignorants;  sains,  malades;  de  tous  pays,  de 
tous  les  temps,  de  tous  Ages  et  de  toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme, 
devrait  bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance 
d'arriver  au  bien  par  nos  efforts;  mais  l'exemple  nous 
instruit  peu.  11  n'est  jamais  si  parfaitement  semblable 
qu'il  n'y  ail  quelque  délicate  différence  ;  et  c'est  delà 
que  Dousattendons  que  notre  attente  ne  sera  pas  déçue 
en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  El  ainsi  le  présent 
ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance  ^  nous  pipe, 
et.  de  malheur  en  malheur,  nous  mène  jusqu'à  la  mort, 
qui  on  est  un  comble  éternel. 

*  Lui  seul  est  son  véritable  bien  ^  ;  et  depuis  qu'il  t'a 


1.  Il  y  a  au  mHiiuscril  expérience  ;  Port-Royal  avaîl  déjà  corrige. 

'£.  Lai  seul  se  rapporlo  à  Dieu,  véritable  bien  de  l'hammc.  Il  faut 
se  reporter  ft  la  pensÉG  que  les  éditeurs  de  16T0  ont  pincée  au 
lilre  III  !  *  Qa'al-ce  donc  giie  nous  crie,  etc.  »  V.  page  120. 
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quitté,  c'est  une  chose  étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  n'ait  élé  capable  de  lui  en  tenir  la  place  : 
astres,  ciel,  terre,  élémeals,  plantes,  choux,  poireaux  J 
animaux,  insectes,  veaux,  serpents,  fièvre,  peste,  guerre»  r 
famine,   vices,   adultère,   inceste.   Et  depuis  qu'il 
perdu  le  vrai  bien,  tout  également  peut  lui  paraître  lel, 
jusqu'à  sa  destruction  propre,   quoique  si  contraire  à 
Dieu,  h  la  raison  et  à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité  ;  les  autres  dans 
les  curiosités  et  dans  les  sciences;  les  autres  dans  les 
voluptés.  D'autres,  qui  en  ont  en  effet  plus  approché, 
Ont  considéré  qu'il  est  nécessaire  que  le  bien  universel 
lue  tous  les  hommes  désirent  ne  soit  dans  aucune  des 
choses  particulières,  qui  ne  peuvent  Être  possédées  que 
par  un  seul,  et  qui,  étant  pariagées,  affligent  plus  leur  j 
possesseur,  par  le  manque  de  la  partie  qu'il  D'[aj  paB,fl 
qu'elles  ne   le  contentent  par  la  jouissance  de  celh^ 
qu'elles  lui  apportent.  Ils  ont  compris  que  le  vrai  bieiiV 
élevait  être  tel  que  tous  pussent  le  posséder  à  la  fois  J 
saos  diminution  et  sans  envie,  et  que  personne  ne  la9 
pût  perdre  contre   son  gré,  El  leur  raison  est  que  ce'ï 
•l^sir  étant  naturel  à  l'homme,  puisqu'il  est  nécessaire- 1 
iieni  dans  tous,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  le  pas  avoir,  ils;j 
^u  concluent  ..  M 

*Les  trois  concupiscences  ont  fait  trois  sectes,  etlesfl 
philosophes  n'ont  fait  autre  chose  que  suivre  une  de^| 
'rois  concupiscences.  ■ 

*  Philosophes.  —  .\ous  sommes  pleins  de  choses  quil 
"ous  jettent  au  dehors.  I 

Noire  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  cherchernotre  I 

J'OQiieur  hors  de  nous.  Nos  passions  nous  poussent  anJ 

^ehors,  quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pçi^l 
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lesexciter.  Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eu: 

mêmes  et  nous  appellent,  quand  même  nous  n'y  pe 
sons   pas.  Et  ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire 
«  Retirez-vous  en  vous-mêmes,  voi's  y  trouverez  votre 
bien  u,  on  ne  les  croit  pas  ;  et  ceux  qui  les  croient  sonl 
les  plus  vides  et  les  plus  sots. 

*  Ce  que  les  stoïques  proposent  est  si  difficile  et  si 
vain  !  Les  stoïques  posent  '  :  Tous  ceux  qui  ne  sont 
point  au  haut  degré  de  sagesse  sont  également  fous  et 
vicieux,  comme  ceux  qui  sont  à  deux  doigta  dans  l'eiiii. 

*Sloiques. — Ilsconcluentqu'onpeut  toujours  ce  qu'on 
peut  quelquefois  ;  et  que,  puisque  le  désir  de  la  gloirs 
fait  bien  faire  à  ceux  qu'il  possède  quelque  chose,  l«â 
autres  Je  pourront  bien  aussi  :  ce  sont  des  mouvements 
fiévreux,  que  la  santé  ne  peut  imiter.  Épictète  contint 
de  ce  qu'il  y  a  des  chrétiens  constants  que  chacun Is 
peut  bien  être  [Manuel,  iv,  7], 

*  Celte  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les  pas- 
sions a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  ae  sont 
partagés  en  deux  sectes.  Les  uns  ont  voulu  renoncer 
aux  passions,  et  devenir  dieux  ;  les  autres  ont  voulu 
renoncer  à  la  raison,  ot  devenir  bétes  brutes  (des 
BarreauS^).  Mais  ils  ne  l'ont  pu  ni  les  uns  niles  autres; 
et  la  raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bassesse  et 
l'injustice  des  passions,  et  qui  trouble  le  repos  de  ceuï 

1.  Posent  ce  principe. 

2.  Jacques  Vnllée,  seignenr  des  BarreBUi  {1602-1673],  est  fuit- 
i:trc  le  type  te  plus  pnrfait  des  athées  indifférents  auxquds  l'idrU' 
sait  Pascal  apologiste.  On  ssil  qu'il  monrut  converti  trois «niaprt* 
la  publication  des  Pfnséft  ;  on  cannait  le  sonnet  célèbre  qu'il  > 
compose  après/sa  conversion,  el  qui  commence  par  ce  vers: 


NANTES,    ETC. 
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^^Dui  s'y  abaadonaeDt  ;  et  les   passions   sont   toujours 

^HlivaDtes  dans  ceux  qui  y  veulent  reDOucer, 

^^m  *  Instinct,  raison.  —  Nous  avons  une  impuissance  de 

^^)rouver,  invincible  à  tout  le  dogmatisme.  Nous  avons 

une  idée  de  la  vérité  invincible  atout  le  pyrrhonisme. 

*■  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  en  nous 

qu'incerlilude  ;    nous  recherchons  le   bonheur,  et  ne 

trouvons  que  misère  et  mort.  Nous  sommes  iniapables 

de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et  sommes 

incapables  ni  de  certitude  ni  de  bonheur.  Ce  désirnous 

est  laissé   tant  pour  nous  punir  que  pour  nous  faire 

sentir  d'ofi  nous  sommes  tombés. 

*  Si  l'homme  nest  fait  pour  Dieu,  pourquoi  n'est-il 
heureux  qu'en  Dieu  ?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu, 
pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu  ? 

*  L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visi- 
blement égaré  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  lo  pouvoir 
retrouver.  Il  le  cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans 
succès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

*  A  P.-RK  Grandeur  et  misère.  —  La  misère  se  con- 
cluant de  la  grandeur,  et  la  grandeur  de  la  misère,  les 
uns  ont  conclu  la  misère,  d'autant  plus  qu'ils  en  ont 
pris  pour  lapreuve  la  grandeur  ;  et,  les  autres  concluant 
la  grandeur  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  l'ont 
conclue  de  la  misère  même,  tout  ce  que  les  uns  ont  pu 
dire  pour  montrer  la  grandeur  n'a  servi  que  d'un 
argument  aun  autres  pour  conclure  la  misère,  puisque 
c'est  être  d'autant  plus  misérable  qu'on  est  tombé  de 
plus  haut  ;  et  les  autres,  au  contraire.  Ils  se  sont  portés 
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les  uns  sur  les  autres  par  un  cercle  sans  fin  :  élaO' 
cerlain  qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  de  lumièTei 
ils  trouvent  el  grandeur  etmisëre  en  l'homme.  Ed  un 
mot,  l'homme  connaît  qu'il  est  misérable  :  il  est  donc 
misérable,  puisqu'il  l'est  ;  mais  il  est  bien  grand,  puis- 
qu'il le  connaît  '. 

*  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  7  Quella 
nouveauté,  quel  monstre*,  quel  chaos,  quel  sujet  de 
contradiction,  quel  prodige  I  Juge  de  toutes  choses, 
imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  cloaque 
d'incertitude  el  d'erreur,  gloire  et  rebut  de  l'univers, 

*  S'il  se  vanle,  je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je  levante; 
et  le  contredis  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne 
qu'il  est  un  monstre  incompréhensible. 


APrKNIÏICE  AU  TITHR  XXI 
*  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même;  caria 
vérité  hors  de  la  charité  n'est  pas  Dieu,  et  est  son 
image  el  une  idole,  qu'il  ne  faut  point  aimer  ni  adorer) 
et  encore  moins  faut-il  aimer  ou  adorer  son  contraire, 
qui  est  le  mensonge. 

Je  puis  bien  aimer  l'obscurité  totale  ;  mais  si  DtBH 
m'engage  dans  un  état  à  demi  obscur,  ce  peu  d'obacu- 
rité  qui  y  est  me  déplaît  ;  et,  parce  que  je  n'y  vois  pas 
le  mérite  d'une  entière  obscurité,  il  ne  me  plaîtpas; 
c'est  un  défaut,  et  une  marque  que  je  me  fais  une  idd' 
de  l'obscurité,  séparée  de  l'ordre  de  Dieu.  — Oriln* 
faut  adorer  que  son  ordre. 

1.  Porl-Roj-fll  :  puisqu'il  connaît  qu'il  est  nimérable, 

2.  Porl-Royol  H  supprime  quel  monstre,  et  plus  loin  gmlproJ'l'' 
«a  lieu  de  cloaque  il  a  dil  aniai. 


^1  *l. 


t 
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Laoaturenousrendanttoujoursmalheureuxen  tous 
états,  DOS  désirs  noua  figurent  un  état  heureux,  parce 
qu'ils  joignent  È  l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs  de 
l'état  où  nous  ne  sommes  pas  ;  et  quand  nous  arrive- 
rions &  ces  plaisirs,  nous  ue  serions  pas  heureux  pour 
cela,  parce  que  nous  aurions  d'autres  désirs  conformes 
h  ce  nouvel  état. 

Il  fautparticulariser  cette  proposition  générale. 

*  Recherche  du  vrai  bien.  —  Le  commun  des  hommes 
met  le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors, 
ou  au  moins  dans  le  divertissement  '.  Les  philosophes 
ont  montré  la  vanité  de  tout  cela  et  l'ont  mis  où  ils 
ont  pu. 

*  La  vraie  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa 
nature;  comme,  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout 
devient  son  véritable  bien. 

*  Pour  les  philosophes,  deux  cent  quatre-vingts 
souverains  biens. 

*  Maii  peut-être  que  ce  sujet  passe  la  portée  de  h  rav- 
son  ?  Examinons  donc  ses  inventions  sur  les  choses  de  sa 
force.  S'il  y  a  quelque  chose  où  son  intérêt  propre  ait  dû 
la  faire  appliquer  de  son  plus  sérieux,  c'est  à  la  recherche 
de  son  souverain  bien.  Voyons  donc  où  ces  âmes  fartes  et 
clairvoyantes  t'ont  placé,  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

L'un  dit  que  le  souverain  bien  est  en  la  vertu  ;  Vautre 
le  met  en  la  volupté;  l'un  en  la  science  de  la  nature  ; 
l'autre  en  la  vérité  : 

il  de  dioerlUsemeni,  qui  reviendra  si  sauvent   dans  les 
Ptntia,    vient   du    latin  diuertere,    délourncr,    faire   diversion  ;  il 
exprime  ce  qu'au    enlend  aujourd  hui  pnr  disiraciion,  et  n'a  pas  le 
s  de  plaisir  lré>„if. 

PEHSËEX   DE  PASCAL  19 
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[Virgile.  Giorg.,  a,  489.] 

Vautre  en  l'ignorance  totale;  l'autre  en  l'indoleaci'. 
d'autres  à  résister  aux  apparences;  l'autre  à  n'admirer 
rien  :  Nil  mirari,  prope  res  uaa  qu»  possit  Facere 
et  servare  beatum  [Horace,  Ép.  i,  vi,  i,  daDS 
taigne,  u,  12  ];  et  les  vrais  purrhoniens  en  leur  ala- 
raxie,  doute  et  suspension  perpétuelle  ;  et  d'autres, 
plus  sages,  pensent  trouver  un  peu  mieujr.  Nous  voilà 
bien  payés  ! 

Si  faulU  voir  si  cette  belle  philosophie  n'a  rien  acquit 
de  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu,  peut-être 
qu'au  moins  l'âme  se  connaitTa  soi-même  ?  Ecoulota 
les  régents  dumonde  sur  ce  sujet.  QWont-ils  pensé  de  sa 
substance  ?  [page]  395.  —  Ont-ils  été  plus  heureux  à  lo 
loger  9  [page]  395.  —  Qu'ont-ils  trouvé  de  son  origine  ? 
de  sa  durée'?  de  son  départ?  [page]  399'. 
•  Est-ce  donc  que  l'âme  est  encore  un  sujet  trop  nobk 
pour  ses  faibles  lumières?  Abaissons-ln  donc  à  la  matièrt. 
Voyons  si  elle  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps  qtt'eite 
anime,  et  les  autres  quelle  contemple  et  qu'elle  reii 
ion  gré.  Qu'en  ont-ils  connu,  ces  grands  dogmalisles  gai 
n'ignorent  rien  ?  [page  393]  Harum  sententiarum  [Cit.i 
Tusc,  1,2,  dans  MoDlaignej. 

Cela  sucrait  sans  doute.,  si  la  raison  était  raisonne 
Elle  l'est  bien  assez  pour  avouer  qu'elle  n'a  encore  p" 
trouver  rien  de  ferme  ;  mais  elle  ne  désespère  pas  encart 
d'y  arriver  ;  au  contraire,  elle  est  aussi  ardente  quejamaii 
dans  cette  recherche,  et  s'assure  davoir  en  soi  les  [otM 
nécessaire»  pour  cette  conquête.  U  faut  donc  l'acheiier.eli 

1.  Ces  chifirea  renvoient  â  une  édllion  de  Montaigne  in -folj 
^'a  publiée  M"'  ie  Gournay, 
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aprèi  avoir  examiné  ses  puissances  dam  leurs  effets,  re- 
connaissons-les en  elles-mêmes  ;  voyons  sî  elle  a  quelques 
formes  el  quelques  prises  capables  de  saisir  la  vérité. 
(Barré  au  maDuscrit.) 

*  Les  stoïques  disent  :  «  Rentrez  au  dedans  de  vous- 
mêmes  ;  c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  ;  »  et 
cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres  disent  :  «  Sortez  en 
dehors  ;  recherchez  le  bonheur  en  vous  divertissant  »  \ 
et  cela  n'estpasvrai  ;lesmaladie9viennGnt.  Le  bonheur 
n'est  ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous  :  il  est  en  Dieu,  et 
hors  et  dans  nous. 

t*  Le  souverain  bien.  IJispuli:  du  souverain  bien.  —  Ul 
ilii  conte-ntus  temetipso  et  ex  le  nascentibus  bonis.  Il  y  a 
■contradiction,  car  ils  conseillent  enfin  de  se  tuer.  0 
quelle  vie  heureuse,  dont  on  se  délivre  comme  de  la 
.peste  ! 
rie 


*  Contradiction  :  mépris  de  notre  être,  mourir  pour 
rien,  haine  de  notre  être. 


*  Nature  n".  p *.   La  nature  nous  a  si  bien  mis  au 

milieu,  que  si  nous  changeons  un  côté  de  la  balance,  noui 
changeons  aussi  l'autre  :  «  /e  fesons.  Ta  zâa  trèkel  '.  « 
Cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans  noire  tête 
qui  sont  tellement  disposés  que  qui  louche  l'un  touche 
aussi  le  contraire.  (Barré  au  manuscrit.) 

*  La  nature  a  des  perfections,  pour  montrer  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu,  etdesdéfautSj  pour  montrer  qu'elle 
n'en  est  que  l'image. 


1.  Peut-èlre  faut-il  lire  :  Nalare  ne  penche  d'aucaa 

2.  Ces  trois  mois  grecs  signifient  :  la  aniotaun  c 
«niingulieO. 
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*  Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréh^xî» 
sible  qu'il  ne  soit  pas  ;  queTàme  soit  avec  le  corps.  q;w* 
nous  n'ayons  pas  d'âme  ;  que  lemonde  soit  créé,  qu'Une 
le  soit  pas,  etc.  ;  que  le  péché  originelsoit,  et  qu'Use 


*  Nous  connaissons  donc  l'existence  et  la  nature  du 
fini,  parce  que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme 
lui.  Nous  connaissons  l'existence  de  l'infini  et  ignorons 
sa  nature,  parce  qu'il  a  étendue  comme  nous,  mais  non 
pas  des  bornes  comme  nous.  Mais  nous  ne  connaissons 
ni  l'existence  ni  la  nature  de  Dieu,  parce  qu'il  n'a  ni 
étendue  ni  bornes  ;  mais  par  la  foi  nous  connaissons 
son  existence,  parila  gloire  nous  connaitrons  sa  nature: 
or  j'ai  déjà  montré  qu'on  peut  bien  connaître  l'exis- 
tence d'une  chose  sans  connaître  sa  nature. 

Parlons  maintenant  selon  les  lumières  uatilrelles. 
S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible, 
puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport 
à  nous  ;  nous  sommes  donc  incapables  de  connaître  ni 
ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  étant,  qui  osera  entrepren- 
dre de  résoudre  cette  question  î  Ce  n'est  pas  nous,  qui 
n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion 
dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison?  Us  déclarent,  en 
l'exposant  au  monde,  que  c'est  une  sottise,  stuUitiam 
[saint  Paul,  1  Cor.,  i,  19,  et  Montaigne,  ii,  12],  et  puis 
voua  vous  plaignez  de  ce  qu'Us  ne  la  prouvent  pas! 
S'Us  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  ^ 
c'est  en  manquant  de  preuves  qu'Us  ne  manquenH 
pas  de  sens. 

—  K  Oui,  maïs  encore  que  cela  excuse  ceux  qi 
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r  l'offrent  telle,  et  que  cela  les  ôte  de  blâme  de  la 
produire  sans  raisoD,  cela  n'excuse  pas  ceux  qui  !a 
teçoivenl.  » 

*  ContTO.T\éié%,  —  L'homme  est  naturellement  cré- 
f  âule,  incrédule,  timide',  téméraire. 

*  Le  bon  sens.  —  Ils  sont  contraints  de  dire  :  »  Vous 
[  n'agissez  pas  de  bonne  foi  ;  nous  ne  dormons  pas,  etc.  » 
I  Que  j'aime  à  voir  cette  superbe  raison  humiliée  et  sup- 
r  pliante  I  Car  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  à 

qui  on  dispute  son  droit,  et  qui  le  défend  les  armes  et 
la  force  â  la  main.  11  ne  s'amuse  pas  à  dire  qu'on  n'agit 
pas  de  bonne  foi,  mais  il  punit  cette  mauvaise  foi  par 
la  force. 

*  Bassesse  de  l'homme,  jusques  à  se  soumettre  aux 
bètes,  jusques  à  les  adorer. 

It  *  Je  bldme  également  et  ceux  qui  prennent  parti  de 
âouer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et 
meux  qui  le  prennent  de  se  divertir  ;  et  je  ne  puis 
approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant. 
y  *  [//  se  peut  /aire  qu'il  y]  ait  des  vraies  démoitstra- 
•^ons  :  mais  cela  n'esl  pas  certain.  Ainsi  cela  ne  montre 
^lutre  chose,  sinon  qu'il  n'est  pas  certain  que  tout  soU 
^incertain  —  à  la  glaire  du  pi/rrkoaisme.  (Barré  au 
,  xaanuscrit.) 

r  Tous  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyrrhoniens, 
tdes  stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  concIusiouB 
sont  fausses,  parce  que  les  principes  opposés  sontvraîs 


^  Lepyrrhonisme  est  le  vrai;  car,aprèstout,leshom- 
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mes  avant  Jésus-Christ  ne  savaient  où  ils  en  étaient, 
s'ils  étaient  grands  ou  petils.  EL  ceux  qui  ont  dit  l'un  oO 
l'autre  n'en  savaient  rien,  et  devinaient  sans  raison 
par  hasard  :  et  même  ils  erraient  toujours,  en  excluan' 
l'un  ou  l'autre  :  Quod  ergo  ignorantes  qv^rilis,   i-eligiu 
annunliat  vobis.  [Act.\post,,KVii,23,] 

*  Pyrrko»isme .  —  Chaque  chose  est  ici  vraie  en  partie. 
La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure 
et  toute  vraie,  ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit. 
Rien  n'est  purement  vrai  ;  et  ainsi  rien  n'est  vrai  en 
l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai  que  l'ho- 
micide est  mauvais  ;  oui,  car  nous  connaissons  bien  le 
mal  et  le  faux.  Mais  que  dira-t-oo  qui  soit  bon?  La 
chasteté  ?  Je  dis  que  non  ;  car  le  monde  finirait.  Le 
mariage  '  Non  ;  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point 
tuer  ?  Non  ;  car  les  désordres  seraient  horribles,  et  les 
méchants  tueraient  tous  les  bons.  De  tuer  ?  Non  ;  car 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien 
qu'en  partie,  et  mëté  de  mal  et  de  faux. 

*  J'ai  passé  longtemps  dema  vie  en  croyant  qu'ily  avait 
une  justice,  et  en  cela  je  ne  me  trompais  pas  :  car  H  y  en 
aselon  que  Diennous  l'avoulv.  révéler.  Sfais  je  ne  le  prenais 
pas  ainsi,  et  c'est  en  quoi  je  me  trompais:  car  je  croyait 
que  notre  justice  était  essentiellement  juste,  et  que  j'avais 
de  quoi  la  connaître  et  en  juger.  Mais  je  me  suis  trouvé 
tant  de  fois  en  faute  de  jugement  droit,  qu'enfin  je  sui^ 
entré  en  défiance  de  moi,  et  puis  des  autres.  J'ai  vu  iouai 
les  pays  et  hommes  changeants  ;  et  ainsi,  après  bien  de.sB 
changements  de  jugement   touchant  la  véritable  justice 
j'ai  connu  que  notre  nature  n'était  qu'un  continuel  char^- 
gement,   et  je   n'ai  plus  changé,  et  si  je  changeais^^^m 
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confirmerais  mon  opinion,  (Le  pyrrhonien   Arcésilas^ 
qui  redevint  dogmatique.)  (Barré  au  manuscrit  ^.) 

*  Mon  Dieu  I  que  ce  sont  de  sots  discours  !  «  Dieu 
aurait-il  fait  le  monde  pour  le  damner  ?  Demanderait-il 
tant  de  gens  si  faibles,  etc.  ?  »  Pyrrhonisme  est  le  re- 
mède à  ce  mal  et  rabattra  cette  vanité. 


1.  Arcésilas,  philosophe  grec,  fondateur  de  la  «  Seconde  Aca- 
démie »,  mourut  en  Tan  300  avant  J.-C. 

2.  La  lecture  de  ce  fragment  est  rendue  très  difficile  par  les 
déchirures  du  manuscrit;  il  a  fallu  substituer  beaucoup  de  mots  à 
ceux  qui  ont  disparu. 


ÎANCE    GKNEHALË    DE    L  HOMME  ' 


*  DispropoTlion  de  l'homme.....  n.  — Que l'horame con- 
temple donc  ia  oalure  enLière  dans  sa  haute  et  pleine 
majesté;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui  l'environ- 
neut  ;  qu'il  regarde  cette  éclatante  lumière  mise  comme 
une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers;  que  la  terra 
lui  paraisse  comme  un  point,  au  prix'  du  vaste  touf 


a] Voilà  où  nous  minent  les  connaissances  nalurellec.  Si 

celles-là  ne  sonlpas  véritables,  il  n'g  apoinl  de  vérité  doit 
l'homme  ;  et  si  elles  le  sont,  il  g  trouve  an  grand  sujet  d'ka- 
miliation,  forcé  à  s'abaisser  d'une  ou  d'autre  manière  ;  et, 
puisqu'il  ne  peut  subsister  sans  les  croire,  je  souhaite,  avant 
que  d'entrer  dans  de  plus  grandes  recherches  de  la  natuit, 
qu'il  lu  considère  une  fois  séiieusemenl  et  à  loisir,  qu'il le 
regarde  aussi  soi-mime,et  connaissant  quelle  proportion  il  g 
a. —  (Barrt  au  manuscrit.) 

1.  Tout  ce  qu'on  lit  ki  Jusqu'à  la  En  du  titre  XXII  appartient  1 
une  seule  et  niéme  pensée  ;  les   premiers  édîteurE  l'ont  morcelée! 

parties  ont  été  supprimées  :  la  belle  argumentation  de  Pascal  M 
trouve  ici  dans  son  ïulëgrilé,  et  le  passage  transcrit  en  îloU^u 
figurait  en  t*le  de  la  pensée,  mais  il  a  été  barré  avant  même  que 
la  phrase  ne  fût  achevée. 

2,  En  comparaison  de,  à  l'égard  de,  comme  Pascal  dira  Irois  lignes 
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IMë  cet  astre  décrit,  et  qu'il  s'éloane  de  ce  que  ce  vasltfl 
tour  lui-même  n"est  qu'une  pointe  très  dolicateï 
^  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  Isfl 
^rosament  embrassent.  I 

Mais  si  notre  vur;  s'arrête  \h,  que  l'imagiDation  passefl 
Outre  :  elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la  1 
nature  de  fournir.  Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  I 
Irait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  | 
Nulle  idée  n'en  approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  | 
conceptions  au  delà  des  espaces  imaginables,  nous 
n'enfantons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  ■ 
choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  A 
partout,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c'est  le  plu8  J 
grand  caractère  sensible  de  la  toute-puissance  de  Diea,  1 
que  notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée.  1 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il  1 
est  au  prix  de  ce  qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  ! 
égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  ;  et  que,  de  a 
ce  petit  cachot  oii  il  se  trouve  logé,  j'entends  l'univers,  I 
il  apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royaumes,  les  villeal 
et  soi-même  son  juste  prix.  Qu'est-ce  qu'un  homme  1 
dans  l'infini?  1 

Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  éton- 1 
nani,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses! 
les  plus  délicates.  Qu'un  ciron  lui  offre,  dans  la  peti-1 
lesse  de  son  corps,  des  parties  incomparablement  plus  1 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines  dans  1 
ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs  I 
dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des! 
Tapeurs  dans  ces  gouttes  ;que,  divisant  encore  cesder-  I 
nières  choses,  il  épuise  ses  forces  en  ces  conceptions,  I 
et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  mainte- I 
^$t  celui  de  notre  discours  ;  il  pensera  peut-être  quai 


c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui 
faire  voir  là-dedans  un  abîme  nouveau.  Je  lui  veux 
peindre  non  seulement  l'univers  visible,  mais  l'im- 
mensité  qu'on  peut  concevoir  de  la  nature,  dans  l'en- 
ceinte de  ce  raccourci  d'atome.  Qu'il  y  voie  une  infinité 
d'univers  dont  chacun  a  son  firmament,  ses  planètes, 
sa  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  celte  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons, 
dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont 
donné;  et  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même 
chose,  sans  lin  et  sans  repos,  qu'il  se  perde  dans  ces 
merveilles,  aussi  étonnantes  dans  leur  petitesse  que  , 
les  autres  par  leur  étendue;  car  qui  n'admirera  que 
notre  corps,  qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans 
l'univers,  imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  toul, 
soit  à  présent  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un  tout, 
à  l'égard  du  néant  oCi  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'eiTraiera  de  soi- 
même,  et  se  considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la 
nature  lui  a  donnée  entre  ces  deux  abîmes  de  l'in&ai 
et  du  néant,  il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles; 
et  je  crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admiration, 
ît  sera  plus  dispose  h  les  contempler  en  silence  qu'à  les 
rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  nature  ?  Un 
néant  à  l'égard  de  l'inflni,  un  tout  h  l'égard  du  néant; 
un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment  éloigné  da 
comprendre  les  extrêmes,  la  fin  des  '-hoses  et  leur  prin- 
cipe sont  pour  lui  invinciblement  cachés  dans  un  secret 
impénétrable,  également  incapable  de  voir  le  néant 
d'oÎL  il  est  tiré,  et  l'infini  où  il  est  englouti. 

Quefera-t-il  donc,  sinon  d'apercevoir  quelque  appa- 
rence du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel 
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fie  connailre  ni  leur  principe  ni  leur  fin  ?  Toutes 
choses  aontsortips  du  néant  et  portL>(!S  jusqu'à  rinfini. 
Qui  suivra  ces  étounantes  démarches  7  L'auteur  de 
ces  merveilles  les  comprend;  tout  autre  ne  le  peut 
faire. 

Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis,  les  hommes 
se  sont  portés  témérairement  à  la  recherche  de  )a 
nature,  comme  s'ils  avaient  quelque  proportion  avec 
elle".  C'est  une  chose  étrange  qu'ils  ont  voulu  com- 
prendre les  principes  des  choses,  et  de  làarriver  jusqu'à 
connaître  tout,  par  une  présomption  aussi  infinie  que 
leur  objet.  Car  il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  former 
ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité 
infinie  comme  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature 
ayant  gravé  son  image  et  celle  de  son  auteur  dans 
toutes  choses,  elles  tiennent  presque  toutes  de  sa  double 
infinité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes  les 
Sciences  sont  infinies  en  l'étendue  de  leurs  recherches  : 
car  qui  doute  que  la  géométrie,  par  exemple,  a  une 
infinité  d'infinités  de  propositions  à  exposer  ?  Elles  sont 
aussi  infinies  dans  la  multitude  et  la  délicatesse  de 
leurs  principes;  car  qui  ne  voit  que  ceux  qu'on  propose 
pour  les  derniers  ne  se  soutiennent  pas  d'eux-mêmes, 
et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'autres,  qui,  en  ayant 
d'autres  pour  appui,  ne  souffrent  jamais  de  dernier  7 
Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  à  la  rai- 
son comme  on  fait  dans  les  choses  matérielles,  oii  nous 
appelons  un  point  indivisible  celui  au  delà  duquel  nos 

a)  De  ces  deux  infinis  de  nature,  en  grandeur  et  en  petitesse, 
l'homme  en  conçoit  plus  aisément  celui  de  grandeur  que  celai 
de  petitesse.  (Barré  au  manuscrit.) 
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sens  n'aperçoivent  plus  rien,  quoique  divisible  infloi- 
ment  et  par  sa  nature. 

De  ces  deux  infinis  àe  science,  celui  de  grandeur  est 
bien  plus  sensible  ;  et  c'est  pourquoi  il  est  arrivé  il  pea 
de  personnes  de  prétendre  connaître  toutes  choses, 
«  Je  vais  parler  de  tout  »,  disait  Démocrite  [Montaigne, 
II,  12]. 

Mais  outre  que  c'est  peu  d'en  parler  nmplement,  sam 
prouver  et  conntiitTfi,  U  esi  néanmoins  impossible  de  le 
faire,  la  multitude  infime  des  choses  nous  i>tanl  si  cachée 
*]ue  tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer  par  paroles  otf 
par  pensées  n'en  est  qu'un  trait  invisible.  [D'où  il  paratt 
combien  est  sol,  vain  et  ignorant  ce  titre  de  quelqua 
livres  :  De  omnî  scibilî.) 

On  voit  d'une  première  vue  que  l'arithmétique  aeute 
fournit  des  propriétés  sans  nombre,  et  chaque  science  di 
même.  fBarré  au  manuscrit.) 

Mais  l'infinité  en  petitesse  est  bien  moins  visible. 
Les  philosophes  ont  bien  plutôt  prétendu  d'y  arriver; 
et  c'est  là  où  tous  ont  achoppé.  C'est  ce  qui  a  donné' 
lieu  à  ces  titres  si  ordinaires:  Des  principes  des  choses, 
Des  principes  de  la  philosophie,  et  aux  semblables, 
aussi  fastueux  en  effet,  quoique  moins  en  apparence, 
que  cet  autre  qui  crève  les  yeux  ;  De  omni  scibiU. 

On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d'arriver 
au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  circonfé- 
rence. L'étendue  visible  du  monde  nous  surpasse  visi- 
blement ;  mais  comme  c'est  nous  qui  surpassons  les 
petites  choses,  nous  nous  croyons  plus  capables  de  les 
posséder  ;  et  cependant  il  ne  faul  pas  moins  de  capa- 
cité pour  aller  jusqu'au  néant  que  jusqu'au  tout.  11  la 
faut  infinie  pour  I'ud  et  l'autre  ;  et  il  me  semble  que  qui 
aurait  compris  les  derniers  principes  des  choses  pour- 
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rait  aussi  arriver  jusqu'à  connailre  l'inËBi.  L'un 
dépend  de  l'autre,  et  l'un  condull  ft  l'autre  ;  ces  extré- 
mités se  touchent  et  se  réunissent  à  force  de  s'être 
éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu  seule- 
ment. 

Connaissons  donc  notre  portée  ;  nous  sommes  quel- 
que chose,  et  ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons 
d'être  nous  dérobe  la  connaissance  des  premiers  prin- 
cipes, qui  naissent  du  néant,  et  le  peu  que  nous  avons 
d'être  nous  cache  la  vue  de  l'infini.  Jlotre  înteUigence 
tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles  le  même  rang 
que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu 
entre  deux  extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  impuis- 
sances :  nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême  ;  trop 
de  bruit  nous  assourdit  ;  trop  de  lumière  éblouit  ;  trop 
de  distance  et  trop  de  proximité  empêche  la  vue  ;  trop 
de  longueur  et  trop  de  brièveté  de  discours  l'obscurcît  ; 
trop  de  vérité  nous  étonne  (j'en  sais  qui  ne  peuvent 
comprendre  que,  qui  de  zéro  ôte  4,  reste  zéro),  Les 
premiers  principes  ont  trop  d'évidence  pour  nous  ; 
trop  de  plaisir  incommode  ;  trop  de  consonnances 
déplaisent  dans  la  musique  ;  et  trop  de  bienfaits 
irritent  ;  nous  voulons  avoir  de  quoi  surpayer  la  dette  : 
Bénéficia  eo  usque  ixta  sunL  duni  videnlur  es'solvi  posxe  ; 
ubîmultum  anlevenere.pro  gyalia  odium redditur  [Ta.cHe, 
Ann.,iv,  18,  dans  Montaigne,  m,  8]  ;  nous  ne  sentons  ni 
l'extrême  chaud,  ni  l'extrême  froid  ;  les  qualités  exces- 
sives nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles  ;  nous 
ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons  ;  trop  de  jeunesse 
et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu 
d'instruction  ;  enfin  tes  choses  extrêmes  sont  pour 
nous  comme  si  ellesn'étaientpoint,  et  nous  ne  sommes 
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point  à  leur  égard  :  elles  nous  écliappenl,  ou  nous 
elles. 

Voilà  notre  étal  véritable.  C'est  ce  qui  nous  rend 
incapables  de  savoir  cerlainemenl  et  d'ignorer  absolu- 
ment. Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujour» 
incertains  et  flottants,  poussés  d'un  bout  vers  l'autre, 
Quelque  terme  où  nous  peusions  nous  attacher  et  nou» 
affermir,  il  branle  et  nous  quitte  ;  et,  si  nous  le 
vons,  il  échappe  k  nos  prises,  nous  glisse,  et  fuit  d'uoe 
fuite  éternelle,  Hien  ne  s'arrête  pour  nous.  C'est  l'état 
qui  nous  est  naturel,  et  toutefois  le  plus  contraire  i 
notre  inclination  :  nous  brûlons  de  désir  de  trouver 
une  assiette  ferme  et  une  dernière  hase  constante,  pour 
y  édifier  une  tour  qui  s'élève  à  l'infini  ;  mais  tout 
notre  fondement  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux: 
abîmes.  Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fer- 
meté. Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance 
des  apparences  ;  rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deui 
infinis,  qui  l'enferment  et  le  fuient. 

Cela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  se  tiendra 
repos,  chacun  dans  l'état  où  la  nature  Va  placé.  Cf 
milieu  qui  nous  est  échu  en  partage  étant  toujours 
distant  des  extrêmes,  qu'importe  qu'un  homme  ail  un 
peu  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il  ena,  illespreail 
un  peu  de  plus  haut.  N'est-il  pas  toujours  infiniraent 
éloigné  du  bout,  et  la  durée  de  notre  vie  n'est' 
également  infiniment 'éloignée]  de  l'éternité,  pour  durer 
dix  ans  davantage?  Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tousles 
liais  sont  égaux  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son 
imagination  plutôt  sur  un  que  sur  l'autre,  La  seule 
comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  nous  fait' 
peine.  I 

Si  l'homme  s'étudiait  le  premier,  il  verrait  combieta 
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il  est  iacapable  de  passer  outre  :  commeat  se  pourrail-tt  I 
qu'une  partie  connût  le  tout  ?  —  Mais  il  aspirera  peut-  ^ 
èlre  à  connaître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles 
de  la  proportion  ?   —  Mais  les  parties  du  monde  ont 
toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaÎDemeut  l'une  avec 
l'autre,  que  je  crois  impossible  de  connaître  l'une  sans   ■ 
l'autre  et  sans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il  cou-'"! 
naît.  Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pourri 
durer,  de  mouvement  pour  vivre,  d'éléments  pour  IsM 
composer,  de  chaleur  et  d'aliments  pour  [le]  nourrir,.r 
d'air  [pour]  respirer  ;  il  voit  la  lumière  ;  il  sent  les* 
corps  ;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance.  U  faut  donc,- 1 
pour  connaître  l'homme,  savoir  d'où  vient  qu'il  a  besoin.  1 
d'air  pour  subsister  ;  et  pour  connaître  l'air,  savoir  par'J 
où  il  a  ce  rapport  à  la  vie  de  l'homme,  etc.  La  flammel 
ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc,  pour  connaître  run,»] 
H  faut  connaître  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  I 
aidées  et  aidantes,  médiates  et  immédiates,  et  toutes  | 
s'en  Ire  tenant  par  un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie 
les  plus  éloignées  et  les  plus  difFérentes,  je  tiens  im- 
possible de  connaître  les  parties  sans  connaître  le  tout, 
non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans  connaître  parti- 
culièrement les  parties. 

L'éternité  des  choses  en  elles-mêmes  ou  en  Dieu  doit 
encore  étonner  notre  petite  durée.  L'immobilité  fixe  et 
constante  de  la  nature,  comparaison  au  changement  cûn' 
tinuel  qui  se  passe  en  nous,  doit  faire  le  même  effet  ". 
(Barré  au  manuscrit.) 

a)  Et  ce  qui  achève  noire  impuissance  est  ta  simplicité  dei 
chose»,  comparées  avec  notre  état  double  et  composé.  H  g  a 
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Et  ce  qui  achève  notre  impuissaoce  à  connailre  les 
choses  est  qu'elles  sont  simples  en  elles-mêmes,  et  qua 
nous  sommes  composés  de  deux  natures  opposées  et 
de  divers  genres  :  d'âme  et  de  corps.  Car  il  est  impos- 
sible que  la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit  autre  que 
spirituelle  ;  el  quaud  ou  prétendrait  que  nous  serions 
simplement  corporels,  cela  nous  exclurait  bien  davan- 
tage de  la  connaissance  des  choses,  n'y  ayant  rien  de 
si  inconcevable  que  de  dire  que  la  matière  se  connail 
soi-même  ;  il  ne  nous  est  pas  possible  de  connaître 
comment  elle  se  connaîtrait.  Et  ainsi,  si  nous  [sommes] 
simplement  matériels,  nous  ne  pouvons  rien  du  tout 
connailre,  et  si  nous  sommes  composés  d'esprit  et  de 
matière,  nous  pouvons  connaître  parfaitement  les 
choses  simples  »,  spirituelles  ou  corporelles. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confon- 
dent les  idées  des  choses,  et  parlent  des  choses  corpo- 
relles spirituellement,  et  des  spirituelles  corporelle- 
ment.  Car  ils  disent  hardiment  que  les  corps  tendent 


des  absurdités  Invincibles  à  combattre  ce  point  ;  cor  (7  est  ansii 
absurde  qu'impie  de  nier  que  l'homme  est  composé  de  deia 
parties  de  différente  nature,  d'ûme  et  de  corps.  Cela  noas  reai 
impuissants  à  connailre  toutes  choses.  Que  si  on  nie  cette  com- 
position, et  qu'on  prétende  que  nous  sommes  tout  corporels,je 
laisse  à  juger  combien  la  matière  est  incapable  de  connaffre 
la  matière.  Bien  n'est  plus  impossible  que  cela.  Conceooos 
donc  que  ce  mélange  d'esprit  et  [de]  boue  noas  dispropot' 
lionne,  (Barré  au  manuscrit.) 

a) simples.   Car  comment   connaîtrions-nous   disltncU- 

ment  la  matière,  puisque  notre  suppôt  qui  agit  en  cette  con- 
naissance es(  en  partie  spirituel  ;  et  comment  eonnallriom- 
nous  nettement  les  substances  spirituelles,  ayant  an  corps  • 
nous  aggrave  >•  ]Sagesse,  IX,  15]  et  nous  baisse  vers  la  terre  ? 
(Duré  ™  m.,u,t,il.) 
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en  bas,  qu'ils  aspirent  à  leur  centre,  qu'ils  fuient  leur 
destruction,  qu'ils  craignent  le  vide,  qu'elle  a  '  des 
inclinations,  des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont 
toutes  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits;  et,  en 
parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent  comme  en  un  lieu, 
et  leur  attribuent  le  mouvement  d'une  place  à  uneautre, 
qui  sont  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures, 
nous  les  teignons  de  nos  qualités,  et  empreignons  [de] 
notre  être,  composé  toutes  les  choses  simples  que  nous 
contemplons. 

Qui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-lè  nous  serait  très 
compréhensible?  C'est  néanmoins  la  chose  qu'on  com- 
prend le  moins.  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  pro- 
digieux objet  de  la  nature  ;  car  il  ne  peut  concevoir  ce 
que  c'est  que  corps,  et  encore  moins  ce  que  c'est 
qu'esprit,  et  moins  qu'aucune  chose  comment  un  corps 
peut  être  uni  avec  un  esprit  ;  c'est  là  le  comble  de  ses 
difTicultés,  et  cependant  c'est  son  propre  èlre  :  Modus 
quo  corporibus  adhxrenl  spiritus  comprehendi  ab  hami- 
nibus  non  polesl,  el  hoc  tamen  homo  est  [saint  Augus*- 
lÎD.  de  Civ.  Dei,  xxi,  10,  dans  Montaigne,  ii,  12  . 

Enfin,  pour  consommer  la  preuve  de  notre  faiblesse, 
je  finirai  par  ces  deux  considérations ■■'. 

a)  Voilà  une  partie  des  causes  qui  rendent  t'homme  .ij" 
imbécile  à  connaître  la  nature  :  elle  est  inpnie  en  deii.c  ma- 
niêren.  —  il  est  fini  el  limité  ;  die  dnre  et  se  maintient  perpi- 
luellement  en  son  être.  ~  il  passe  el  est  mortel  ;  les  choses  en 
particulier  se  corrompent  et  se  changent  à  chaque  instant.  — 
i7  ne  tel  poif  qu'en  passant  :  elles  ont  lear  principe  el  leur  fin; 
—  il  ne  conçoit  ni  l'un  ni  l'antre  ;  elles  sont  simples,  —   et  il 

1   ISie.i  II  faut  aoDs  daule  dire  :  Que  la  matière  a  <fe>  inr/ûiolion», 


k. 
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*  Première  partie  :  misère  de  l'homnie  sans  Dieu. 
Seconde  partie  :  félicité  de  l'homme  avec  Dieu. 

Autrement  : 

Première  partie  :  que  la  nature  est  corrompue,  par  la 
nature  même  '.  Seconde  partie:  qu'il  y  a  un  réparateur, 
par  l'Ecriture. 

*  Il  Taul  se  connaître  soi-même  ;  quand  cela  ne  ser- 
virait pas  à  trouver  le  vrai,  cela  au  moins  sert  à  régler 
sa  vie.  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste. 

*  Deux  choses  instruisent  l'homme  de  loule  sa 
nature  :  l'instinct  et  l'expérience. 

*  Instinct  et  raison  :  marques  de  deux  natures. 

*  Infini-rien.  —  Notre  âme  est  jetée  dans  le  corps, 
où  elle  trouve  nombre,    temps,  dimension.  Elle  rai- 
sonne là-dessus  et  appelle  cela  <i  nature  w,  «  nécessité 
et  ne  peut  croire  autre  chose. 

*  La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux 
manières  ;  l'une  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et 
incomparable  ;  l'autre  selon  la  multitude  (comme  on 
juge  de  la  nature  du  cheval  et  du  chien,  par  1'  [babi- 

es(  composé  de  deux  natures  différentes  ;  cl  pour  consommtr 
la  preuve  de  notre  faiblesse,  je  finirai  par  celle  réflexion 
fur  l'ilal  de  notre  nature [Barré  au  manuscrit.) 


1.  1!  fnul  sous-enlendre,  ; 
M»  It  démontrer  par  la  nalur 
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ïude]  '  d'y  voir  la  course,  et  animum  arcendi)  ;  et  alors  | 
''homme  est  abject  et  vil.  Et  voilà  les  deux  voies  qui  e 
font  juger  diversement,  et  qui   font  tant  disputer  les  1 
philosophes.  Car  l'un  nie  la  supposition  de  l'autre  :   ' 
'un  dit  :  a  II  n'est  pas  né  à  cette  fin,  car  toutes  ses 
actions  y  répugnent  »  ;  l'autre  dit  ;  s  II  s'éloigne  de  la 
fin  quand  il  fait  ces  basses  actions,  a 

*  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a  J 
fait  notre  seconde  nature.  Ainsi,  il  y  a  deux  natures  ea  J 
nous:  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise.  Où  est  Dieu?l 
où  vous  n'êtes  pas — et  le  royaume  de  Dieu  est  daafll 
vous.  [Luc,  XVII,  2l.j  (Rabbins.) 

*  La  nature  de  l'homme  est  toute  nature  :  omnçl 
animal  [Gen.,  vu,  14].  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rendftfl 
naturel  ;  il  n'y  a  naturel  qu'on 

*  L'homme  tst  proprement  omne  animal  [Ecclésias-' 
tique,  xni,  19]. 

*  Inconstance.  —  On  croit  toucher  des  orgues  ordi-  I 
nairesen  touchant  l'homme.  Ce  sont  des  orgues,  à  la'l 
vérité,  mais  bizarres,  changeantes,  variables,  dont  leim 
tuyaux  ne  se  suivent  pas  par  degrés  conjoints.  Ceuvl 
^ui  ne  savent  toucher  que  les  ordinaires  *  ne  feraient! 
pas  d'accords  sur  celles-là.  Il  faut  savoir  où  sont  iBaJ 
(touches 

*  Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  justes,  I 


,        mullilude  au  manuscrit.  Mais  ce  doil  èice  une  dislrae-  I 

l^nls'en  trouve  beaucoup  de  ce  geuro.  el  il  serait  oiseux  de  W] 

comme    ne    manquernit  pas   de    le  faire  une    édition  T 
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qui  se  oroîeot   pécheurs;  les  autres  pécheurs,  qi 
croient  justes. 

*  Je  sens  que  jo  puis  n'avoir  point  été  :  car  le 
consiste  dans  ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurait 
point  été,  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse  été 
animé;  donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne 
suis  pas  aussi  éternel,  ni  infini  ;  mais  je  vois  bien  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éternel  et  infini, 

*  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ra;i  vie, 
absorbée  dans  l'éternité  précédente  et  suivante,  le  petit 
espace  que  je  remplis,  et  même  que  je  vois,  abimé  danfl 
l'inljnie  immensité,  des  espaces  que  j'Igoore  et  qui 
m'ignorent,  je  m'effraie  et  m'étonne  de  me  voir  ici  plti- 
tôl  que  là;  car  il  n'y  a  point  de  raison  pourquoi  ici 
plutôt  que  là,  pourquoi  à  présent  plutôt  que  lors.  Qui 
m'y  amis?  Par  l'ordre  et  la  conduite  de  qui  ce  lieu  et 
ce  temps  a-t-il  été  destiné  à  moi  ?  Memoria  hospUii 
unius  diei  prœlereuntU  [Sagesse,  v,  IS]. 

*  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraie. 

*  Combien  de  royaumes  nous  ignorent  ! 

*  "  li  y  a  des  herbes  sur  la  terre  ;  nous  les  voyons; 
—  de  la  lune  on  no  les  verrait  pas  ;  et  sur  ces  herbes 
des  poils  ;  et  dans  ces  poils  de  petits  animaux;  iQïi^ 
après  cela,  plus  rien.  »  —  0  présomptueux  1  »  1"^^ 
mixtes  sont  composés  d'éléments  ;  et  les  élémenls. 
non.  »  ^  0  présomptueux  1  Voici  un  trait  délicat  :  '• 
ne  l'aut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas;  ilfaut 
donc  dire  comme  les  autres,  mais  ne  pas  penser  comn** 
eux. 

*  Description  de  l'homme.  —  Dépendance,  dési'' 
d'indépendaiice,  besoin. 
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*  Une  seule  pensée  nous  occupe;  nous  ne  pouvons  penser 
à  deux  choses  à  la  fois  ;  dont  bien  nous  prend  —  selon  le 
monde,  non  selon  Dieu.  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Puisqu'on  ne  peut  être  universel  et  savoir  tout  ce  qui 
se  peut  savoir  sur  tout^  il  faut  savoir  peu^  de  tout.  Car  il 
est  bien  plus  beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout  que  de 
savoir  tout  d'une  chose  ;  cette  universalité  est  la  plus  belle. 
Si  on  pouvait  avoir  les  deux^  encore  mieux  ;  mais  sHl 
faut  choisir,  il  faut  choisir  celle-lày  et  le  monde  le  sent 
et  le  fait^  car  le  monde  est  un  bon  juge  souvent.  (Barré 
au  manuscrit.) 

1.  C'est-à-dire  un  peu. 


TITRE    XXin 
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^  Jepuisbienconcevoirun  homme  sans  mains, pieds, 
têle,  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous  apprend 
que  la  léte  est  plus  nécessaire  que  tes  pieds.  Mais  je  ne 
puis  concevoir  l'homme  sans  pensée,  ce  serait  une 
pierre  ou  une  brute. 

*  Qu'est-ce  qui  sent  du  plaisir  en  nous?  Est- 
main,  est-ce  ie  bras,  est-ce  la  chair,  est-ce  le  sang?  On 
verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  d'immatériel. 

*  La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  Sî 
connait  misérable  :  un  arbre  ne  se  connaît  pas  miséra- 
ble. C'est  donc  être  misérable  que  de  [se]  connaiire 
misérable;  mais  c'est  être  grand  que  de  connaître  qu'on 
est  misérable. 

*  Toutes  ces  misères-là  mêmes  prouvent  sa  gran- 
deur ;  ce  sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un 


*  Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n'élre  pas  roi, 
sinon  un  roi  dépossédé?  Trouvait-on  Paul-Émile  '  mal- 
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heureux  de  a'être  plus  consul?  Au  cootraire,  tout  lén 
moude  trouvait  qu'il  était  heureux  de  l'avoir  été,  parcflfl 
que  sa  conditiou  n'était  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on 
trouvait  Persée  si  malheureux  de  n'être  plus  roi,  parce 
que  sa  condition  était  de  l'être  toujours,  qu'on  trouvait 
étrange  de  ce  qu'il  supportait  hi  vie  [Cic,  T'use,  v,  40;  j 
dans  Montaigne,  i,  19].  Qui  se  trouve  malheureux  AaÛ 
n'avoir  qu'une  bouche,  et  qui  ne  se  trouvera  malheu-J 
reux  de  n'avoir  qu'un  œil  ?  On  ne  s'est  peut-être  jamais^ 
avisé  de  s'aflliger  de  n'avoir  pas  trois  yeux  ;  mais  on  estV 
inconsolable  de  n'en  point  avoir.  ■ 

*  Grandeurd'i  l'homme.  —  Nous  avons  une  si  grande 
idée  de  l'âme  de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons  souf- 
frir d'en  être  méprisés,  et  de  n'être  pas  dans  l'estime 
d'une  &me  ;  et  toute  la  félicilé  des  lionimes  consista  J 
dans  celte  eslime.  1 

*  La  plus  grande  bassesse  de  l'homme  est  la  recher-  ' 
cbe  de  la  gloire,  mais  c'est  cela  mémo  qui  est  la  plus 
grande  marque  de  son  excellence  ;  car,  quelque  posses- 
sion qu'il  ait  sur  la  terre,  quelque  santé  et  commodité  . 
essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas  satlsTait,  s'il  n'est  dans  J 
l'estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande  la  raison  defl 
l'homme,  que,  quelque  avantage  qu'il  ail  sur  la  terre,  M 
s'il  n'est  placé  avantageusement  aussi  dans  la  raison  I 
de  I  homme,  il  n'est  pas  content.  C'est  la  plus  belle  J 
place  du  monde  :  rien  ne  le  peut  détourner  de  ce  désir,  I 
et  c'est  la  qualité  la  plus  inelTaçable  du  cœur  de  I 
Thomme.  Et  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  ■ 
et  les  égalent  aux  bêtes,  encore  veulenl-ils  en  étrefl 
admirés  et  crus,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  J 
leur  propre  sentiment  ;  leur  nature,  qui  est  plus  forte  I 
que  tout,  les  convainquant  de  la  grandeur  de  rhommev 
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plus  forlement  que  la  raison  ne  les  convainc  deleu 
bassesse. 

*  H'K  —  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible 
de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  11  ne  faut 
pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser;  uae 
vapeur,  une  goulLe  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quam 
l'univers  l'écraserait,  l'homme  aérait  encore  plus  nobl 
que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avaii 
lage  que  l'univers  a  sur  lui.  L'univers  n'en  sait  rieu' 

Toule  notre  dignité  consisle  donc  en  la  pensée.  C'bsI 
de  là  qu'il  faut  nous  relever,  et  non  de  l'espace  et  de  la 
durée,  que  nous  ne  saurions  remplir,  TravaiDons  donc 
à  bien  penser;  voilà  le  principe  de  la  morale. 

*  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  11  est  égal  aux  bêles,  sans  lui  montrer  sa 
grandeur.  Il  est  encore  dangereux  de  lui  trop  Faire 
voirsa  gi'andeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus 
dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  Mais  il 
est  très  avantageux  de  lui  représenter  l'un  et  l'autre. 

11  ne  faut  pas  que  l'homme  croie  qu'il  est  égal  aux 
bêles  ni  [qu'il  croie  qu'il  est  égal]  =  aux  anges,  ni  qu'il 
ignore  l'un  et  l'autre,  mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre. 

*  Conlrariélés  :  Après  avoir  montré  la  bassesse  et  la 
grandeur  de  l'homme.  —  Que  l'homme  maintenant 
s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime,  car  il  y  a  en  lui  unfl 


1.  I^  sens  de  ccUe  fin  àe  phrase  change  suivant  la  poncluntion. 
Dans  Port-Royal,  Il  y  a  un  point  et  virgule  après  qu'il  meur!,  cl 
une  simple  virgule  apr^s  sur  lai.  Au  manuscrit  il  y  a  une  virgule 
après  qu'il  mfurt,  un  point  après  sur  lui.  Le  sens  est  alors:  raaivtt 
nt  sail  pas  que  Cboninie  nieuri  el  l'aoanlage  qu'il  a  sur  lui. 

2.  On  n'a  pas  l'autogruphe  de  cette  pensèci  les  mots  entre ctO' 
chets  son!  de  l'écriture  de  Nicole. 
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lalure  capable  de  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  pas  pour 
ieiales  bassesses  qui  y  sont.  Qu'il  se  ntéprise,  parce 
|iie  celte  capacité  est  vide  ;  mais  qu'il  ne  méprise  pas 
lour  cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il  se  haïsse,  qu'il 
'aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  connaître  la  vérité  el 
''être  heureux,  maisiln'apointde  vérité,  ou  constante, 
n  satisfaisante. 

Je  voudrais  donc  porter  l'homme  à  désirer  d'en 
couver,  à  être  prêt  et  dégagé  des  passions  pour  la 
liivre  où  il  la  trouvera,  saclianl  combien  sa  connais- 
iince  s'est  obscurcie  par  les  passions  ;  je  voudrais  bien 
u'il  haït   en  soi  la  concupiscence  qui  le  détermine 

elle-même,  afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  pour  faire 
*n  choix,  et  qu'elle  ne  l'arrèttit  point  quand  il  aura 
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t  Pensée  fait  la  grantjeur  de  l'homme. 

*  Roseau  pensant.  —  Ce  n'est  point  de  l'espace  que 
dois  chercher  ma  dignité  ;  mais  c'est  du  règlement 
ma  pensée.  Je  n'aurai  pas  davantage  en  possédant 

s  terres  :  par  l'espace,  l'univers  me  comprend  et 
'engloutit  comme  un  point  ;  par  la  pensée,  je  le  com- 
ends'. 

*  Grandeur  de  l'homme,  dans  sa  concupiscence 
■éme,  d'en  avoir  su  tirer  un  règlement  admirable  et 
'en  avoir  fait  un  tableau  de  la  charité. 

!■  Campreadre  de 
""fnkindere,  salair, 
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*  Grandeur,  —  Les  raisons  des  effets  marquent  la 
grandeur  de  Thomme,  d'avoir  tiré  de  la  concupiscence 
un  si  bel  ordre. 

*  La  grandeur  de  Vhomme.  —  La  grandeur  de 
Thomme  est  si  visible  qu'elle  se  tire  même  de  sa  misère. 
Car  ce  qui  est  nature  aux  animaux,  nous  l'appelons 
misère  en  l'homme  ;  par  où  nous  reconnaissons  que, 
sa  nature  étant  aujourd'hui  pareille  à  celle  des  animaux, 
il  est  déchu  d'une  meilleure  nature,  qui  lui  était  pro- 
pre autrefois. 


TITKE  XXIV 


■    VANITE    DE   L  HOMME, 


j  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous 
nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons 
is  l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire,  et 
is  efforçons  pour  cela  de  paraître.  Nous  travail- 
iBSamment  à  embellir  et  conserver  notre  Être 
,re,  et  négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons 
nquillilé,  ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous 
pressons  de  le  faire  savoir,  afin  d'attacher  ces 
là  notre  autre  être,  et  les  détaciierions  plutôt 
pour  les  joindre  à  l'autre  ;  nous  serions  de  bon 
Irons  pour  en  acquérir  la  réputation  d'être 
.  Grande  marque  du  néant  de  notre  propre 
n'être  pas  satisfaits  de  l'un  sans  l'autre,  et 
er  souvent  l'un  pour  l'autre  !  Car  qui  ne  mour- 
'  conserver  son  honneur,  celui-là  serait  infime. 

lers.  —  La  douceur  do  la  gloire  est  si  grande, 
Ique  objet  qu'on  l'attache,  même  à  la  mort,  on 


tradiclion.  —  Orgueil  contre-pesant  toutes 
res;  ou  il  cache  ses  misères;  ou,  s'il  les  décou- 
I  glorifie  de  les  connaître. 


qui  on  «I,— 
ii  naturelle,  an 
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A  Du  désir  d'être  eUimé  de  ceux  ave 
'  li  orgueil  nous  lient  d'une  possession 
milieu  de  nos  misères,   erreurs,  etc.  !  JSouajierdjps 
encore  la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

*  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu'un  soldat,  un  goujat,  un  cuisinier',  uncrocheteurst 
vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs  ;  et  les  philosophes 
mêmes  en  veulent  ;  et  ceux  qui  écrivent  contre  veuleol 
avoir  la  gloire  d'avoir  bien  t^crit  ;  et  ceux  qui  les  lisent 
veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu  ;  et  moi  qui  écris 
ceci  ai  peut-ùtre  cette  envie  ;  el  peut-être  que  ceus 
qui  le  liront... 

*  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous 
touchent,  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un 
instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

*  Nous  sommes  si  présomptueux  que  nous  Ton- 
drions être  connus  de  toute  la  terre,  et  même  des  gens 
qui  viendront  quand  nous  ne  serons  plus;  et  nous 
sommes  si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes 
qui  nous  environnent  nous  amuse  et  nous  contente. 

*  La  chose  la  plus  importante  à  toute  la  vie  est  le 
choix  du  métier:  le  hasard  en  dispose.  La  coulum«  l'ait 
les  maçons,  soldats,  couvreurs.  «  C'est  un  exceUent 
couvreur  n,  dîl-on  ;  et,  en  parlant  des  soldats  :  «  Uî 
sont  bien  fous  »,  dit-on;  et  les  autres  au  contraire  ;«11 
n'y  a  rien  de  grand  que  la  guerre  ;  le  reste  des  hommes 

j    sont  des  coquins.  »   A  force   d'ouïr  louer  en  l'enfance 
If^^ces  métiers,   et  mépriser  tous  les  autres,  on  cboisili 
car  naturellement  ou  aime  la  vérité,  el  on  haitla  folie'- 


•A  l'on  hail  l'impradeiue. 
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Ces  mots  mêmes  émeuvent  :  on  ne  pèche  qu'en  l'appli- 
cation. Tant  est  grande  la  Force  de  la  coutume,  que,  de 
ceux  que  la  nature  n'a  faits  qu'hommes,  on  fait  toutes 
les  conditions  des  hommes  :  car  des  pays  sont  tous  de 
maçons,  d'autres  tous  de  soldats,  etc.  '.  Sans  doute  que 
la  nature  n'est  pas  si  unil'orme.  C'est  la  coutume  qui 
fait  donc  cela;  car  elle  contraint  la  nature  ;  et  quel- 
quefois la  nature  la  surmonte,  et  retient  l'homme  dans 
son  instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou  mauvaise. 

*  Orgueil.  —  Curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  soi> 
veut  OQ  ne  veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autrement 
ou  ne  voyagerai!  pas  sur  la  mer,  pour  ne  jamais  en 
rien  dire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance 
d'en  jamais  communiquer. 

*  Les  villes  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d'y 
être  estimé  ;  mais  quand  on  y  doit  demeurer  un  peu  de 
temps,  on  s'en  soucie.  Combien  de  temps  faut- il  ?  Un 
temps  proportionné  à  notre  durée  vaine  et  chétive, 

*  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de 
chose  nous  afllige. 

*  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  temps  présent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent  i\  venir, 
comme  pour  hlter  son  cours  ;  ou  nous  rappelons  le 
passé  pour  l'arrêter  comme  trop  prompt:  si  impru- 
dents que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas 
nôtres,  et  ne  pensons  point  an  seul  qui  nous  appar- 
tient ;  et  si  vains,  que  nous  songeons  à  ceux  qui  ne 
sont  plus  rien,  et  échappons  *  sans  réflexion  le  seul  qui 
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subsiste.  C'est  que  le  présent,  d'ordinaire,  ooiis  blesse. 
Nous  le  cachons  à  noire  vue,  parce  qu'il  nous  aiDige  ; 
et,  s'il  nous  est  agréable,  nous  regrettons  de  le  voir 
échapper.  Nous  tâchons  de  le  soutenir  par  l'avenir,  et 
pensons  à  disposer  les  choses  qui  ne  sont  pas  en  notre 
puissance,  pour  un  temps  où  nous  n'avons  aucune 
assurance  d'arriver. 

'  Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera 
,  toutes  occupées  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons 
presque  point  au  présent;  et,  si  nous  y  pensons,  ce 
D'est  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour  disposer  de 
l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre  fin  :  le  passé  et 
le  présent  sont  nos  moyens  ;  le  seul  avenir  est  notre 
fin.  \insi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons 
de  vivre  ;  et,  nous  disposant  toujours  h  être  heureux, 
il  est  inévitable  que  nous  ne  le  soyons  jamais  <. 

,*  Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps 
présent,  k  force  d'y  faire  des  réflexions  continuelles, 
et  amoindrit  tellement  l'éternité,  manque  d'y  faire 
réflexion,  que  nous  faisons  de  l'éternité  un  néant,  et  du 
néant  une  éternité;  et  tout  cela  a  ses  racines  si  vives 
en  nous  que  toute  notre  raison  ne  nous  en  peut  défen- 
dre, et  que  .. 

*  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté;  la 
famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  puis- 
sante, sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  mît  dans  sod 
iirétÈre.  Rome  même  allait  trembler  sous  lui  ;  mais  ce 
petit  gravier  s'étant  mis  là,  il  est  mort',  sa  famille 
-abaissée,  tout  en  paix,  et  le  roi  rétabli. 


1.  Port-Royal  1  il  esl 

2.  Port-Royal  !  maij 
«n  tel  eiiilroil,  U  noilà 


indubitable  que  aoa 
ulre  biatilttdt...  etc. 
ce  ptlil  gravier,  gui 


*onijiunaii  n 
n  aitteun,  mû 
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APPENDICE  AU  TITRE  XXIV 


i*  Vanité.  —  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la 
anité  du  monde  soit  si  peu  connue  que  ce  soit  une 
chose  étrange  et  surprenante  de  dire  que  c'est  une 
sottise  de  chercher  les  grandeurs,  cela  est  admirable  ! 

*  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain 
lui-même.  Aussi,  qui  ne  la  voit,  excepté  de  jeunes  gens 
qui  sont  tous'  dans  le  hruit,  dans  le  divertissement, 
dans  la  pensée  de  l'avenir?  Mais,  ôtez  leur  divertisse- 
ment, vous  les  verrez  se  sécher  d'ennui  ;  ils  sentent 
alors  leur  néant  sans  le  connaître  ;  car  c'est  bien  être 
malheureux  que  d'être  dans  une  tristesse  insupporta- 
ble, aussitôt  qu'on  est  réduit  à  se  considérer  et  à  n'en 
être  point  diverti. 

*  Rien  ne  montré  mieux  la  vanité  des  hommes  que  de 
considérer  quelle  cause  el  queU  effets  de  l'amour  :  car 
tout  iunivem  en  est  changé.  Le  nez  de  Clêopàtre.  (Barré 
au  manuscrit.} 

*  Qui  voudra  connailre  ù  plein  la  vanité  de  l'homme 
n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour. 
La  cause  en  est  a  un  Je  ne  sais  quoi  i>  (Corneille),  et 
les  effets  en  sont  effroyables.  Ce  «  je  ne  sais  quoi  »,  si 
peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  reconnaître,  remue  toute  ■ 
la  terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde  entier.  Le 
nez  de  Cléopâlre,  s'il  eût  été  plus  court,  toute  la  face 
de  la  terre  aurait  changé. 

).  roui  ■  ici  le  sens  de  (oui  cntitri  ;  c'esl  le  Inltu  lolus,  el  non  pas 
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*'Vanité.  —  La  cause  et  les  effets  de  l'amour  (Ûéfr 
pâtre). 

*  Vanité  :  jeu,  chasse,  visite,  comédies  faussa, 
perpétuité  de  nom. 

*  Ordre.  —  ...  J'aurais  bien  pris  ce  discours  d'ordre 
comme  celui-ci  :  pour  montrer  la  vanité  de  toutes 
sortes  de  conditions,  montrer  la  vanité  des  vies  com- 
munes, et  puis  la  vanité  des  vies  philosophiques  (pyr- 
rhoniennes,  stoïques)  ;  mais  Tordre  ne  seraitpas  gardé. 
Je  sais  un  peu  ce  que  c'est,  et  combien  peu  de  gens 
l'entendent.  Nulle  science  humaine  ne  le  peut  garder. 
Saint  Thomas  ne  l'a  pas  gardé,  La  mathématique  ie 
garde,  mais  elle  est  inutile  en  sa  profondeur. 

*  B  Prince  i)  à  un  roi  plaît,  parce  qu'il  diminue  sa 
qualité  '. 


TITRE  XXV 


FAIBLESSE  DE   L  D 


1^  Cequim'étonneleplusestdevoirque  tout  le  monde 
n'est  pas  étoané  de  sa  faiblesse.  On  agit  si^rieusemenl, 
et  chacun  suit  sa  condition,  non  pas  parce  qu'il  est  bon 
en  efTet  de  la  suivre,  puisque  la  mode  en  est;  mais 
comme  si  chacun  savait  certainement  oil  est  la  raison 
et  la  justice.  On  se  trouve  déçu  à  toute  heure,  et  par 
noe  plaisante  humilité  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et 
non  pas  celle  de  l'art,  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir. 
Mais  il  est  bon  qu'il  y  ait  tant  de  ces  gens-là  au  monde 
qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyr- 
rhonisme',  aflu  de  montrer  que  l'homme  est  bien 
capable  des  plus  extravagantes  opinions,  puisqu'il  est 
capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  cette  faiblesse 
naturelle  et  inévitable,  et  de  croire  qu'il  est  au  con- 
traire daus  la  sagesse  naturËlle. 

Rien  ne  fortiFie  plus  le   pyrrhonisme  que   ce  qu'il 


1.  On  pense  bien  que  \ex  premiers  édileurs  ii'onl  pna  coaiervè 
»i  deux  lignes  j  nu  resle.  le  litre  ou  le  chapitre  isv  est  |>eut- jlre 
Fctoi  qu'ils  ont  le  plus  nllérc.  Les  dtCTdrentei  parties  de  In  longue 
peuée  sur  Vlmoginalhn  'pages  322-328),  ont  été  ou  dispersées, 
ou  lupprimévs.  On  la  rdnblil  ici  dons  son  înlégrilû. 
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y  en  a  qui  ne  sont  puin!  pyrrlioniens;  si  tous  l'étaient, 
ils  auraient  tort. 

*  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que 
par  ses  amis  ;  car  la  faiblesse  de  l'homme  parait  bien 
davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu'en  ceux 
qui  la  connaissent. 

*  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien;  trop  vieil, 
de  même  ;  si  on  n'y  songe  pas  assez,  si  on  y  songe  trop, 
on  s'entèle  et  on  s'en  coiffe  ;  si  on  considère  son 
ouvrage  incontinent  après  l'avoir  fait,  on  en  est  en- 
core tout  prévenu-,  si  trop  longtemps  après,  on  [n']y 
entre  plue;  ainsi  les  tableaux,  vus  de  trop  loin  et  de 
trop  près;  et  il  n'y  a  qu'un  point  indivisible  qui  soit  le 
véritable  lieu  ;  les  autres  sont  trop  près,  trop  loin,  trop 
haut  ou  trop  bas.  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de 
la  peinture.  Mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui 
l'assignera? 

*  Imaginalion.  —  C'est  cette  partie  décevante  dans 
l'homme,  cette  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté,  et 
d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  toujours;  car 
elle  serai!  règle  infaillible  de  vérité,  si  elle  l'était  infail- 

I  ible  du  mensonge.  Mais,  étant  le  plus  souvent  fausse, 
elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité,  marquaDt 
du  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus  sages,  el 
c'est  parmi  eux  que  l'imagination  a  le  grand  don  de 
persuader  les  hommes.  La  raison  a  beau  crier,  elle  ne 
peut  mettre  le  prix  aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison,  qui 
se  pluit  à  la  contrôler  et  à  la  dominer,  pour  montrer 
combien  elle  peut  en  toutes  choses,  a  établi  dans 
l'homme  une  seconde  nature.  Elle  a  ses  heureux,  ses 
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malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,   ^ 
pauvres;  eUe  fait  croire,  douter,  nier  la  raison  ;e 
suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir  ';  elle  a  ses  fousetfl 
ses  sages  ;  et  rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voirT 
qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction  bien  autre-1 
ment   pleine  et  entière  que  la  raison.   Les  habiles  par 
imagination  se  plaisent  tout  autrement  à  eux-mêmes 
que  les  prudents  ne  se  peuvent  raisonnablement  plaire. 
Us    regardent  les   gens   avec  empire;    ils    disputent  i 
avec  hardiesse  et  confiance;  les  autres,  avec  crainte  eta 
défiance;  et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent! 
l'avantage  dans  l'opinion  des  écoutants,  tani  les  sagesa 
imaginaires  ont  de  faveur  auprès  des  juges  de  même» 
nature.  Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous;  mais  elle! 
les  rend   heureux,  à  l'envi  de  la  raison,  qui  ne  peut^ 
rendre  ses  amis  que  misérables,  l'une  les  couvrant  dft  1 
gloire,  l'autre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation  ?  qui  donne  le  respect  etj 
la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois^ 
aux  grands,  sinon  celte  faculté  imaginante? 

Combien  toutes  les  richesses  de  la  terre  [sont]  insuf-  ■' 
fisantes  sans  son  consentement  I  '. 
Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  ] 


a)  Quel  pouvoir  exerce-l-elh  sur  tes  âmes,  sur  tes  corp$  ! 
combien  de  maladies  guéries  !  coml>ien  de  santés  altérées  ! 
CQml>ien  de  ricliesses  inutites  à  celui  qui  s'imagine  n'en  avoir 
fas  atsez  I  Je  ne  sais  d'où,  vient  que  le  plus  grand  homme... 
(Barré  an  manuscrit.) 


1.  C'enl-a-dire  :  Elle  fait  qu'ils  seattnl,  elle  les  anime. 

2.  Aux  Io[]  a  été  supprimé  par  Port-Royali  Pascal  eâl  été  eon- 
■idéré  comme  anarchiste.  La  prudence  a  exigé  ces  suppresiions; 
lotrameat  la  publication  des  Peméet  eût  été  impoaailite. 
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vénérable  impose  le  respect  h  tout  un  peuple,  se  gou- 
verne par  une  raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  de» 
choses  dans  leur  nature,  sans  s'arrêter  à  ces  vaines 
circonstances  qui  ne  blessent  que  l'iniagiDalion  dea 
faibles  7  Voyez-ie  entrer  dans  un  sermon,  où  il  apporte 
un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité  de  sa  raison 
par  l'ardeur  de  sa  charité.  Le  voilà  pr<?t  à  l'ouïr  avec 
un  respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à 
paraître,  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée 
et  un  tour  de  visage  bizarre,  que  son  barbier  l'ait  mal 
rasé,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  surcroît, 
quelques  grandes  vérités  qu'il  annonce,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur  ' , 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche 
plus  large  qu'il  ne  faut,  s'il  y  a  au-dessous  un  préci- 
pice, quoique  sa  raison  le  convainque  de  sa  sûreté, 
son  imagination  prévaudra.  Plusieurs  n'en  sauraient 
soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer. 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l'écrasement 
d'un  charbon,  etc.,  emportent  la  raison  hors  des  gonds? 
Le  ton  de  voix  impose  aux  plus  sages,  el  change  un 
discours  et  un  poème  de  force. 

L'affection  ou  la  haine  change  la  justice  de  face  ;  et 
combien  un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il 
plus  juste  la  cause  qu'il  plaide!  combien  son  geste 
hardi  la  fait-il  paraître  meilleure  aux  juges,  dupés  par 
cette  apparence  I  Plaisante  raison  qu'un  vent  manie,  et 
à  tout  sens  ! 

1.  Les  premiers  6dileurs,  crnignoBt  que.  Pnscal  ne  fûl  accus* 
d'irrévérence,  onl  reniplncé  par  un  airocat  le  prédicnteur  mal  mi 
et  barbouillé;  mais  alors,  un  raison  du  devoir  professionnel,  en 
pourait  parier  le  maiotien  do  la  granité  du  lénatEur. 


Je  rapporterais  presque  toutes  les  actions 
hommes,  qui  ne  branlcntpresqueque  par  ses  secousses.  ' 
Caria  raison  a  été  obligée  de  céder,  et  la  plus  sagel 
prend  pour  ses  principes  ceux  que  l'imagination  desl 
hommes  a  témërairemeot  introduits  en  chaque  lieu. 

//  faut,  parce  qu'il  lui  a  plu,  travailler  fout  le  jour,  e 
le  fatiguer  pour  des  biens  reconnus  pour  imaginaires;  e(,l 
quand  le  sommeil  nous  a  délassés  des  fatigues  de  noire* 
raison,  il  faut  incontinent  se  lever  en  sursaut  pour  aWerl 
courir  après  les  fumées,  et  essuyer  les  impressions  de  I 
cette  maîtresse  du  monde.  (Barré  au  manuscrit.) 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère;  leurs 
robes  rouges,  leurs  hermines  dont  ils  s'emmaillottent 
en  chats  lourrés  ',  les  palais  où  ils  jugent,  les  (leurs  de 
lis,  tout  cet  appareil  auguste  était  fort  nécessaire;  et 
siles  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules',  et 
que  les  docteurs  n'eussent  des  bonnets  ciirrés  et  des 
robes  trop  amples  de  quatre  parties,  jamais  ils  n'au- 
raient dupÉ  le  monde,  qui  ne  peut  résister  à  cette  mon- 
tre si  authentique.  S'ils  avaient  la  véritable  justice,  et 
si  les  médecins  avaient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n 
raient  que  faire  de  bonnets  carrés  ;  la  majesté  de  ces'J 
i  serait  assez  vénérable    d'elle-même  ;    mais  1 


É) font  trembler  le  peuple  en  qui  l'imagination  abonde.   1 
ne  peuvent  pas  croire  qu'un  homme  qui  n'a  pas  de  soutane   ] 
'  grand  médecin.  Les  échepins  (?)  sont  en  babil  court  ,*  l 
la  pourpre  des  rois  est  encore  plus  étonnante.   (Barré  au 


aud  qui  écla- 
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n'ayant  que  des  sciences  imaginaires,  il  faut  qu'ils 
prennent  ces  vains  instruments  qui  frappent  l'imagi- 
nation a  laquelle  ils  ont  affaire,  et  par  là  en  effet  ils 
s'attirent  le  respect. 

Les  seals  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  de 
ta  sorte;  parce  qu'en  effelleur  part  estplus  essentielle; 
ils  s'établissent  par  la  force,  les  autres  par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces 
déguisements  :  ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habils 
extraordinaires  pour  paraître  tels,  mais  ils  se  sont 
^  accompagnés  de  gardes,  de  hallebardes.  Ces  trogoes 
armées  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eus,  les 
trompettes  et  les  tambours  qui  marchent  au-devant,  et 
ces  légions  qui  les  environnent  font  trembler  les  plus 
fermes. 

Ils  n'ont  pas  l'tiahit  seulement,  ils  ont  la  force.  H 
faudrait  avoir  une  raison  bien  épurée  pour  regarder 
comme  un  autre  homme  le  Grand  Seigneur,  environoÈ, 
dans  son  superbe  sérail,  de  quarante  mille  janissaires. 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en 
soutane  et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avanta- 
geuse de  sa  suflisance. 

L'imagination  dispose  de  tout  ;  elle  fait  la  beauté, la 
justice  et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Js 
voudrais  de  bon  cœur  voir  le  livre  italien,  dont  je  ne 
connais  que  le  titre,  qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres  : 
Délia  opinione  regina  del  mondo.  J'y  souscris  sans  le 
connaître,  sauf  le  mal,  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  près  les  elTets  de  cette  faculté  trompeuse 
qui  semble  nous  être  donnfSe  exprès  pour  nous  induire 
à  une  erreur  nécessaire.  Nous  en  avons  bien  d'aulreB 
principes. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  cap&' 
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[es  do  nous  abuser  ;  les  charmes  de  la  nouveaulé  ont 

^  même  pouvoir.  De  là  viennent  toutes  les  disputes 
hommes,  qui  se  reprochent  ou  de  suivre  leurs 
fcusses  impressions  de  l'enfance,  ou  de  courir  témé- 

lirementaprès  les  nouvelles.  Qui  tient  lejuste  milieu? 

jn'îl  paraisse,  et  qu'il  le  prouve.   Il  n'y  a  principe. 

[aelque  oaturel  qu'il  puisse  être,  même  depuis 
reofance,  qu'on  ne  fasse  passer  pour  une  fausse 
impression,  soit  de  l'instruction,  soit  des  sens.  «  Parce, 
dit-on,  que  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre 
était  vide,  lorsque  vous  n'y  voyiez  rien,  vous  avez  cru 
le  vide  possible  ;  t'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée 
par  la  coutume,  qu'il  faut  que  lu  science  corrige,  a  Et 
les  autres  disent  ;  «  Parce  qu'on  vous  a  dît  dans  l'école 
qu'il  n'y  a  point  de  vide,  on  a  corrompu  voire  sens 
commun,  qui  le  comprenait  si  nettement  avant  cette 
mauvaise  impression,  qu'il  faut  corriger  en  recourant 
à  votre  première  nature.  »  Qui  a  donc  trompé  7  les  sens 
ou  l'instruction  7 

Nous  avons  uu  autre  principe  d'erreur,  les  maladies. 
Elles  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les 
grandes  l'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute  pas 
que  les  petites  n'y  fassent  impression  à  leur  pro- 
portion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux 
instrument  pour  nous  crever  les  yeux  agréablement. 
Il  n'est  pas  permis  au  plus  équitable  homme  du  monde 
d'être  juge  en  sa  cause;  j'en  sais  qui,  pour  ne  pas 
tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  injustes 
du  monde  à  contre-biais  :  le  moyen  sûr  de  perdre  une 
affaire  toute  juste  était  de  la  leur  faire  recommander 
par  leurs  proches  parents.  La  justice  et  la  vérité  sont 
deuK  pointes  si  subtiles,  que  nos  instruments  sont  trop 


J38  PENSÉES    DE    l'ASCAL 

mousses  '  pour  y  toucher  exactement.  S'ils  y  arrmnli 
ils  en  écachent  la  pointe,  et  appuient  tout  autour, 
plus  sur  le  faux   que  sur  le  vrai. 

Il  faut  commencer  par  là  le  chapitre  des  puissantei 
trompeuses.  —  L'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreor 
naturelle  et  ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre 
la  vérité  :  tout  l'abuse.  Ces  deux  principes  de  vérités, 
la  raison  et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent  chacun  de 
sincérité,  s'abusent  réciproquement  l'un  l'autre  ". 

Les  sens  abusent  la  raison  par  de  fausses  appa- 
rences; et  cette  même  piperie  qu'ils  apportent  à  la 
raison,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour:  elle  s'en 
revanche.  Les  passions  de  l'âme  troubleni  les  sens,  et. 
leur  font  des  impressions  fausses.  Ils  mentent  et  se 
trompent  à  l'envi. 

Mais,  outre  ces  erreurs  qui  viennent  par  accident,  et 
par  le  manque  d'intelligence  avec  ces  facultés  hétéro- 
gènes... 

*  On  la  verrait*  plantée  par  tous  les  étals  du  monde 
et  dans  tous  les  temps,  au  lieu  qu'on  ne  voit  rien  de 
juste  ou  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  chan- 
geant de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  ren- 
versent toute  la  jurisprudence.  On  méridien  décide  de 
la  vérité;  en  peu  d'années  de  poasesion,  les  lois  fonda- 
mentales changent;  le  droit  a  se.s  époques.  L'entrée  de 

a)  Vbontmc  est  donc  si  heureusenicnl  fabriqué  qail  n'a 
aucune  [idée]  juste  du  orai  el  plusieurs  exeellentes  du  faux- 
Voyons  mainleiiant  combien...  Mais  la  plus  plaisante  caot 
de  ce»  erreurs  est  la  guerre  qui  est  entre  les  sens  el  la  rflûot' 
[Barré  au  manuBcrit.) 


s'agit  ici  de  la  justice  on  ds  la  vériU, 
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tturne  au  Lion  nous  marque  Torigine  d'un  tel  crime, 
aisante  justice  qu'une  riviûre  borne  I  Vérité  au  deçà 
des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

*  Qui  voudra  eo  examiner  le  motif  le  trouvera  si 
faible  et  si  léf|;er,  que,  s'il  n'est  accoutumé  à  contempler 
les  prodiges  de  l'imagination  humaine,  il  admirera 
quun  siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révé- 
rence. L'art  de  fronder,  bouleverser  les  élats,  est 
d'ébranler  les  coutumes  établies,  en  sondant  jusque 
dans  leur  source,  pour  marquer  leur  défaut  d'autorité 
et  de  justice  :  «  11  faut,  dit-on,  recourir  aux  lois  fonda- 
mentales et  primitives  de  l'Ëtat,  qu'une  coutume  injuste 
a  abolies.  »  C'est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  ;  rien  ne 
sera  juste  a  cette  balance.  Cependant  le  peuple  prête 
aisément  l'oreille  à  ces  discours.  Us  secouent  le  joug 
dès  qu'ils  le  reconnaissent  ;  et  les  grands  en  profitent 
cL  sa  ruine,  et  à  celle  de  ces  curieux  examinateurs  des 
coutumes  reçues. 

*  L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'es!  pas 
si  indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le 
premier  tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut 
pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empocher  ses  pensées  :  il 
ne  faut  que  le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie. 
Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent: 
une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles;  c'en  est  assez 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil-  Si  vous  voulez 
qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui 
tient  sa  raison  en  échec  et  trouble  cette  puissante 
intelligence  qui  gouverne  les  villes  el  les  royaumes. 
Le  pbiisanl  dieu  que  voilà  !  0  ridicolosUiimu  eroel 

*  U  y  a  une  différence  universelle  el  essentielle 
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entre  les  actions  de  la  volonté  et  toules  les  autres.  U 
volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance; 
non  qu'elle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses 
sont  vraies  ou  fausses  selon  la  face  par  où  on  les 
regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît  à  l'une  plus  qu'il 
l'autre,  détourne  l'esprit  de  considérer  les  qualités  de 
celles  qu'elle  n'aime  pas  à  voir,  et  ainsi  l'esprit,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à  regardera 
face  qu'elle  aime,  et  ainsi  il  en  juge  par  ce  qu'il  y  voit. 

*  L'imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu'à  en 
remplir  notre  flme.  par  une  estimation  fantastique  ;  et, 
par  une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les  grands 
jusques  ù  sa  mesure,  comme  en  parlant  de  Dieu. 

*  Faiblesse.  —  Toutes  les  occupations  des  hommes 
sont  à  avoir  du  bien  ;  et  ils  ne  sauraient  avoir  de  titré 
pour  montrer  qu'ils  le  possèdent  par  justice,  car  ils 
n'ont  que  la  fantaisie  des  hommes,  ni  force  pour  le 
posséder  sûrement.  U  en  est  de  métne  de  la  science, 
car  la  maladie  l'ôte.  Nous  sommes  incapables  et  de 
vrai  et  de  bien. 

*  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos 
principes  accoutumés,  et  dans  les  enfants  ceux  qu'ils 
ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la 
chasse  dans  les  animaux?  Une  différente  coutume  en 
donnera  d'autres  principes  naturels.  Cela  se  voit  par 
expérience  ;  et  s'il  y  en  a  d'inefiacables  à  la  coutume, 
il  j  en  a  aussi  de  la  coutume  contre  la  nature,  ineffaça- 
bles à  la  nature  et  ù  une  seconde  coutume  ;  cela  dépend 
de  la  disposition, 

*  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 
enfants  ne  s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature,  sujette 
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4  être  effacée  ?  La  coutume  esl  une  seconde  nature   I 
qui  détruit  la  première.  Mais  qu'est-ce  que  nature  7   ' 
Pourquoi  la  coutume    n'est-elle    pas  naturelle? 
grand'peur  que  celle  nature  ne  soit  elle-même  qu'une 
première  coutume,  comme  la  coutume  est  une  seconde 
nature. 


I 
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*  Raisyiis  des  effets.  —  La  faiblesse  de  l'homme  est 
la  cause  de  tant  de  beautés  qu'on  établit,  comme  de 
Savoir  bien  jouer  du  luth.  [Ce]  n'est  un  mal  qu'à  cause 
de  Qotre  faiblesse. 

*  Pourquoi  ma  connaissance  est-elle  bornée?  ma 
'aille?  ma  durée  ù  cent  ans  plutôt  qu'à  mille?  Quelle 
ï'aison  a  eue  la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de 
<îlioisip  ce  nombre  plulôt  qu'un  autre,  dans  l'infinité 
desquels  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  choisir  l'un  que 
l'autre,  rien  ne  tentant  plus  que  l'autre? 

*  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  i 
Sur  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus 
grande  et  importante  chose  du  monde  a  pour  fonde- 
ment la  faiblesse,  et  ce  fondement-U  est  admirablement 
sûr;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  [sûr]  que  cela,  que  le 
peuple  sera  faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  lu  saine  raison  ' 
est  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la  sagesse. 

*  La   coutume  de  voir  les  rois    accompagnés 
gardes,  de  tambours,  d'ofliciera,  et  de  toutes  les  choses 
flui  ploient  la  machine  vers  le  respect  et  la  terreur, 


332  PENSÉES   DE   PASCAL 

fait  que  leur  visage,  quand  il  esl  quelquefois  seul  el 
sans  ces  accompagnements,  imprime  dans  leurs  sujets 
le  respect  et  la  terreur,  parce  qu'on  ne  sépare  point 
dans  la  pensée  leurs  personnes  d'avec  leurs  suites, 
qu'OD  y  voit  d'ordinaire  jointes.  Et  le  monde,  qui  ne 
sait  pas  que  cet  effet  vient  de  cette  coutume,  croit  qu'il 
vient  d'une  force  naturelle,  et  de  là  viennent  ces  mois: 
u  Le  caractère  de  la  divinité  est  empreint  sur  son 
visage,  etc.  » 

*  Les  cordes  qui  attachent  le  respect  des  uns  envers 
les  autres,  en  général,  sont  cordes  de  nécessité;  car  il 
faut  qu'il  y  ait  différents  degrés,  tous  les  hommes  vou- 
lant dominer,  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quel- 
ques-uns le  pouvant. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commencer 
à  se  former.  Il  esl  sans  doute  qu'ils  se  battront  jusque 
ce  que  la  plus  forte  partie  opprime  la  plus  faible,  et 
qu'enfin  il  y  ait  un  parti  dominant.  Mais  quand  cela  est 
une  fois  déterminé,  alors  les  maîtres,  qui  ne  veulent 
pas  que  la  guerre  continue,  ordonnent  que  la  force  qui 
est  entre  leurs  mains  succédera  comme  il  leur  plal'i 
les  uns  la  remettent  à  l'élection  des  peuples,  les  autres 
aie  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c'est  lil  où  l'imagination  commence  à  jouer  son 
rôle.  Jusque-là,  le  pouvoir  force  le  fait;  ici  c'est  1* 
force  qni  se  tient,  par  l'imagination,  en  un  certain 
parti  :  en  France,  des  gentilshommes;  en  Suisse,  des 
roturiers,  etc. 

Ces  cordes  qui  attachent  donc  le  respect  à  tel  eti 
tel  en  particulier  sont  des  cordes  d'imagination. 

*  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentilshommes, 
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et  prouvent  leur  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes 
des  grands  emplois. 

*  Comme  les  duchés  et  royautés  et  magistratures 
sont  réelles  et  nécessaires,  à  cause  de  ce  que  la  force 
règle  tout,  il  y  en  a  partout  et  toujours.  Mais  parce  que 
ce  n'est  que  fantaisie  qui  fait  qu'un  tel  ou  tel  le  soit, 
cela  n'est  pas  constant,  cela  est  sujet  à  varier,  etc. 

*  Veri  juiis...  [Cic.  Off",,  m,  17,  dans  Montaigne, 
III,  I.]  —  Nous  .n'en  avons  plus;  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  règle  de  justice  de  suivre 
les  mœurs  de  son  pays.  C'est  là  que,  ne  pouvant  trouver 
le  juste,  on  a  trouvé  le  fort,  etc. 

*  Summmnjus,  summa  injuria  [Cicéron,  de  0/f. ,  i,  10, 
dans  Charron,  I,  xxvn,  8].  La  pluralité  est  la  meilleure 
voie,  parce  qu'elle  est  visible,  et  qu'elle  a  la  force  pour 
se  faire  obéir;  cependant  c'est  l'avis  des  moins  ha- 
biles'. 

Si  l'on  avait  pu,  l'on  aurait  mis  la  force  entre  les 
mains  de  la  justice  ;  mais,  comme  la  force  ne  se  laisse 
pas  manier  comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité 
palpable,  au  lieu  que  la  justice  est  une  qualité  spiri- 
tuelle dont  on  dispose  comme  on  veut,  on  l'a  mise 
entre  les  mains  de  la  force  ;  et  ainsi  on  appelle  juste  ce 
qu'il  est  force  d'observer^.  De  là  vient  le  droit  de 
l'épée,  car  l'épée  donne  un  véritable  droit;  autrement 
on  verrait  la  violence  d'un  côté  et  la  justice  de  l'autre. 
(Fin  de  la  douzième  Provinciale.)  De  là  vient  l'injustice 
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delà  Frondo,  qui  élève  sa  préleodue  justice  conlrelî 
force.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Église,  car  il  y  a 
uDe  justice  véritatile,  et  nulle  violence. 

*  La  justice  est  ce  qui  est  établi,  et  ainsi  toutes  nos 
lois  établies  seronl  nécessairement  tenues  pour  justes 
sans  être  examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 

*  Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du  pajs 
auK  choses  ordinaires,  et  la  pluralité  aux  autres.  D'où 
vient  cela  ?  De  la  force  qui  y  est.  Et  de  là  vient  que  les 
rois,  qui  ont  lu  force  d'ailleurs,  ne  suivent  pas  la  plu- 
ralité de  leurs  ministres. 

Sans  doule,  l'égalité  des  biens  est  juste;  mais,  ne 
pouvant  faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  od  a 
fait  qu'il  soit  juste  d'obéir  à  la  force  ;  ne  pouvant  for- 
tifier la  justice,  on  a  justifié  la  force,  afin  que  le  juste 
et  le  fort  fussent  ensemble  et  que  la  paix  fût,  qui  estle 
souverain  bien. 

*  Justice,  force.  —  Il  est  juste  que  ce  qui  estjustB 
soit  suivi  ;  il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort 
soit  suivi.  La  justice  sans  la  force  est  impuissante;  1* 
force  sans  la  justice  est  tyrannique.  La  justice  sani 
force  est  contredite,  parce  qu'il  y  a  toujours  des  mé- 
chants; la  force  sans  la  justice  est  accusée.  11  faut  dont 
mettre  ensemble  la  justice  et  la  force,  et,  pour  cela, 
faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  ou  que  ce  qui  est  fort 
soit  juste.  La  justice  est  sujette  à  dispute;  la  force  «si 
très  reconnaissabie,  et  sans  dispute.  Ainsi,  on  n'a  pn 
donner  la  force  à  la  justice,  parce  que  la  force  a  con- 
tredit la  justice,  et  a  dit  qu'elle  était  injuste,  et  a  dit 
quec'était  elle  qui  était  juste;  et  ainsi, ne  pouvant  fairt 
que  ce  qui  est  juste  fîit  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est 
fort  fût  juste. 
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*  Pourquoi  suil-oa  la  pliiralilé  '.'  Est-ce  à  cause  qu'ils  I 
ont  plus  de  raison?  Non,  mais  plus  de  force.  1 

Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois  et  anciennes  j 
opinions?  Est-ce  qu'elles  sont  les  plus  saines?  Non,  I 
mais  elles  sont  uniques,  et  nous  ôtent  la  racine  de  la  ' 
diversité. 

*  Justice.  —  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi 
fait-elie  la  justice. 

*  Injustice.  —   11  est  dangereux  de  dire  au  peuple  l 
que  les  lois  ne  sont  pas  justes,  car  il  n'y  obéit  qu'à  cause  I 
qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire   en  ] 
même  temps  qu'il  y  l'aut  obéir  parce  qu'elles  sont  lois,  1 
comme  il  Taut  obéir  aux  supérieurs,  non  parce  qu'ils   1 
sddI  justes,  mais  parce  qu'ils  sont  supérieurs.  Parla, 
Toilâ  toute  sédition  prévenue,  si  on  peut  Taire  enten- 
dre cela,  et  que  [ce  n'est]  proprement  que  la  définition 
de  la  justice. 

*  Injustice.  —  La  juridiction  ne  se  donne  pas  pour  j 
[le]  juridiciant,  mais  pour  le  juridicié.  11  est  dangereux  j 
de  le  dire  au  peuple.  Mais  le  peuple  a  trop  de  croyance  1 
en  vous  ;  cela  ne  lui  nuira  pas,  et  peut  vous  servir.  II 
faut  donc  le  publier.  Pasce  oves  meas  [Joh.,  xxi,  17],  j 
QOD  tuas.  Vous  me  devez  pâture.  J 

*  Sur  quoi  la  fondera-l-il,  l'économie  du  monde  qu'il  I 
veut  gouverner?  Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  par*  J 
liculier?  Quelle  confusion!  Sera-ce  sur  la  justice?  U  j 
l'ignoie.  J 

Certainement,   s'il  la  connaissait,  il   n'aurait    pas  ] 
établi  cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui 
sont  parmi  les  hommes,  que  chacun  suive  les  mœurs 
de  son  paya  ;  l'éclat  de  la  véritable  équité  aurait  assu-  j 
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jetti  tous  les  peuples,  et  les  législateurs  n'auraient  pas, 
pris  pour  modèle,  au  lieu  de  celte  justice  constante,  les 
fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  Allemands. 

*  Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces 
coutumes,  mais  qu'elle  réside  dans  les  lois  naturelles 

connuesen  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendraient 
opiniâtrement,  si  la  témérité  du  hasard  qui  a  semé  les 
lois  humaines  en  avait  rencontré  au  moins  une  qui  fùl 
universelle  ;  mais  la  plaisanterie  est  telle  que  le  caprice 
des  hommes  s'est  si  bien  diversifié  qu'il  n'y  en  a  poinl. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des 
pères,  tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses. 
Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant  qu'un  homme  ait  droit 
de  rae  tuer  parce  qu'il  demeure  au  delà  de  l'eau,  et  qoB 
son  prince  a  querelle  contre  le  mien,  quoique  je  n'en 
aie  aucune  avec  lui? 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles  ;  mais  cette  belle 
raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  Aihit  amplii 
noslrum  est  ^  quod  nostrum  rficimuï,  artU  est.  [Cicêron, 
de  fin.,  V,  21,  dans  Montaigne,  u,  12.^  Fx  senatuscon- 
sttltis  et  plebiscitis  crimina  exercenlur.  ISénèq.,  Ép.  xcv, 
ibid.]  Ut  olim  vitiis  sic  nunc  îegîbus  laboramus.  [Tacite, 
Ann.,m,'m,ibid.] 

De  cette  confusion  arrive  que  l'un  dit  que  l'essence 
delà  justice  est  l'autorité  du  législateur;  l'autre,  la 
commodité  du  souverain  ;  l'autre,  la  coutume  présente, 
et  c'est  le  plus  sûr  :  rien,  suivant  la  seule  raison,  nVsl 
juste  de  soi;  tout  branle  avec  le  temps.  La  coutume 
fait  toute  l'équité,  par  cette  seule  raison  qu'elle  ^sl 
reçue  :  c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorîlé. 
Qui  la  ramène  à  son  principe  l'anéantit.  Rien  n'est  si 
fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur 
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obéit,  parce  qu'elles  sont  justes,  obéit  à  la  justice  qu'il  I 
imagine,  mais  non  pas  à  l'essence  de  la  loi:  elle  est  | 
toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi,  et  rien  davantage. 

*  C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  législateurs  disait 
que.  pour  le  bien  des   homnies,   il   faut  souvenl  les  I 
piper  ;  et  un  autre,   bon  politique  :  Cum  veritalem,qua  j 
tiben-lur,   ignorel^  expedîl   qtiod  fnllaluT.  [Vairon,  ap. 
Saint-Aug.,  De   du.    Oei,   iv,    31  ;    dans  Montaigne,  il, 
12.]  Il  ne  faut  pas  qu'il  seule  la  vérité  de  l'usurpation  : 
elle  a  été  introduite  autrefois  sans  raison,  elle   est  j 
devenue  raisonnable  ;  il  faut  la  faire  regarder  coramo  | 
authentique,  éternelle,  et  en  cacher  le  commencement,  i 
si  on  ne  veut  qu'elle  ne  prenne  bientôt  lin. 

*  B  Pourquoi  me  tuez-vousî  —  Eh  quoi  !  ne  de-  1 
meurez-vous  pas  de  l'autre  côté  de  l'eau  ?  Mon  ai 
vousdemeuriez  de  cecùté,je  serais  un  assassin, et  cela  I 
serait  injuste  de  vous  tuer  de  la  sorte  ;  mais  puisque  1 
vous  demeurez  de  l'autre  côlé,  je  suis  un  brave,  et  cela  1 
est  juste.  » 

*  Il  demeure  au  delà  de  l'eau. 

*  Dans  la  lettre  De  l'Ivjvstice,  peut  venir  la  plai- 
santerie des  aînés  qui  ont  tout;  a  Mon  ami,  vous  êtes 
né  de  ce  côté  de  la  montagne;  il  est  donc  juste  que 
votre  aine  ait  tout.  »  —  t  Pourquoi  me  tuez-vous  '  ?  > 

*  Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  J 
guerre  et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'E.spa-1 

1 .  Ainii  dont,  en  rapproctianl  les  Icxies,  on  en  vient  à 
Qiander  si  la  fameu^iE  phrase:  Pourquoi  me  lufT-uousf  ne 
Pas  une  jilaisaalerie.  Hien  ne  prouvi^  mirux  combien  il  fni 
circonspect  avant  de  juger  Pascal, 
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gDols  &  la  mort  ',  c'est  un  homme  seul  qui  en  jiige,el 
encore,  intéressé  :  ce  devrait  être  ud  tiers  iadiSénnt' 

*  L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l'imagination 
règne  quelque  temps,  et  cet  empire  est  doux  et  toIoq- 
taire;  celui  de  la  force  rëgne  toujours.  Ainsi  1' 
est  comme  la  reine  du  monde,  mais  la  force  en  eetie 
tyran  *. 

*  L'ennui  qu'on  a  de  quitter  les  occupations  où  l'on 
s'est  attaché.  Un  homme  vilavec  plaisir  en  son  ménage; 
qu'il  voie  une  femme  qui  lui  plaise,  qu'il  joue  cinq 
six  jours  avec  plaisir,  le  voilà  misérable  s'il  retourneâ 
sa  première  occupation.  Rien  n'est  plus  ordinaire  (fue 
cela. 

*  Ma  fantaisie  mu  fait    hair  un    croasseur  H  un  lui 
souffle  en  mangeant.  La  fantaisie  a  grand  poids.  (^ 
profiterons-nous  de  là?  Que   nous  sviorons   ce  poids 
cause  qu'il  eut  naturel  ?  Non,  mais  que  nous  n'y  féii'k- 
rons  (Barreau  manuscrit.) 

*  Les  enfants  qui  s'effraient  du  visage  qu'ils  onl 
barbouillé,  ce  sont  des  eufants;  mais  le  moyen  que  ce 
qui  est  si  faible  étant  enfant,  soit  bien  fort  étant  plus 
Agé  !  Ou  ne  fait  que  changer  de  fantaisie.  Tout  ce  qui 
se  perfectionne  par  progrès  périt  aussi  par  progrès. 
Tout  ce  qui  a  été  faible  ne  peut  jamais  être  absolumenl 
fort.  On  a  beau  dire  :  o  11  est  crû  ;  il  est  changé  »,  il  bsI 
aussi  le  même. 

1.  La  KrODce  étuil  en  guerre  nvBC  TEspogne  lorsque  Pasolfen"' 
uclte  pcnbée.  eiilre  tes  années  1657  et  1()59 

2.  Le  mot  lyraii  n'est  pas  pria  ici  loul  à  fait  en  mniiTsiie  t»^' 
pour  bioQ  comprendre  telle  pensée,  il  Taul  songer  ft  la  disliiirt»" 
qne  Montesquieu   clnfalil  entre  le  gouvernement  inonarchi(]iit  ■' 
gouvernEment  despotique  (Etpril  dti  lois,  II,  i). 
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*  Le  chaocelier  est  grave  et  revèlu  d'oraemeuts,  car 
8on  poste  est  faux  '  ;  et  non  le  roi.  Il  a  la  force.  Il  n'a 
que  faire  de  l'imagiDalioD.  Les  juges,  médecins,  etc., 
n'ont  que  l'imaginatioa. 

*  Les  choses  du  monde  les  plus  déraison  uables  de- 
viennent les  plus  raisonnables  à  cause  du  dérèglement 
des  hommes.  Qu'y  a-l-il  de  moins  raisonnable  que  de 
choisir  pour  gouverner  un  État  le  premier  fils  d'une 
reine?  L'on  ne  choisît  pas  pour  gouverner  un  bateau 
celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison  :  cette 
loi  serait  ridicule  et  injuste.  Mais  parce  qu'ils  le  sont 
et  léseront  toujours^,  elle  devient  raisonnable  et  juste; 
car  qui  choisira-l-on?  Le  plus  vertueux  et  le  plus 
liabile?  Nous  voila  incontinent  aux  mains:  chacun 
prétend  être  ce  plus  vertueux  et  ce  plus  habile.  Atta- 
chons donc  cette  qualité  à  quelque  chose  d'incootesla- 
ble.  C'est  le  fils  aîné  du  roi  ;  cela  est  net,  il  n'y  a  point 
de  dispute.  La  raison  ne  peut  mieux  faire,  car  la  guerre 
civile  est  te  plus  grand  des  maux. 

*  On  ne  choisit  pas,  pour  gouverner  un  vaisseau, 
celui  des  voyageurs  qui  est  de  la  meilleure  maison. 

*  La  puissance   des  mouches  :   elles  gagnent  des 
batailles  3,  empêchent  notre  dme  d'agir,  mangent  notre  J 
corps. 

^  L'éternuemenl    absorbe  toutes  les  fonctions   deM 


.  Cher  de  la  juMice,  le  chancelier  lient  son  auto 

ilé  du  roi  seul 

peut  toujoun  •  lui  redemander  les  iteaui  -. 

,  C'esl-à-dirc  sans  doute  ;  parce  que  la  honim 

iaarsdirtgtét. 

i.  Il  s'ngil  ici  non    des  maucbes    ordinaires,  m 

i.    des  «beUlei 

Taii    lever  aw 

ïrtugais  le  siège  d'une  place  de  guerre. 
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l'Âme,  aussi  bien  que  la  besogoe  '  ;  mais  oa  n'en  lire 
pas  les  mêmes  coasëquences  contre  lu  grandeur  de 
l'homme,  parce  que  c'est  coalre  soa  gré.  Et,  quoi  qu'on 
se  le  procure,  néanmoins  c'est  contre  soc  gré  qu'on 
se  le  procure,  ce  n'est  pas  en  vue  de  la  chose  même  : 
c'est  pour  une  autre  da,  et  ainsi,  ce  n'est  pas  une 
marque  de  la  faiblesse  de  l'homme  et  de  sa  servitude 
sous  cette  action. 

Il  n'est  pas  houteux  à  l'homme  de  succomber  sous  la 
douleur,  et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le 
plaisir.  Ce  qui  ne  vient  pas  de  ce  que  ta  douleur  nous 
vient  d'ailleurs,  et  que  nous  recherchons  le  plaisir  ;  car 
on  peut  rechercher  la  douleur,  et  y  succomber  à  deS' 
sein,  sans  ce  genre  de  bassesse.  D'oii  vient  donc  qu'il 
est  glorieux  à  la  raison  de  succomber  sous  l'efTorl  de  la 
douleur,  et  qu'il  lui  est  honteux  de  succomber  sous 
l'effort  du  plaisir  ?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  douleur  qui 
nous  tente  et  nous  attire;  c'est  nous-mêmes  qui  volon- 
tairement la  choisissons  et  voulons  la  faire  dominer 
sur  nous,  de  sorte  que  nous  sommes  maîtres  de  la 
chose,  et  en  cela  c'est  l'homme  qui  succombe  à  soi- 
même;  mais,  dans  le  plaisir,  c'est  l'homme  qui  suc- 
combe au  plaisir.  Or,  il  n'y  a  que  la  maîtrise  et  l'empire 
qui  fasse  ta  gloire,  et  que  la  servitude  qui  fasse  la 
honte. 


*  Trop  et  trop  peu  de  vin 
ne  peut  trouver  la  vérité  ; 
même. 

*  La  prévention    induisan 

1.  Pour  «pliquer  «»e  ].cnsce,  1 
pUre  V  du  III'  livre  des  Eaais.  Celt 
V.  H«Tel.  11,  150. 


ne  lui  en  donni 
donnez-lui-en    trop, 


pas,  I 
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chose  déplorable  de  voir  tous  lus  hommes  ne  délibérer! 
que  des  moyens,  et  point  de  la  fia.   Chacun  songe  T 
comme  il  s'acquittera  de   sa  condition;  mais  pour  le  I 
choix  de  la  condition  et  de  la  patrie,  le   sort  nous  le  i 
donne.  C'est  une  chose  pitoyable,  de  voir  tant  de  Turcs, 
d'hérétiques,  d'infidèles,  suivre  le  train  de  leurs  pères, 
par  cette  seule  raison  qu'ils  ont  été  prévenus  chacun 
que  c'est  le  meilleur.  Et  c'est  ce  qui  détermine  chacun 
à  chaque  condition,  de  serrurier,  soldat,  etc.  C'est  par 
là  que  les  sauvages  n'ont  que  faire  de  la  Provence'. 

*  Pens''.es.  — Tou'  est  un,  tout  est  divers.  Que  d 
natures  en  celle  de  l'homme!  que  de  vocations!  Et 
par  que!  hasard  chacun  prend  d'ordinaire  ce  qu'il  a  ouï 
estimer  [talon  bien  tournétl 

*  Talon  df  soulier.   —   a   Oli  I    que   cela  est  bien  I 
tourné  !  que  voila  un  habile  ouvrier!  que  ce  soldat  est  ] 
hardi  !  »  voilà  la  source  de  nos  inclinations  et  du  choix 
desconditions.  a  Que  celui-là  boit  bien  1  que  celui-là 
lioil  peu  l  B   voilà  ce  qui  fait   les  gens  sobres  et  ivro- 
gnes, soldats,  poltrons,  etc. 

*  Hommes  naturellement  couvreurs  et  de  toutes  | 
'ocations,  hormis  en  chambre'. 

*  Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à  avoir  1 
dubien,  et  ilsn'ont  ni  titre  pour  le  posséder  justement,  1 
"i  force  pour  le  posséder  sûrement;  de  même  la  1 
science,  les  plaisirs.  Nous  n'avons  ni  le  vrai,  ni  le  bien. 


lOalil 
V''  faire  di 
a-  C'Mt-a 
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^  Agiiation.  —  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la 
peine  qu'il  a,  ou  un  laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette 
sans  rien  faire. 

^  Que  conclurons-nous  donc  de  toutes  nos  obscu- 
rités, sinon  notre  indignité? 


TITRE   XXVI 


MISÈRE    DE    L  nOMHE. 


■  *  Rien  n'est  plus  capable  de  nous  fairo  entrer  dans 
"Ta  connaissance  de  la  misère  des  hommes,  que  de 
considérer  la  cause  véritable  de  l'agitation  per- 
pétuelle dans  laquelle  ils  passenl  toute  leur  vie. 

L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour 
de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce  n'est  qu'un  passage  à 
un  voyage  éternel,  el  qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps 
que  dure  la  vie  pour  s'y  préparer.  Les  nécessités  de  la 
nalurelui  en  ravissent  une  très  grande  partie.  Il  ne  lui 
en  reste  que  très  peu  dont  elle  puisse  disposer.  Mais 
c«  peu  qui  lui  reste  l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse 
51  élrangemenl  qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce  lui 
est  une  peine  insupportable  d'être  obligée  de  vivre 
avec  soi,  et  de  penser  à  soi.  Ainsi  tout  son  soin  est  de 
s'oublier  soi-même,  et  de  laisser  couler  ce  temps  si 
court  et  si  précieux  sans  réIlexioD,  en  s'occupant  des 
choses  qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumultuaires 
des  hommes,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  divertissement 
ou  passe-temps,  dans  lesquels  on  n'a  en  effet  pour  but 
que  d'y  laisser  passer  le  temps  sans  le  sentir,  ou  plutôt 
sans  se  sentir  soi-même,  et  d'éviter,  en  perdant  cette 
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jjiirtie  de  la  viu,  l'utiit^rtume  el  le  dégoût  intérieur  qui 
arcompagnerait  nécessairement  l'attention  que  l'oc 
ferait  sur  soi-même  durant  ce  temps-là.  L'âme  ne 
trouve  rien  en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y  voit  fien 
qui  ne  l'afflige  quand  elle  y  pense.  C'est  ce  qui  la 
contraint  de  se  répandre  au  dehors  et  de  chercher, 
dans  l'application  aux  choses  extérieures,  à  perdre  le 
souvenir  de  son  étal  véritable.  Sa  joie  consiste  dans 
cet  oubli  ;  et  il  suffit,  pour  la  rendre  misérable,  de 
l'nbliger  de  se  voir  et  d'être  avec  soi. 

*  Divertissement.  —  Onchargeleshommes,  dès  l'en- 
fance, du  soin  de  leur  hooneur.de  leur  bien,  de  leurs 
ainis,  el  encore  du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs  amis. 
Ou  les  accable  d'afTaires,  de  l'apprentissage  des  langues 
t'i  dexercices,  et  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sau- 
i-Jiient  être  heureux  sans  que  leur  santé,  leur  honneur, 
I  iir  fortune  et  celle  de  leurs  amis  soient  en  bon  étal, 
el  qu'une  seule  chose  qui  manque  les  rendrai)  mal- 
hiïureux.  Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des  affaires 
qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  —  «  Voilà, 
liirez-vous,  une  étrange  manière  de  les  rendre  heureuil 
O'ie  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  les  rendre  mal- 
heureux? »  —  Commeni!  ce  qu'on  pourrait  faire!  11 
ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins  ;  car  alors  ils 
se  verraient,  ils  penseraient  à  ce  qu'ils  sont,  d'où  ils 
viennent,  où  ils  vont;  et  ainsi  on  ne  peut  trop  les 
occuper  et  les  détourner  ;  el  c'est  pourquoi,  après  leur 
avoir  tant  préparé  d'aiïaires,  s'ils  ont  quelque  temps 
de  relâche,  on  leur  conseille  de  l'employer  à  se  diver- 
tir, à  jouer,  et  ii  s'occuper  toujours  tout  entiers. 

*  Diverlissdmenl.  —  Quand  je  m'y  suis  mis  quelque- 
fois, à  considérer  les  diverses  agitations  des  hommes, 
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et  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'exposent,  dans  la 
cour,  dans  la  guerre  ;  d'où  naissent  tant  de  querelles, 
de  passions,  d'entreprises  hardies  et  souvent  mau- 
yaises,  etc.,  j'ai  découvert  que  tout  le  malheur  des 
hommes  vient  d'une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir 
pas  demeurer  en  repos  dans  une  chambre.  Un  homme 
qui  a  assez  de  bien  pour  vivre,  s'il  savait  demeurer 
chez  soi  avec  plaisir,  n'en  sortirait  pas  pour  aller  sur 
la  mer  ou  au  siège  d'une  place.  On  n'achètera  une 
charge  à  l'armée  si  cher  que  parce  qu'on  trouverait 
insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville  ;  et  on  ne  recher- 
che les  conversations  et  les  divertissements  des  jeux 
que  parce  qu'on  ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

C'est  pour  éviter  ce  mal  insupportable  qu'on  achète  des 
charges,  pour...,  etc.  Toutes  les  peines  qu'on  souffre  ne 
viennent  donc  que  de  cein  seulement  qu'on  ne  sait  pas 
demeurer  chez  soi  en  repos  et  avec  plaisir.  (Barré  au 
manuscrit.) 

Mais  quand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après  avoir 
Icouvé  la  cause  de  tous  nos  malheurs,  j'ai  voulu  en 
découvrir  la  raison,  j'ai  trouvé  qu'il  y  en  a  ane  bien 
effective,  qui  consiste  dans  le  malheur  naturel  de  notre 
condition  faible  et  mortelle,  et  si  misérable  que  rien 
ne  peut  nous  consoler,  lorsque  nous  y  pensons  de 
près*. 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l'on  assemble 
tous  les  biens  qui  peuvent  nous  appartenir,  la  royauté 
et-t  le  plus  beau  poste  du  monde;  et  cependant,  qu'on 
s'en  imagine  [un  *]  accompagné  de  toutes  les  satisfac- 

1.  On  lit  ici,  daaa  les  ancien 
paratl  bien  avoir  été  prêtée  gra 
les  élémenU  nulle  part. 

2.  C  -à-d.  qu'on  s'imagine  uj 
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lions  qui  peuvent  le  toucher;  s'il  est  sans  divertisse- 
méat,  et  qu'on  le  laisse  considéFer  et  faire    réflexion 

sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languissante  ne  le 
tiendra  point  ;  il  tombera  par  uécessité  dans  les  voes 
qui  le  menacent,  des  révoltes  qui  peuvent  arriver,  et 
enTin  de  la  mort  et  des  maladies  qui  sont  inévitables; 
de  sorte  que  s'il  est  sans  ce  qu'on  appelle  divertisse- 
ment, le  voilà  malheureux,  (it  plus  malheureux  que  le 
moindre  de  sesosujets,  qui  joue  et  qui  se  divertit. 

*  IHverlissemenl,  — ...  La  dignité  royale  n'est-elle 
pas  assez  grande  d'elle-même  pour  celui  qui  la  possède, 
pour  le  rendre  heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qui! 
est?  Faudra-t-il  le  divertir  de  cette  pensée  comme  les 
gens  du  commun?  Je  vois  bien  que  c'est  rendre  un 
homme  heureux,  de  le  divertir  de  la  vue  de  ses  misères 
domestiques  pour  remplir  toute  sa  pensée  du  soin  de 
bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d'un  roi,  et 
sera-t-il  plus  heureux  en  s'attachant  à  ces  vains  amu- 
sements qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  Et  quel  objet 
plus  satisfaisant  pourrait-on  donner  k  son  esprit 
serait-ce  donc  pas  faire  tort  à  sa  joie,  d'occuper  son 
âme  à  penser  à  ajuster  ses  pas  à  la  cadence  d'un  air,  ou 
à  placer  adroitement  une  Tballe  '],  au  lieu  de 

a)  ...  officiers,  quelque peti  de  fortune  qu'il  ait,  s'il  est  d  Ifl 
chas&e,  ou  s'il  joue  avec  quelque  bonheur.  L'unique  bien  d« 
hommes  consiste  donc  â  être  dioerlis  de  penser  à  leur  eondi- 
lion,  ou  par  une  occupation  qui  les  en  détourne,  ou  par  quelqw 
passion  aimable  et  nouvelle  qui  les  occupe,  ou  par  le  jea,  !i> 
chasse,  quelque  spectacle  attachant,  et  enfin  par  ce  qn'Hs 
appellent  dioertissement.   (Barré  au  manuscrit.) 

1.  Il  y  a  barre 


ibe  de  cri» 

J 
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jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la  gloire  majea- 
lueuse  qui  l'environne?  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :■  qu'on 
laisse  un  roi  tout  seul,  sans  aucune  satisfaction  des 
sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  compagnie, 
penser  à  lui  tout  h  loisir  ;  et  l'on  verra  qu'un  roi  sans 
divertissement  est  un  homme  plein  de  misères.  Aussi 
OD  évite  cela  soigoeusement,  et  il  ne  manque  jamais 
d'y  avoir  auprès  des  personnes  des  rois  un  grand  nom- 
bre de  gens  qui  veillent  à  faire  succéder  le  divertisse- 
ment à  leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le  temps  de 
leur  loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux,  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  vide  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
environnés  de  personnes  qui  ont  un  soin  merveilleun 
de  prendre  garde  que  le  roi  ne  soit  seul  et  en  état  de 
penser  à  soi,  sachant  bien  qu'il  sera  misérable  ',  tout 
roi  qu'il  est,  s'il  y  pense. 

Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  rois  chrétiens 
comme  chrétiens,  mais  seulement  comme  rois. 

*  Sans  divertissement,  il  n'y  a  point  de  joie  ;  avec  le 
divertissement,  il  n'y  a  point  de  tristesse.  Et  c'est  aussi 
ce  qui  forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande  eon- 
ditton,  qu'ils  ont  nn  nombre  de  personnes  qui  les  diver- 
tissent et  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  se  maintenir  eu  cet 
*lal. 

Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surin- 
lendant,  chancelier,  premier  président,  sinon  d'être  en 
condilion  où  l'on  a  dès  le  matin  un  grand  nombre  de 
gens  qui  viennent  de  tous  côtés,  pour  ne  leur  laisser 
pas  une  heure  en  la  journée  où  ils  puissent  pensera 


1.  Porl-Roynl  a  oonigé  a 
I    priât  lei  deux  lignes  qni  ai 
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eux-mêmes  a?  Et  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce  el 
qu'on  les  renvoie  à.  leurs  maisons  des  champs,  oii  ils 
ne  manquent  ai  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les 
atfsister  dans  leur  besoin,  ils  ue  laissent  pas  d'être  misé- 
rables et  abandonnés,  parce  que  personne  ae  les 
empêche  de  songer  à  eux. 

Le  diverlissemenl  est  une  chose  si  néceaaire  aux  gtni 
du  monde  qu'iU  tout  misérables  sans  cela;  lanlôt 
accident  leur  arrive,  tantôt  ili  pensent  à  ceux  qui  kvr 
ptfuoent  arriver,  ou  même,  quand  ils  n'y  penseraient  pas 
et  quHls  n'auraient  aucun  chagrin,  Vennui,  de  son  auto- 
rité privée,  ne  laisse  pas  de  sortir  du  fond  du  cœur  où  il 
a  UT:e  racine  naturelle,  et  remplit  tout  Cesprit  de  son 
venin.  (Barré  ou  manuscrit.) 

*  De  là  vient  que  lejeu  et  la  conversation  des  femmes, 
la  guerre,  les  grands  emplois,  sont  si  recherchés,  Ce 
n'esl  pas  qu'il  y  ait  en  eflfet  du  bonheur,  ni  ( 
s'imagine  que  la  vraii  béatitude  soit  d'avoir  l'argent 
qu'on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  qu'on  court; 
on  n'en  voudrait  pas  s'il  était  ofTert.  Ce  n'est  pas  cet 
usage  mol  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre 
malheureuse  condition,  qu'on  recherche,  ni  les  dangers 
de  la  guerre,  ni  la  peine  des  emplois,  mais  c'est  le 
tracas,  qui  nous  détourne  d'y  penser  et  nous  divertit. 
(Raison  pourquoi  on  aime  mieuxla chasse  quela prise.) 

a)  Car,  pour  parler  selon  la  vérité   des  diverses  cane 
des  hommes,  ceui  que  noas  appelons  de  grande  qualité,  c 
un  turintendanl,  un  chancelier,  un  premier  président ,  n 
autre  chose  que  des  personnes  qai  ont  dés  le  matin  an  ^ 
nombre    de   gens    chez    eux,   pour   les    entretenir  de  divers» 
affaires  dès  à  leur  réveil,  et  ne  leur  laisser  pas  une  heure 
la  journée  où    ils  paissent  penser   à  eux-mêmes.    (Barré  ' 
mBDUscrit.) 
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Bbe  là  vieat  queles  hommes  aimenl  laol  le  bruil  et  le  1 
HoQuement;  de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  i 
SI  horrible  ;  de  là  vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  j 
une  chose  incompréhensible.  Et  c'est  enfin  le  plus  grand  I 
sujet  de  félicité  de  la  coadilion  des  rois  de  [ce]  qu'on  ' 
essaie  sans  cesse  à  les  diverlir  et  à  leur  procurer  toutes 
sortes  de  plaisirs.  (Le  roi  est  environné  de  gens  qui  ne 
pensent  qu'à  divertir  le  roi'  et  à  l'empêcher  de  penser 
à   lui,  car  il  esl  malheureux,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y 
pense.) 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  por.rl 
se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philo-  1 
sophes,  et  qui  croient  que  le  monde  est  bien  peu  rai-  1 
sotMiable  de  passer  tout  le  jour  à  courir  après  un  lièvre  1 
qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté,  ne  connaissent  J 
guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garantirait  pii3-l 
de  ia  vue  de  la  mort  et  des  misères  —  qui  nous  enj 
détourne,  —  mais  la  chasse  nous  en  garantit  ' 

*  ...Ainsi  on  ie  prend  mal  pour  les  blâmer  :  leur  faute 
n'est  p(u  ett  ce  qti^ils  cherckeni  le  Ivmulte,  s'ili  ne  le  cher- 
ckaienl  que  comme  un  diverlissemenl  ;  mais  le  mal  eit  J 
qu'ils  le  recherchent  cumme  si  la  possession  des  choseêm 
qu'ils  recherchent  les  devait  rendra  véritablement  heureux,\ 
Il  c'est  en  quoi  on  a  raison  d'accuser  leur  recherche  daM 
vanité  ;  de  sorte  qu'en  tout  cela^  et  ceux  qui  blâment,  etM 
ceux  qui  sont  blâmés  n'entendent  la  véritable  nature  rfe^ 

(homme.  {Barré  au  mj 
lËt  ainsi,  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  recher-  1 

1.  A  le  divertir  en  tant  q 

2.  CeUe  iin  de  phrase  es 
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chent  avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire,  s'ils 
répondaient  (comme  ils  devraient  le  faire,  s'ils  y  pen- 
saient bien)  qu'ils  ne  recherchent  en  cela  (ju'une 
occupation  violenle  et  impétueuse  qui  les  détourne  de 
penser  à  soi,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent 
un  objet  attirant  qui  les  charme  et  les  attire  avec 
ardeur,  ilslaisseraient  leurs  adversaires  sans  repartie». 

Mais  ils  ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils  ne  se 
connaissent  pas  eux-mêmes.  Ils  ne  savent  pas  que  ce 
n'est  que  la  chasse,  et  non  pas  la  prise  qu'ils  recher- 
chent. 

(La  danse  :  il  faut  bien  penser  où  l'on  mettra  ses 
pieds.  —  Le  gentilhomme  croit  sincèrement  que  la 
chasse  est  un  plaisir  grand  et  un  plaisirroyai;  mais  son 
piqueur  n'est  pas  de  ce  sentiment-lfi.) 

Us  s'imaginent  que  s'ils  avaient  obtenu  cette  charge, 
ils  se  reposeraient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent 
pas  la  nature  insatiable  de  leur  cupidité.  Us  croient 
chercher  sincèrement  le  repos,  el  ne  cherchent  en  effet 
que  l'agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  chercher  le 
divertissement  el  l'occupation  au  dehors,  qui  vient  du 
ressentiment  de  leurs  misères  continuelles  ;  et  ils  ont 
un  autre  instinct  secret,  qui  reste  de  la  grandeur  de 
notre  première  nature,  qui  leur  fait  connaître  que  le 
bonheur  n'est  en  effet  que  dans  le  repos,  et  non  pas 

a)  Mail,  en  crogant,  comme  Ut  font,  qa'iU  seront  eiuuHe 
dans  un  heureux  repos.  Us  croient  en  effel  que  ce  qu'ils  cher- 
chent  est  capable  de  les  satisfaire,  et  ils  se  donnent  du  cœiif 
à  se  faire  battre.  Mais,  dans  la  virile,  on  ne  combat  que 
[pour}  l'objet  qu'ils  s' imaginent,  et  non  pour  celui  qu'ils  ont 
en  effel,  et  qui  se  cache  el  se  dérobe  à  leur  eue  dans  le  fond 
de  leur  caur.  (Barré 
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dans  le  tumolte  ;  ut  de  ces  deux  inslincts  contraires  il 
56  forme  en  eux  un  projet  coofus,  qui  se  cache  à  leur 
vue  dans  le  fond  de  leur  àtne,  qui  les  porte  à  tendre  au 
repos  par  l'agitation,  et  h  se  figurer  toujours  que  la 
satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera,  si,  en  sur- 
montant quelques  difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peu- 
vent s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  e 
combatlant  quelques  obstacles  ;  et  si  on  les  a  surmontés, 
te  repos  devient  insupportable  i-,  car  ou  l'on  pense  aux 
misères  qu'on  a,  ou  à  celles  qui  nous  menacent.  Et 
quand  on  se  verrait  même  assez  à  l'aJsri  de  toutes 
parts,  l'ennui,  de  son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas 
de  sortir  du  fond  du  cœur  où  il  a  des  racines  naturelles, 
et  de  remplir  l'esprit  de  son  venin  ' . 

*  Le  conseil  qu'on  donnait  à  Pyrrhus,  de  prendre  le 
repos  qu'il  allait  chercher  par  tant  de  fatigues,  recevait 
bien  des  difficultés.  Dire  à  un  homme  qu'il  vive  en  repos, 
c'est  lui  dire  qu'il  vive  heureux;  c'est  lui  consdller 
d'avoir  une  condition  tout  heureuse,  et  laquelle  il  puisse 
coruidérer  à  loisir,  sans  y  trouver  sujet  d'affliction  ;  c'ett  j 
lui  conseiller...  Ce  n'est  donc  pas  entendre  la  nature^. 


a)  par  Tennui  qnîl  engendre.   Il  e 
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:c]  presque  idanliquc 
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2.  Les  premiers  éditeurs  onlreft 
que  que  c'étail  Cîaéas  qui  parlai!  i 
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Ausii  tes  hommet  qui  sentent  naturellement  leur  coii' 
dition  n'évitent  rien  tant  que  le  repos  ;  il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  fassent  pour  chercher  le  trouble.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
n'aient  un  instinct  qui  leur  fait  connaître  que  la  vraie 
béatitude...  (Barré  au  maauscril.) 

*  Ainsi  l'homme  esl  si  malheureux  qu'il  s'ennuierait 
même  sans  aucune  cause  d'ennui,  par  l'éLat  propre  de 
sa  complexion  ;  et  11  est  si  vain,  qu'étant  plein  de  mille 
causes  essentielles  d'ennui,  la  moindre  chose,  comme 
UD  billard  et  une  balle  qu'il  pousse',  sufTisent  pour  le 
divertir, 

//  n'en  faut  pas  davantage  pour  chasser  tant  de  pensées 
impor[tunes].  Voilà  l'esprit  de  ce  maître  du  monde  tout 
rempli  de  ce  seul  souci.  iBarré  au  manuscrit.) 

*  D'où  vient  que  cet  homme,  qui  a  perdu  depuis 
peu  de  mois^  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès 
et  de  querelles,  était  ce  malin  si  troublé,  n'y  pense  plus 
maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  point  ;  il  est  loul 
occupé  à  voir  par  où  passera  ce  sanglier^  que  les  chiens 
poursuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  11 
n'en  faut  pas  davuntage  ;  l'homme,  quelque  plein  de 
tristesse  qu'il  soit,  si  on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire 
entier  en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux 
pendant  ce  temps-là  ;  et  l'homme,  quelque  heureus 
qu'il  soit,  s'il  n'est  diverti  et  occupé  par  quelque 
passion  ou  quelque  amusement   qui   empêche  l'ennui 


1.  Porl-Royal  '.  la  moindre  bagi 

2.  Porl-Royal  :  dipuis  peu.  S'il 
n'aurHil  plui  la  même  forci. 

3.  Porl-Royal  :  «  cerf.  Le  duo 
sïur,  Gl  sans  doute  observe 


écoulé  dfi  aioU,  l'argumeu 


^H  TiTRt:  xxvt.  —  ms,v.iiE  DE  l'homhk  3^^  I 

^^B  se  répandre,  sera  bientât  chagrin  et  malbeureux".  I 

^H  *  v  Mais,  direz-vous,  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela  7  »  m 

—  Celui  de  se  vanter  demain  entre  ses  amis  de  ce 
qu'il  a  mieux  joué  qu'un  autre;  ainsi  les  autres  suent 
dans  leur  cabiaet  pour  montrer  aux  auYdnlg  qu'ils  ont 
résolu  une  question  d'algèbre  qu'on  n'aurait  pu  trouver 
jusqu'ici  ;  et  tant  d'autres  s'exposent  aux  derniers 
périls  pour  se  vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  auront  1 

prise,  et  aussi  soltemeot  à  mon  gré  ;  et  eulin  les  autres  I 

se  tuent  pour  remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas  I 

pour  en  devenir  plus  sages,    mais    seulement    pour  1 

montrer  qu'ils  les  savent,  et  ceux-là  sont  les  plus  sols  * 

de  la  bande,  puisqu'ils  le  sont  avec  connaissance,  au 
lieu  qu'on  peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le  seraient 
plus  s'ils  avaient  cette  connaissance  ''. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui  tous  les  malins 
l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour,  à  la  charge  qu'il 
ne  joue  point  :  vous  le  rendez  malheureux.  On  dira 
peut-être  que  c'est  qu'il  recherche  l'amusement  du  jeu, 
et  non  pas  le  gain.  Faites-le  donc  jouer  pour  rien,  il  1 

ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  | 


a)  L'homme,  sans  diuerlissement,  quelque  heureux  qa'on 
l'imagine,  séchera  de  chagrin  et  d'ennui  ;  el  l'homme,  quelque 
plein  de  tristaise  qu'il  soil,  si  on  peut  gagner  sur  lui  de  le  di- 
vertir, le  uoilà  heureuj:.  {Bari'é  au  manuscrit.) 

b)  Le  divertissement  ;  car,  quel  objet  a  celui-ci  qui  se  tue 
aujourd'hui  à  la  chasse,  sinon  celui  de  se  aanler  demain, 
entre  tes  amis,  de  a  sanglier  qu'il  aura  pris  ?  et  un  autre  sue 
dans  son  cabinet,  pour  montrer  aux  saaants  une  question  t/ç 
chiffres  qu'il  aura  résolue  ;  et  tant  d'autres  se  font  blesser  en 
une  campagne  pour  se  vanter,  l'hiver,  des  danyers  qu'ils  ont 
foarns.  (Barre  an  manuxcrîl.) 


J 
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pas  l'amusement  seul  qu'il  recherche  :  un  amusement 
languissant  et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'ils'; 
échauflfe  el  qu'il  se  pipe  '  lui-même,  en  imaginant  qu'il 
sérail  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  i 
lui  donnât  k  condition  de  ne  point  jouer  ;  afin  qu'il  se 
forme  un  sujet  de  passion,  et  qu'il  excite  sur  cela  son 
désir,  sa  colère,  sa  crainte,  pour  l'objet  qu'il 
formé,  comme  les  enfants  qui  s'effraient  du  visage  ■ 
ont  barbouillé. 

*  Misère.  —  La  seule  chose  qui  nous  console  de  nos 
misères  est  le  divertissement,  et  cependantc'est  la  plus 
grande  de  nos  misères.  Car  c'est  cela  qui  nous empécht 
principalement  de  songer  h  nous,  et  qui  nous  fait 
perdre  insensiblement  [le  temps].  Sans  cela,  nous 
serions  dans  l'ennui,  et  cet  ennui  nous  pousserait 
à  chercher  un  moyen  plus  solide  d'en  sortir.  Mais  le 
divertissement  nous  amuse,  et  nous  fait  arriver  ÏD^eO' 
siblement  à  la  mort. 

*  Divertissement.  —  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir 
la  mort,  la  misère,  l'ignorance,  ils  se  sont  avisés,  pour 
se  rendre  heureux,  de  n'y  point  penser. 

*  ...  C'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer  pour  se 
consoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'est  une  consolation 
bien  misérable,  puisqu'elle  va,  non  pas  à  guérir  le 
mal,  mais  à  le  cacher  simplement  pour  uo  peu 
temps,  et  qu'en  le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas 
aie  guérir  véritablement.  Ainsi,  par  un  étrange  ren- 
versement de  la  nature  de  l'homme,  il  se  irouve  que 
l'ennui,  qui  est  son  mal  le  plus  sensible,  est  an  quelque 
sorte  son  plus  grand  bien,  parce  qu'il  peut  contribuer 

1.  Porl-Royal  :  c/u'iV  ic  pique. 
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H  que  toutes  choses  à  lui  faire  chercher  sa.  véritable  I 
Mson,  et  que  le  diverlissement,  qu'il  regarde  comme  ' 
ï  plus  grand  bien,   est  en  effet  son  plus  grand  mal, 
parce  qu'il  l'éloigné  plus  que  toutes  thoses  de  chercher 
le  remède  à  ses  maux  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  une  preuve 
admirable  de  la  misèreel  de  la  corruption  de  l'homme, 
et  en  même  temps  de  sa  grandeur,  puisque  l'homme  né  1 
s'ennuie  de  tout  et  ne  cherche  cette  multitude  d'occu- 
pations que  parce  qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a 
perdu,  lequel  ne  trouvant  point  eu  soi,  il  le  cherche  1 
inutilement  dans  les  choses  extérieures,  sans  pouvoir  I 
jamais  se  contenter,  parce  qu'il  n'est  ni  dans  noi 
dans  les  créatures,  mais  en  Dieu  seul- 
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■*  Condition  dcTIiomme  :  inconstance,  ennui,  inquié-  \ 
tude. 

*  Une  lettre  de  la  folie  de  la  science  humaine  et  de  ta% 
philosophie.  Cette  lettre  avant  le  Divertissement. 

Félix  qui  potuit...  Félix.  [Virgile,  Géorg,,  ii,  489^1 
dans  Montaigne,  m,  10.] 

Nihil  admirari.  [Horace,  Ép.  I,  vi,  i;  dansCharronil 
n,2.) 

280  sortes  de  souverains  biens  dans  Montaigne  1 
[n,  12]. 

*  L'orgueil  contrepèse  et  emporte  toutes  les  misères. 
Voilà  un  étrange  monstre  et  un  égarement  bien  vi- 
sible. Le  voilà  tombé  de  sa  place,  il  la  cherche  avec 
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inquiétude.  C'est  ce  que  tous  les  hommes  font  ;  voyons 
qni  l'aura  trouvée. 

*  Les  misères  de  la  vie  humaine  oui  fondé  tout  cela: 
coraine  ils  ont  vu  cela,  ils  ont  pris  le  divertissement. 

*  Sans  examiner  tontes  les  occupations  parlieu- 
lières,  il  suflit  de  les  comprendre  sous  le  //ifertiase- 
mcnl. 

*  L'Ëcclésiasle  [viii,  n  |  montre  que  l'Iiomme  sans 
Dieu  est  dans  l'ignorance  de  tout,  et  dans  un  malbeur 
inévitable.  Car  c'est  être  mallieureux  que  de  vouloir  et 
ne  pouvoir.  Or  il  veut  être  heureux,  et  assuré  de  quel- 
que vérité,  et  cependant  il  ne  peut  ni  savoir,  ni  ne 
désirer  point  de  savoir.  Il  ne  peut  môme  douter. 

*  Nonobstant  ces  misères,  il  veut  être  lieureuï,  et 
ne  veut  qu'être  heureux,  et  ne  peut  ne  vouloir  pas 
l'être;  mais  comment  s'y  prendra-t-i!î  11  faudrait, 
pour  bien  faire,  qu'il  se  rendit  immortel;  mais,  ne  le 
pouvant,  il  s'est  avisé  de  s'empêcher  d'y  penser. 

*  Si  notre  condition  était  véritablement  heureuse, 
il  ne  faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penser. 

*  Ennui.  —  Rien  n'est  si  insupportable  à  l'homnie 
que  d'être  dans  un  plein  repos,  sans  passion,  sans 
affaire,  sans  divertissement,  sans  application.  Il  sent  I 
alors  son  néant,  son  abandon,  son  insudisance,  sa  | 
dépendance,  son  impui.isance,  son  vide.  Incontinent  il  J 
sortira  du  fond  de  son  àme  l'ennui,  la  noirceor,  U  I 
tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir.  I' 

*  Les  hommes  s'occupent  à  suivre  une  balle'  et  un  m 
lièvre  ;  c'est  le  plaisir  même  des  rois.  K 

1.  Au  jeu  de  panme.  Il 
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t  Cet  homme,  si  affligé  de  la  mort  de  m  femme  et  de  son 
I»  unique,  gai  a  celle  grande  querelle  qui  le  lourmenle, 
Ipù  vient  qu'à  ce  moment  il  n'est  pas  triste,  et  qu'on  le 
si  exempt  de  toutes  ces  pensées  pénibles  et  inqaiê- 
s  ?  Jl  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  on  vient  de  lui  servir 
e  balle,  et  il  faut  qu'il  la  rejette  à  son  compagnon  ;  il 
est  occupé  à  la  prendre  à  la  chute  du  toit,  pour  gagner 
une  chasse  '.  Comment  voulez-vous  qu'il  pense  à  ses 
affaires,  atjant  celle  autre  affaire  à  manier?  Voilà  un 
soin  digne  d'occuper  cette  grande  dme  et  de  lui  ôter 
toute  autre  pensée  de  Vesprit  :  cet  homme,  né  pour  con- 
naître l'univers,  pour  juger  de  toutes  choses,  pour  régir 
tout  un  état,  le  voilà  occupé  et  tout  rempli  du  soin  de 
prendre  un  lièvre.'  Et  s'il  ne  s'abaisse  à  cela  et  veuille 
toujours  être  tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  parce  qu'il 
voudra  s'élever  au-dessus  de  rhumanilé,  et  il  n'est  qu'un 
homme  au  bout  du  compte,  c'est-à-dire  capable  de  peu  et 
de  beaucoup,  de  tout  et  de  rien  :  il  n'est  ni  ange,  ni  bête, 
s  homme.  [Barré  au  manuscrit.) 
*  Od  n'est  pas  misérable  sans  sentiment:  une  mai- 
Bq  ruinée  ne  l'est  pas  ;  il  n'y  a  que  l'Iiomme  de  misé- 
pie  -.Â'gùvir  videns...  {.\6rèm.,  7'hren.,  m,  i.] 
r  Les  liommes  sont  si  nécessairement  fous  que  ce 
"  serait  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie  de  n'être  pas 
fou. 


].  Termes  du  jeu  de 
de  petites  planches,  qu 


espace  d'ai 
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*  llégle;  il  l';iuL  juger  do  la  doctrine  parles  miracles; 
il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine  :  tout  cela  est 
vrai,  mais  cela  ne  se  contredit  pas,  car  il  Taut  distin- 
guer les  temps. 

*  Commencement.  —  Les  miracles  discernent  la  doc- 
trine, et  la  doctrine  discerne  les  miracles. 

Il  y  [enj  a  de  Taux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque 
pour  les  connaître  ;  autrement  ils  seraient  inutiles.  Or 
ils  ne  sont  pas  inutiles,  et  sont  au  contraire  fonde- 
ment. Or  il  faut  que  la  règle  qu'il  nous  donne  soit  tellfl 
qu'elle  ne  détruise  la  preuve  que  lesvraismiraclesdoD- 
ncnt  de  la  vérité,  qui  est  la  Qn  principale  des  miracles. 

*  S'il  n'y  avait  point  de  faux  miracles  ',  il  y  aurait 
certitude.  S'il  n'y  avait  point  de  règle  pour  les  discer- 
ner, les  miracles  seraient  inutiles,  et  il  n'y  aurait  pas 
de  raison  de  croire.  Or  il  n'y  a  pas  humainement  de 
certitude  humaine  *,  mais  raison. 

1.  Port-Hoyul  inquiet  itïl  :  S'it  n'y  auait  point  dt:  nÙTtielfS  Joinli  | 
à  la  faassi-té,  et  par  lit  il  ne  fait  qu'embrouiller.  I 

2.  (Sic.)  11  faut  anns  doute  choisir  entre  les  deux  conslruclioiu  I 
lUivantcB  :  Il  a'y  a  pas  hamainement  cerlltade,  mais  raison,  —  "  I 
n'g  apas  ctrtiiadc  humaine...  Part-Itoyal  a  lupprimi;  cette  phraF'-  ■ 
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'  Moïse  en  a  donné  deux  :  que  la  prédictioo  n'a 


s  (Dent.,- 


t,  [22]),  etqu'ils  ne  mèneot  point  à  l'ido- 


Ktrie  (DeuL,  xiii,  [4]),  et  Jêsus-Ghrtst  une  [Marc,  ix, 

w 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles,  les  miracles  sont 
inutiles  pour  la  doctrine.  Si  les  miracles  règlent. .. 

Objection  à  la  règle  :  Le  discernement  des  temps.  — 
Autre  règle  durant  Moïse,  autre  règle  à  présent. 

*  DaDsle  Vieux;  Testament,  quand  on  tous  détour- 
nera de  Dieu,  dans  le  Nouveau,  quand  on  vous  détour- 
nera de  Jésus-Cbrist,  voilà  les  occasions  d'exclusion  à 
la  foi  des  miracles  marquées.  U  ne  faut  pas  y  donner 
d'autres  exclusions. 

S'ensuit-il  de  là  qu'ils  avaient  droit  d'exclure  tous 
les  prophètes  qui  leur  sont  venus?  Pion.  Ils  eussent 
péché  en  n'excluant  pas  ceux  qui  niaient  Dieu,  et  eus- 
sent péché  d'exclure  ceux  qui  ne  niaient  pas  Dieu. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut  ou  se 
soumettre,  on  avoir  d'étrangesmarquesdu  contraire.  U 
faut  voir  s'il  nie  un  Dieu,  ou  Jésus-Christ,  ou  l'Ëglise. 

*  Toute  religion  est  fausse  qui  dans  sa  foi  n'adore 
pas  uu  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui 
dans  sa  morale  u'alme  pas  un  seul  Dieu  comme  objet 
de  toutes  choses. 

*  Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu  comme 
nous  en  avons  une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par 
miracles  et  défense  de  croire  à  tous  faiseurs 
miracles,  et,  de  plus,  ordre  de  recourir  aux  grands 
prêtres  et  de  s'en  tenir  à  eux  [Deut  ,  xvu,  12).  Et  ainsi, 
toutes  les  raisons  que   nous  avons   pour  refuser  de 

Kroire  les  faiseurs  de  miracles,  ils  lus  iivaient  â  Vée 
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de  leurs  prophèLes.  Et  cependant  ils  étaient  très  cou- 
pables de  reTuser  les  prophètes,  à  cause  de  leurs 
miracles,  et  Jésus-Christ,  et  n'eussent  point  été  cou- 
pables s"ils  n'eussent  point  vu  les  miracles  :  Nisi  fecU- 

tem peccalum  non    kalierenl   [Joh.,  xv,  24].  Donc 

toute  la  créance  est  sur  les  miracles. 

*  Les  preuves  que  Jésus-CLrist  et  las  apôlres  tirent 
de  l'Écriture  ne  sont  pas  démonstratives,  car  ils  disent 
seulement  que  Moïse  a  dit  qu'un  prophète  viendrait, 
mais  ils  ne  prouvent  pas  par  là  que  ce  soit  celui-là,  et 
c'était  toute  la  questioQ,  Ces  passages  ne  servent  donc 
qu'à  montrer  qu'on  n'est  pas  contraire  a  l'I^criture,  et 

"  qu'il  n'y  parait  point  de  répugnance,  mais  non  pjis  qu'il 
yaitaccord.  Or  cela  suFTil  :  exclusion  de  répugnance, 
avec  miracles, 

*  Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver 
Jésus-Christ  pendant  sa  vie;  et  ainsi  on  n'eût  pas  été 
coupable  de  ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort,  si  les 
miracles  n'eussent  pas  sufTi  sans  la  doctrine.  Or,  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  en  lui  encore  vivant  étaient 
pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-même  [Joh.,  xv,  22],  et 
sans  excuse.  Donc  il  fallait  qu'ils  eussent  une  démons- 
tration à  laquelle  ils  résistassent  ;  or  ils  n'avaient  pas 
la  nôtre,  mais  seulement  les  miracles  ;  donc  ils  sudïseDl 
quand  la  doctrine  n'est   pas  contraire,  et  on  doit  y 


*  Jésus-Christ  a  vérifié  '  qu'il  était  le  Messie,  jamais 
en  vérifiantsa  doctrine  sur  l'Écriture  et  les  prophéties. 


1.  C'est-à-dire  :  aproaoé;  Porl-Royal  a  substiluë  eu  mot  à  celui 
de  PaacBl,  qui  prâte  à  la  conrusion  parce  que  la  langue  a  change- 


et  toujours  par  ses  miracles.  Il  prouve  qu'il  remet  les 
péchés  par  un  miracle  [Marc,  ii,  10], 

*  Nicodème  reconnaît,  par  ses  miracles,  que  sa  doc- 
trine est  de  Dieu  :  Scimua  tjuia  oanisli  a  Ueo,  ma(fi$tp.r  ; 
nemo  enim  potest  facere  quse  lu  facis,  nisi  fueril  Dcus 
cumillo  [Joh.,  m,  3].  Il  ne  juge  pas  des  miracles  par 
la  doctrine,  mais  de  la  doctrine  par  les  miracles. 

*  Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les 
hommes.  Il  faut  lui  pardonner  ce  mot  '  :  Quid  debui  ? 
[Is.,  V,  41.  «  Accusez-moi  «,  dit  Dieu  dans  Isaïe  |(,  18]. 
Dieu  doit  accomplir  ses  promesses,  etc. 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion 
qu'il  leur  envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les 
point  induire    en  erreur.  Or  ils   seraient  induits  en 
erreur  si  les  faiseurs  [de]  miracles  *  annonçaient  une 
doctrine  qui   ne   pariât  pas  visiblement,  fausse    aux 
lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus  grand  faiseut 
de  miracles  n'avait  déjà  averti  de  ne  les  pas  croire.  , 
Ainsi,  s'il  y  avait  division  dans  l'Église,  et  que  les  Ariens,  | 
par  exemple,   qui    se  disaient    fondés    en   l'Êcritui 
Comme  les  catholiques,  eussent  fait  des  miracles,  etj 
Ion  les  catholiques,  on  eût  été   induit  en  erreur.  Gap  f 
<^omme  un  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de  I 
t>ieu  n'est  pas  digne  d'être  cru  sur  son  autorité  privée,  f 
^t  que  c'est  pour  cela  que  les  impies  en  doutent  ;  ai 
^n  homme  qui,  pour  marque  de  la  communication  qu'il  I 
1  avec  Dieu,  ressuscite  les  morts,  préditl'avenir,  trans-  1 
porte  les  mers,  guérit  les  malades,  il  n'y  a  point  d'impie  I 


Le   maausi'rit  ssl  ici  absolumenl  Illisi 
Proposer  :  R  pour  faire  el  pour  duuiitr  u. 
2.  C-à-d.  la  thaamalarga  impusleuri. 
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qui  ne  s'y  rende,  et  l'incrédulité  de  Pharaon  et  des 
pharisiens  est  l'effet  d'un  endurcissement  surnaturel. 

*  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire 
en  erreur.  Dieu  tente,  mais  il  n'induit  pas  en  erreur. 
Tenter  est  procurer  les  occasions  qui,  n'imposant  point 
de  nécessité,  si  on  n'aime  pas  Dieu,  on  fera  une  cer- 
taine chose.  Induire  en  erreur  est  mettre  l'homme  dana 
la  nécessité  de  conclure  et  suivre  une  fausseté. 

*  II  est  impossible  par  le  devoir  de  Dieu  qu'uD 
homme,  cachant  sa  mauvaise  doctrine  et  n'en  faisant 
paraître  qu'une  bonne,  et  se  disant  conforme  k  Dieu  et 
&  l'Ëglise,  fasse  des  miraclespour  couler  insensiblement 
une  doctrine  fausse  et  subtile  ;  cela  ne  se  peut.  Et 
encore  moins  que  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs,  fasse  des 
miracles  en  faveur  d'un  tel  '. 

*  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour 
Jésus-Christ  et  le  dire,  ou  n'être  pas  pour. lésus-Christ 
et  feindre  d'en  être.  Les  uns  peuvent  faire  des  miracles, 
non  les  autres  ;  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils  sont 
contre  la  vérité,  non  des  autres  ;  et  ainsi  les  miracles 
sont  plus  clairs. 

*  Les  miracles  discernent  aux  choses  douteuses-: 
entre  les  peuples,  juif  et  païen;  juif  et  chrétien  ;  catho- 
lique, hérétique;  calomniés  et  calomniateurs;  entre 
les  deux  croix  ^,   Mais  aux   hérétiques,  les  miracles 


1.  Dunt  personne  de  celle.  lOrtî  (Porl-Roynl). 

2.  C'esl-à-dire  :  tranchent  ta  difficalU  quand  il  y  a  doaft. 

3.  Port-Royal  dit  :  ks  iroa  croix.  11  s'agit  on  offot  de  ce 
appelle  i' Inaealion  de  la  saialc  croix,  de  la  découverte  dei 
cruii  du  Golgothii  iiu  temps  de  ïainle  Hétiïiie  et  de  la  gu 
d'uni;  luulade  pur  ruIloucliem(.'ut  de  la  troûiëme.  (V,  Tilli 
Floury  et  les  Hisloirea  ecclésiasiiquea.) 
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seraient  inutiles,  car  rÉRlise,  autorisée  par  les  iniraelea] 
qui  ont  préoccupé  la  créance,  nous  dit  qu'ils  n'ont  pasfl 
la  vraie  foi.  11  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y  sont  paa>fl 
puisque  les  premiers  miracles  de  l'Ëglise  excluent  liM 
foi  des  leurs.  Il  y  a  ainsi  miracle  contre  miracle,  etfl 
premiers  et  plus  grands  du  côté  de  l'Église.  I 

*  Contestation. —  .\bel, —  Caïn;  Moïse,  —  magi->J 
ciens;Élie, —  faux  prophètes;  Jérémiu,  —  Ananias  J 
Miellée,  —  faux  prophètes  ;  Jésus-Christ,  —  pharisiens  ;fl 
saint  Paul,  —  Barjésu  ;  apôtres,  —  exorcistes  ;  le^ 
chrétiens,  —  et  les  infidèles  ;  les  catholiques,  —  ie^Ê 
hérétiques;  Éiie,  Énocb,  —  Antéchrist.  I 

Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.  Les  deux  croix^ 

*  Jamais  eu  la  contention  du  vrai  Dieu,  de  la  véritil 
de  la  religion,  il  n'est  arrivé  de  miracle  du  côté  dâ,l 
l'erreur  et  non  de  la  vérité.  I 

*  Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  la  doctrinal 
non  suspecte  tout  ensemble  d'un  côté,  il  n'y  a  pas  dam 
difficulté.  Mais  quand  on  voit  les  miracles  et  [la]  doc- J 
trine  suspecte  d'un  même  côté,  alors  il  faut  voir  quelfl 
est  le  plus  clair.  Jésus-Christ  était  suspect.  ■ 

tir  Jean,  VII,  40  :  Contestation  entre  les  Juifs,  comm^fl 
Ire  les  chrétiens  aujourd'hui.  Les  uns  croyaient  eifai 
Bus-Christ,  les  autres  ne  le  croyaient  pas,  à  cause  de%l 
prophéties  qui  disaient  qu'il  devait  naître  de  Bethléem.,1 
Ils  devaient  mieux  prendre  garde  s'il  n'en  était  pas..! 
Car  ses  miracles  étant  convaincants,  ils  devaient  bieq,'fl 
s'assurer  de  ces  prétendues  contradictions  de  sa  do&-l 
Irine  à  l'Ëcriture  ;  et  cette  obscurité  ne  les  excusaitM 
piis,  mais  les  aveuglait.  Ainsi,   ceux  qui  refusent  d^| 


;i64  PEIVSÉKS  DE    PASCAL 

croire  les  miracles  d'aujourd'hui,  pour  uûe  prétendue 
contradictiOD  chimérique,  ne  soot  pas  excusés. 

*  Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né  et  fit  quantité  de 
miracles  au  jour  du  sabbat;  par  où  il  aveuglait  les 
pharisiens,  qui  disaient  qu'il  fallait  juger  des  miracles 
par  la  doctrine  :  n  Nous  avons  Moïse,  mais  celui-là, 
nous  pe  savons  d'od  il  est.  »[Joh.,ix,14;  Luc,  xiii,!*-; 
C'est  ce  qui  est  admirable  que  vous  ne  savez  d'où  ilest, 
et  cependant  il  fait  de  tels  miracles. 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  cuntre 
Moïse,  L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes  prédits  par 
l'un  et  l'autre  Testament  parleront  ouvertement  conhe 
Dieu  et  contre  Jésus-Christ.  Ooin"est  point  caché...  Qni 
serait  ennemi  couvert,  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  fit 
des  miracles  ouvertement  :  jamais,  en  une  dispute 
publique,  où  les  deux  partis  se  disent  à  Dieu,  à  Jésus- 
Christ,  à  ri^glise,  les  miracles  ne  sont  du  ci^té  des  faux 
chrétiens,  et  l'autre  côté  sans  miracle  :  «  H  a  le 
diable  «(Joh.,  xx,Sl.)  Elles  autres  disaient  :  «Lediabk 
peut-il  ouvrir  les  yeux  des  aveugles  ?  » 

*  Fondement  de  lareligion.  C'est  les  miracles.  Quoi 
donc?  Dieu  parîe-t-il  contre  les  miracles,  contre lïs 
fondements  de  la  foi  qu'on  a  en  lui  ? 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  fallait  que  la  foi  de  Dieu  fût  su: Il 
terre.  Or  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  pré- 
dits par  l'Antéchrist;  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist 
sont  prédits  par  Jésus-Christ  [Hatth.,  xxiv,  24j;  e' 
ainsi,  si  Jésus-Christ  n'étaitpas  le  Messie,  il  aurait  bieo 
induit  en  erreur  ;  mais  l'Antéchrist  ne  peut  bien  induis 
eu  erreur.  Quand  Jésus-Christ  a  prédit  les  miracles  de 
r.Vntéchrist,  a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres 
miracles?  Moïse  a.prédit  Jésus-Christ,  et  ordonné  delt 
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suivre  !Deul.,  xviii,  13]  ;  Jésus-Christ  a  prédit  l'Anté- 
christ et  défendu  de  le  suiïre[Matth.,  xxiT,  23]. 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât 
sa  croyance  à  l'Antéchrist,  qui  leur  élait  inconnu  ;  mais 
il  est  bien  aisé,  au  temps  de  rAntéclirist,  de  croire  en 
JésuB-Clirist,  déjà  connu. 

Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist  qui  ne 
soit  à  croire  en  Jésus-Christ;  mais  il  y  en  a  en  Jésus- 
Christ  qui  ne  sont  pas  en  l'autre. 

*  Les  miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne 
pensez;  ils  ont  servi  à  la  fondation  et  serviront  à  la 
continuation  de  l'Ëglise,  jusqu'à  l'Antéchrist,  jusqu'à 
la  Tin. 

*  Ou  Dieu  a  confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a 
prédits  ;  et,  par  l'un  et  l'autre,  il  s'est  élevé  au-dessus 
de  ce  qui  est  surnaturel  ànotreé(!;ard,  et  nous  y  a  élevés 
nous-mêmes. 

*  Ou  Dieu  ne  permettra  point  de  faux  miracles,  ou  il 
en  procurera  de  plus  grands, 

*  Les  miracles  ont  une  telle  force  qu'il  a  fallu  que 
Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  pense  point  contre  lui,  tout 
clair  qu'il  soit  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  sans  quoi  ils  eussent 
été  capables  de  troubler.  Et  ainsi,  tant  s'en  faut  que  ces 
passages  (Deut.,  xm)  fassent  contre  l'autorité  des  mi- 
racles, que  rien  n'en  marque  davantage  la  force.  El  de 
miime  pour  l'Antéchrist  :  «  jusqu'à  séduire  les  élus,  s'il 
était  possible  »  ^Marc,  xm,  22]. 

_  *  Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles 
tle   manque  de  charité  '  [Joh.,  X,  26]  ;  Sed    yoJi  non 

!,  La  chorif^,  c'est  avant  tout  Vamour,  et  ici  c'est  l'amour  de  Dita, 
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t  croire  lès 


credUU,guia   non  estis.ex  ooibu».  Ce  qui  faitcroire 
faux  est  le  manque  de  charité.  (lIThess.,  H 

*  Titre  :  D'où  vient  qu'on  croit  tant  de  menletirt, ijw 
disent  qu'Us  ont  vu  des  miracles,  el  qu'on  ne  croit  aucw 
de  ceux  tjui  disent  qu'ils  ont  des  secrets  poui 
{'homme  iminortel  ou  pour  rajeunir. 

Ayant  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  lauldefoi 
à.  tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  out  des  remèdBS, 
jusques  à  mettre  sauvent  sa  vie  enlre  leurs  mains,  il 
m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  en  a  de  vrais; 
car  il  ne  sérail  pas  possible  qu'il  y  en  ei^t  tant  de  faox, 
et  qu'on  y  donnât  tant  de  créance,  s'il  n'y  en  avail  de 
véritables.  Si  jamais  il  n'y  eût  eu  remède  à  aucun  mal, 
et  que  tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  im- 
possible que  les  hommes  se  Tussent  imaginé  qu'ils 
pourraient  donner;  et  encore  plus  que  tant  d'autres 
eussent  donné  créance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés 
d'en  avoir  :  de  même  que  si  un  homme  se  vanlail 
d'empêcher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il  )' 
eut  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables 
par  la  connaissance  môme  des  plus  grands  hommes, 
la  créance  deshommes  s'est  pliée  par  là;  et,  cela  s  "étant 
connu  possible,  on  a  conclu  de  là  que  cela  était.  Carie 
peuple  raisonne  ordinairement  ainsi  :  •  Une  chose  est 
possible,  donc  elle  est  "  ;  parce  que  la  chose  ne  pouvant 
être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  purlicu- 
liers  qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne  peut  pas 
discerner  quels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les 
véritables,  les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on 
croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de 
Trais,  comme  le  (lux  de  la  mer. 
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Il  en  est  de  même  des  prophéties,  des  miracles, 
diviDatioQS  par  les  songes,  des  sorlilèges,  etc.  Car,  s 
de  tout  cela  il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  véritable,  o 
n'en  aurait  jamais  rien  cru  :  et  ainsi,  au  lieu  de  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles  parce  qu'il  y  eu 
a  tant  de  faux,  il  faut  dire  au  contraire  qu'il  y  a  certai- 
nement devrais  miracles,  puisqu'il  y  eu  a  tant  de  faux,! 
et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par  cette  raison  qu'i 
a  de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion, 
car  il  ne  serait  pas  possible  que  les  hommes  se  fussent 
imaginé  tant  de  fausses  religions,  s'il  n'y  en  avait  une 
véritable.  L'objection  a  cela,  c'est  que  les  sauvages  ont 
une  religion  ;  mais  on  répond  à  cela  que  c'est  qu'ils  en 
oatouï  parler,  comme  ilparai't  par  le  déluge,  la  circon- 
cision, la  croix  de  Saint-André,  etc. 

*  Il  est  dit:  «  Croyez  à  l'Église  »  [Malth.,  xviii,  17-^ 
20]  ;  mais  il  n'est  pas  dit  :  «  Croyez  auK  miracles  b, 
cause  que  le  dernier  est  naturel,  et  non  pas  le  preinie 
L'un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas  l'autre. 

*  '  Il  y  a  si  peu  de  personnes  t  qui  Dieu  se  fa. 
paraître  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  b 
profiter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  d 
la  nalure  qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  1 
servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connai^ 
sons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes^ 
il  n'y  aurait  point  de  mérite  à  le  croire  ;   et  s'il  i 
découvrait  jamais,  il  y  aurait  peu  de   foi.  Mais  il  3^ 

1,  Tout  ce  qui   suit  est    emprimlé,    non   pua   nu   nianusc 


caclie  ordinairemeol,  et  se  découvre  rarement  à  cens 
qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Cet  étrange  secret, 
dans  lequel  Dieu  s'est  retiré,  impénétrable  à  la  vue  dea 
hommes,  est  une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  ta 
solitude  loin  de  la  vue  des  hommes.  Il  est  demeuré 
caché,  sous  le  voile  de  la  nature  qui  nous  le  couvre, 
jusques  à  l'incarnation;  et  quand  il  a  fallu  qu'il  ait 
paru,  il  s'est  encore  plus  caetié  en  se  couvrant  de 
l'humanité.  Il  était  bien  plus  reconnaissable  quand  il 
était  invisible,  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu  visible. 
Et  enfin,  quand  il  a  voulu  accomplir  la  promesse  qu'il 
litàses  apfllres  de  demeurer  avec  les  hommes  jusqu'à 
son  dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans 
le  plus  étrange  el  le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui 
sont  les  espèces  de  l'Eucharistie,  C'est  ce  sacrement 
que  saint  Jean  appelle  dans  VApocalypse  [u,  17]  une 
manne  cacliée;  et  Je  crois  qu'Isaïe  le  voyait  en  cet  état, 
lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  :  «  Véritablement  tn 
es  un  Dieu  caché  »  [klv,  15].  C'est  là  le  dernier  secret 
où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a 
été  pénétré  par  plusieurs  infidèles,  qui,  comme  dit 
saint  Paul  [Rom.,  i,  20],  ont  reconnu  un  Dieu  invisible 
par  la  nature  visible.  Les  chrétiens  hérétiques  l'ont 
connu  à  Iravers  son  humanité,  et  adorent  Jésus-Clirist 
Dieu  el  homme.  Mais  de  le  reconnaître  sousdes  espèces 
de  pain,  c'est  le  propre  des  seuls  catholiques  :  il  n'y 
a  que  nous  que  Dieu  éclaire  jusque-là.  On  peut  ajouter 
à  ces  considérations  le  secrel  de  l'esprit  de  Dieu  caché 
encore  dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux  sens  parfaits,  le 
littéral  et  le  mystique  ;  et  les  Juifs,  s'arrètant  fi  l'un,  ne 
pensent  pas  .seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre,  et  ne 
songent  pas  à  te  chercher;  de  même  que  les  impies, 
voyant  les  efTets  naturels,  les  attribuent  à  la  nature. 


wd 
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sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  ;  et  comiQJ 
les  Juifs,  voyant  un   homme  parfait  en  Jffsus-ChristJ 
n'ont  pas  pensé  à  y  chercher  une  aulre  nature  :  »  Nous!l 
n'avons  pas  pensé  que   ce  fût  lui  b,  dit  encore  Isaïe  1 
[lui,  3J  ;  et  de  même  enfin  que  les  hérétiques,  voyant  J 
les  apparences  parfaites  du  pain  dans  l'eucharistie,  i 
pensent  pas  à  y  cliercher  une  autre  substance.  Toulei 
choses  couvrent  quelque  mystère  ;  toutes  choses  s 
des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  1 
reconnaître  en  tout.  Les  alDictions  temporelles  couvrent 
les  biens  élernels  où  elles  conduisent.  Les  joies  tempo- 
relles  couvrent  les   maux  élernels  qu'elles  causent,.] 
Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  et  servir  eAJ 
tout;   et  rendons-lui  des  yrices  infinies  de   ce   q 
s'étant  caché  en  toutes  choses  pour  les  autres,  il  s 
découvert  en  toutes  choses  et  en  tant  de  raauiÈrespi 
nous. 
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r  Miracle.  —  C'est  un  effet  qui  excède  la  força 
naturelle  des  moyens  qu'on  y  emploie;  et  non-mirac!e 
est  un  effet  qui  n'excède  pas  la  force  naturelle  des 
moyens  qu'on  y  empjoie.  Ainsi  ceux  qui  guérissent  par 
l'invocatiuQ  du  diable  ne  font  pas  un  miracle,  car  cela 
n'excède  pas  la  force  naturelle  du  diable.  Maîs... 

*  Il  n'est  pas  possible  de  croire  raison nablemel 
contre  les  miracles. 

Ayant  considéré  d'uii  vient  qu'il  y  a  tant  de  faiu 
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miracles,  de  fausses  révélations,  sortilèges,  elc.,i!m'ï 
paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  [yj  en  a  de  vrais: 
car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  eût  tant  de  fans 
miracles  s'il  n'y  en  avait  de  vrais,  dî  taot  de  fausses 
révélations  s'il  n'y  en  avait  de  vraies,  ni  tant  de  fausses 
religions  s'il  n'y  en  avait  une  véritable.  Car,  s'il  n'y 
avait  Jamais  eu  de  tout  cela,  il  est  comme  impossi 
que  les  hommes  se  le  fussent  imaginé,  et  encore  plus 
impossible  que  tant  d'autres  l'eussent  cru.  Mais, comme 
il  y  a  eu  de  très  grandes  choses  véritables,  et  qu'ainsi 
elles  ont  été  crues  par  de  grands  hommes,  cette  im- 
pression a  été  cause  que  presque  tout  le  monde  s'est 
rendu  capable  do  croire  aussi  les  fausses.  Et  ainsi,  au 
lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles 
puisqu'il  y  en  a  tant  de  faux,  il  faut  dire,  au  contraire, 
qu'il  y  a  de  VTais  miracles  puisqu'il  y  en  a  tant  de  faus, 
et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par  cette  raison  qu'il  y  en  a 
de  vrais,  et  qu'il  n'y  a  de  même  de  fausses  relipons 
que  parce  qu'il  y  en  a  une  vraie.  L'objection  à  cela 
H  que  les  sauvages  ont  une  religion  »  ;  —  mais  c'est 
qu'ils  ont  ouï  parler  de  la  véritable,  comme  il  parail 
par  la  croi\  de  Saint-André,  le  déluge,  la  circoncision, 
etc.  Cela  vient  de  ce  que  l'esprit  de  l'homme,  se  trou- 
vant plié  de  ce  côté-là  par  la  vérité,  devient  suseeplil'l' 
par  là  de  toutes  les  faussetés  de  cette'... 

*  «  Je  ne  serais  pas  chrétien  sans  les  miracles  t,  ili' 
saint  Augustin. 

*  On  n'aurait  point  péché  en  ne  croyant  pas  Jési"" 
Christ  sans  les  miracles. 


,    pages   .l!lfi-3G7,  uii  frogincnl  qui  ^ 
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'  Les  miracles  ne  servent  pas  à  convertir,  mais  à 
kndamner.  ([SommeJ.  1™  P[artie],  [Question]  113, 
felicle]  10,  ad.  2.  [objection em].) 

I*  C'est  une  chose  si  visible  qu'il  faut  aimer  un  seul 
ieu  qu'il  ne  faut  pas  de  miracles  pour  le  prouver. 

«  Ne  vous  éjouissez  point  de  vos  miracles,  dit 
s-Christ,  mais  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  aux 
cîeus.  B  [Luc,  X,  20.] 

S'ils  ne  croient  point  Moïse,  ils  ne  croiront  point  un 
ressuscité. 

La  prophétie  n'est  point  appelée  miracle  :  comme 
saint  Jean  parle  du  premier  miracle  en  Cana,  et  puis  de 
ce  que  Jésus-Christ  dit  à  la  Samaritaine  qui  découvre 
toute  sa  vie  cachée,  et  puis  guérit  le  lîls  d'un  sergent, 
et  saint  Jean  appelle  cela  <>  le  deuxième  signe  »  [iv, 
54]. 

*  Incrédules  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  mi- 
racles de  Vespasien  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

*  Miracles.  —  Que  je  liais  ceux  qui  font  les  douleurs 
de  miracles  !  Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans 
les  deux  endroits  :  on  voit  en  l'un  [i,  26J,  combien  il 
est  prudent;  et  néanmoins,  il  croit,  en  l'aulre  ''lu,  111, 
et  se  moque  des  incrédules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Église  est  sans  preuves,  s'ils  ont 
raison. 

*  Montaigne  contre  les  miracles  [i,  26";  Montaigne 
pour  les  miracles  [m,  H]. 

*  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle  erre 
inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un 
voile  qui  la  laisse  mécouuaitre  il  ceux  qui  n'entendent 
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piis  sa  YOix.  Le  lieu  est  ouvert  au  blasphème  et  même 
sur  des  vérités  au  moins  bien  apparentes.  Si  i'< 
publie  les  vérités  de  l'Evangile,  on  eu  publie  de  con- 
traires et  on  obscurcit  les  questions,  en  sorte  que  le 
peuple  ne  peut  diBcerner,  et  ou  demande  :  «  Qu'aveî- 
vous  pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les  autres?  Quel 
signe  faites-vous?  Vous  n'avez  que  des  paroles,  et  nous 
aussi;  si  vous  aviez  des  miracles,  bien!  n  Cela  est  une 
vérité  que  la  doctrine  doit  être  soutenue  par  les 
miracles,  dont  on  abuse  pour  blasphémer  la  doctrioe. 
Et  si  les  miracles  arrivent,  on  dit  que  les  miracles  ne 
suITisent  pas  sans  la  doctrine  ;  et  c'est  une  autre  vérité, 
pour  blasphémer  les  miracles, 

*  Barjésu  aveuglé  [\ct.  Apùt,,  xm,  6].  La  force  de 
Dieu  surmonte  celle  de  ses  ennemis. 

Les  exorcistes  juifs  battus  parles  diables  disant  :  «Je 
connais  Jésus  et  Paul  ;  mais  vous,  qui  êtes  vous?  [Act. 
Apôt.,  XIX,  13. 1 

Les  miracles  sont  pour  la  doctrine,  et  non  pas  la  doc- 
trine pour  les  miracles. 

Si  les  miracles  sont  vrais,  pourra-t-on  persuader 
toute  doctrine?  Non,  car  cela  n'arrivera  pas,  iSi 
an;ietus...  [faul,  Gai.,  i,  8.] 

*  Première  objection.  —  u  Ange  du  ciel.  —  11  ne  faut 
pas  juger  delavôrité  par  les  miracles,  mais  des  miracles 
parla  vérité  ;  donc  les  miracles  sont  inutiles.  i> 

Or  ils  servent  et  il  ne  faut  point  être  contre  la  vérité; 
donc  ce  qu'a  dit  le  P.  Lingendes  ',  que  «  Dieu  ne  per- 
mettra pas  qu'un  miracle  puisse  induire  à  erreur  o... 

l'ersnire  diiclnré  ttu  niii^octi:  du  1" 
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Lorsqu'il  y  aura  contestation  dans  la  mémû  Église,  le 
miracle  décidera. 

Deuxième  objection.  —  «  Mais  l'Anléchrist  fera  des 
signes.  » 

Les  magiciens  de  Pharaon  ne  séduisaient  point  & 
erreur.  Ainsi  on  ne  pourra  point  dire  à  Jésus-Christ 
sur  l'Antéchrist  :  a  Vous  m'avez  induit  à  erreur.  »  Car 
l'Antéchrist  les  fera  contre  Jésus-Christ,  et  ainsi  ils  ne 
peuvent  induire  à  erreur. 

*  Depuis  le  commencement  du  monde,  Jêsus-Ckrist 
subsiste  :  cela  est  plus  fort  que  tous  les  miracles  de 
l'Antéchrist.  (Barré  au  manuscrit.) 

Si  dans  la  même  Église  il  arrivait  miracle  du  côté  des 
errants,  on  serait  induit  à  erreur.  Le  schisme  est  visible, 
'e  miracle  est  visible;  maïs  le  schisme  est  plus  marque 
d'erreur  que  le  miracle  n'estmarqiic  de  vérité  ;  donc  le 
oiiracle  ne  peut  induire  à  erreur.  Mais  hors  le  schisme, 
l'erreur  n'est  pas  si  visible  que  le'miracle  est  visible  ; 
donc  le  miracle  induirait  à  erreur. 

L'bi  est  Deus  luus  '?  [Ps.  xlt,  4.  !  Les  miracles  le  mon- 
U-ent  et  sont  un  éclair. 

*  L'histoire  de  l'aveugle-né. 

Que  dit  saint  Paul?  Dit-il  le  rapport  des  prophéties 
*  toute  heure  ?  Non,  mais  son  miracle  j  11  Cor.,  xn].  Que 
dît  Jésus-Christ?  Dit-il  le  rapport  des  prophéties?  Non. 
Sa  mort  ne  les  avait  pas  accomplies  ;  mais  il  dit  :  Si  non 
fecissem...  [.lob.,  xv,  24.]  m  Croyez  aux  œuvres.  » 

Deux  fondements  surnaturels  de  notre  religion  toute 
Surnaturelle:  l'un  visible,  l'autre  invisible;  miracles 
ilvec  la  grâce  ;  miracles  sans  grâce. 

La  synagogue,  qui  a  été  traitée  avec  amour  comme 
Rgiirfi  de  l'Église,  et  avec  haine,  parce  qu'elle  n'en  était   . 
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que  la  figure,  aélé  relevée,  étant  prête  h  succomber, 
quand  elle  était  bien  avec  Dieu,  et  ainsi  figure. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur  les 
cœurs  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 

Jamais  l'Église  n'a  approuvé  un  miracle  parmi 
hérétiques. 

Les  miracles,  appui  de  religion  :  ils  ont  discerni!  les 
.luifs,  ils  ont  discerné  les  chrétiens,  les  sainis,  lesiopo- 
cents,  les  vrais  croyants. 

Un  miracle  parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant  i 
craindre  ;  car  le  schisme,  qui  est  plus  visible  quels 
miracle,  marque  visiblement  leur  erreur.  Mais  quand 
il  n'y  a  point  de  schisme,  et  que  l'erreur  est  en  dis- 
pute, le  miracle  discerne  '. 

Si  no7t  fecissem  quie  alius  non  fecil  [Joh.,  xv,  2i] 

Ces  malheureux  qui  noua  ont  obligé  de  parler  des  mi- 
racles ! 

Abraham,  Gédéon,  confirment  la  foi  par  miracles. 

Judith.  —  Enfin  Dieu  parle  dans  les  dernières 
oppressions.  Si  le  refroidissement  de  la  charité  laisse 
l'Église  presque  sans  vrais  adorateurs,  les  miracles 
en  exciteront.  C'est  un  des  derniers  effets  de  11 
grâce. 

S'il  se  faisait  un  miracle  aux  jésuites  I 

Quand  le  miracle  trompe  l'atlenle  do  ceux  en  pré- 
sence desquels  il  arrive,  et  qu'il  y  a  disproportion  enlK 
l'état  de  leur  foi  et  l'instrument  du  miracle,  alors  il 
doit  les  porter  à  changer;  mais  voiis,  autrement.  11  y 
aurait  autant  de  raison  à  dire  que,  si  l'eucharistie 
suscitait  un  mort,  il  faudrait  se  rendre  calviniste,  que 

lo  diiDs    Igs   mfmes   termes  u» 
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demeurer  '  catholique.  Hais  quand  il  couronDC  l'attente, 
et  que  cenx  qui  ont  espéré  que  Dieu  bénirait  les 
Fcmèdes  se  voient  guéris  sans  remèdes... 

Impies,  —  Jamais  signe  n'est  arrivé  de  la  part  du 
diatile  sans  un  signe  plus  fort  de  la  part  de  Dieu,  au 
moins  sans  qu'il  eût  été  prédit  que  cela  arriverait, 

*  «Si  vous  ne  croyez  en  moi,  croyez  au  moins  aux 
miracles,  »  [Joh.,  x,  aS.j  II  les  renvoie  comme  au  plus 
fort. 

Il  avait  été  dit  aux  Juifs,  aussi  bien  ipi'aux  chrétiens, 
qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes  [Deut., 
xut,  1-^)].  Mais  néanmoins  les  pharisiens  etles  scribes 
font  grand  étal  de  ses  miracles  et  essaient  de  montjer 
qu'ils  sont  faux,  ou  faits  par  le  diable  [Marc,  m,  22]  : 
étant  nécessités  d'être  convaincus  s'ils  reconnaissent 
qu'ils  sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de 
faire  ce  discernement.  II  est  pourtant  bien  facile  à 
faire  :  ceux  qui  ne  voient  ni  Dieu  ni  .lésus-Christ  ne 
font  point  de  miracles  qui  ne  soient  sûrs  :  IVemo  facit 
oirtulem  innomine  meo^  elcilopossil  de  me  maie  loqui. 
[Marc,  tx,  38.]  Mais  nous  n'avons  point  k  faire  ce  dis- 
cernement. Voici  une  relique  sacrée.  Voici  une  épine 
de  la  couronne  du  Sauveur  du  monde,  en  qui  le  prince 
de  ce  monde  n'a  point  puissance,  qui  fait  des  miracles 
par  la  propre  puissance  de  ce  sang  répandu  pour  nous. 
Voici  que  Dieu  choisit  lui-même  cette  maison  pour 
y  faire  éclater  sa  puissance.  Ce  ne  sont  poiot  des 
hommes  qui  font  ces  miracles  par  une  vertu  inconnue 

I douteuse,  qui   nous  oblige  à  un  diflicile  discerne* 
.  Sous-cnteni 
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ment.  C'est  Diou  même;  c'est  l'iustrument  de  lapassidu 
de  son  Fils  unique,  qui,  étaot  ea  plusieurs  Heui, 
choisit  celui-ci,  et  fuil  venir  de  tous  côtés  les  hommes 
pour  y  recevoir  ces  soulagements  miraculeux  dans 
leurs  langueurs. 

*  N'est-CG  pas  assez  qu'il  se  fasse  des  miracles  en  un 
lieu,  et  que  la  Providence  paraisse  sur  un  peuple? 

*  L'Eglise  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs,  qui 
n'ont  jamais  été  de  son  corps  ;  les  hérétiques,  ijui  s't 
sontretirés;  et  lefe  mauvais  chrétiens,  qui  la  déchirenl 
au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  com- 
battent d'ordinaire  diversement.  Mais  ici  ils  la  com- 
battent d'une  même  sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans 
miracles,  et  que  l'Eglise  a  toujours  eu  contre  eux  des 
miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  intérêt  à  les  éluder, 
et  se  sont  tous  servis  de  cette  défaite,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  la  doctrine  par  les  miracles,  mais  des  miracks 
par  la  doctrine.  H  y  avait  deux  partis  entre  ceux  qui 
écoutaient  Jésus-Christ  ;  les  uns  qui  suivaient  sa  doc- 
trine, pour  ses  miracles;  les  autres  qui  disaient 

[Matlh.,  XII,  24].  Il  y  avait  deux  partis  au  temps  de 
Calvin Il  y  a  maintenant  les  jésuites,  etc 

*  Miracles.  —  Le  peuple  conclut  cela  de  soi-même, 
mais  s'il  vous  en  faut  donner  la  raison 

*  Jamais  on  ne  s'est  faitmartyriserpourles  miracle! 
qu'on  dit  avoir  vus  ;  car  ceux  que  les  Turcs  croient  par 

tradition La  folie  deshommesva  peut-être  jusqu'au 

martyre,  mais  non  pour  ceux  qu'on  a  vus, 

*  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite 
ordinaire   de   son   I^gltse.  C'en  serait  un  étrange, 
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^ftfaillibitilé  était  dans  un  -,  mais  d'être  dans  la  mutli-l 
H^e,  cela  parait  si  naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  esta 
«achée     sous  la  nature,    comme  en  tous  ses  autrea-f 

ouvrages. 

*  Sui-  le  miracle.  —  Comme  Dieu  n'a  pas  rendu  del 
famille  plus  heureuse,  qu'il  fasse  aussi  qu'il  D'en  trouve  ] 
point  de  plus  reconnaissante*. 

*  Le  second  miracle  peut  supposer  le  premier  ;  i 
mais  le  premier  ne  peut  supposer  le  second. 

*  Les  combinaisons  des  miracles, 

*  Abraham,  Gédéon  singiulièrement]  au-dessus  de 
la  révélation. 

Les  Juifs  s'aveuglaient  en  jugeant  des  miracles  par  ] 
l'ficriture. 

Dieu  n'a  jamais  lai.ssé  ses  vrais  adorateurs. 

J'aime  mieux  suivre  Jésus-Ciirist  qu'aucun  aut^e^1 
parce  qu'il  a  le  miracle,  prophétie,  doctrine,  perpé- 
tuité, etc. 

Donatistes  :  point  de  miracle  qui  oblige  k  dire  qoM 
c'est  le  diable. 

Plus  on  particularise  Dieu,  Jésus-Christ,  l'Ê] 

*  Jérémie,  xxui,  32,  «  Les  miracles  •>  des  faut  pro- 
phètes; en  l'hébreu  et  Vatable*,  il  y  a  les  «légèretés  u. 

>  Miracle  «  ne  signifie  pas  toujours  miracle  :  I  Rois, 
15,  a  miracle  »  signifie  crainte,  et  est  ainsi  en  l'hébreu  ; , 


1.  Il  s'agit  ici  de  \a  propre  famille  de  Pascal,  après  la  | 
sondaÏDe  et  radicale  àe  Marguerite  Périer,  sn  nièce,  le  v 
24  mars  IGSIS. 

2.  C'esl-à-dire  dans  la  Bible  èdHée  par  Vntable,  sovanl 
leur  au  Collège  de  Franco,  morl  eu  1547. 
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de  méine  en  Job  manifestement  (xxxiu,  7);  et  encore 
Isaïe,  xxi,  4  ;  Jérémie,  xliv,  12. 

Portenlum  signiHe  simu/acrum  (Jérémie,  t,  38),  et 
eal  ainsi  en  hébreu  et  ea  Valable. 

l'Isaïe,  vjii,  18.)  Jésus-Christ  dit  que  lui  et  les  siens 
seront  «  en  miracles  m. 

*  Raisons  pourquoi  on  ne  croit  point. —  Joh.,  xil, 
[41]  :  Cum  autem  Caiita  signa  fecistet.nan  credebani  in 

eum,  ut  lermo  Isaiie  impleretur Excrcavil,  etc.  llxc 

dixit  Jsains  [vi,  10]  quando  vidil  gloriam  ejus,  et  tocutus 
est  de  eo. 

JudiH  signa  petunt,  et  Grxci  sapientiam  quxrunt,  noi 
nutemJeium  crucifxum  [I  Cor.,  i,  22-231.  Sed  plénum 
iignis,  ted  plénum  mpien lia;  vos  autem  CkrUlum  «»'> 
crucifixum  et  religionem  sine  miraculis  et  sine  sapientia. 

*  Si  lu  es  Chrittus,  die  nobis.  [Luc,  xxii,  66.] 
Opéra  quœ  ego  fado  in  nomine  Palrismei,  hxc  teili- 

monium  perhibenl  de  me.  [Joh.,  v,  36.]  Serf  vos  no" 
creditis,  quia  non  estis  ej:  ovibus  mpia.  Oves  mex  uocf" 
meam  audiunt.  [Joh.,  x,  26,  27.] 

Joh.,  VI,  30  :  Quod  ergo  tu  jacis  signum,  ut  tÀdeaWU 
el  credamus  tihi'f  —  Non  dicunt  :  quant  doctrinam ptt- 
dicas  ? 

IVemo  potesl  facere  signa  quiv  tu  facis,  nisi  Dt^ 
fueritcumeo.  [Joh., m,  2.] 

II  Macb.,  XIV,  15  :  Deus  qui  sitjnis  evidenlïbus  smW 
porlionem  protegit. 

Volumus  siguumvidere  de  r.selo,  tentantes  eum.  (Luc, 
XI,  16.) 

Generatio  prava  signum  quserit,  et  non  dahilvx' 
[Hatth.,  xn,  39.] 

Etingemiscens  ail  :(>uid  gênera  lioista  signum  guterit'i 
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(Marc,  VIII,  12.)  Elle  demandait  signe  à  mauvaise  inten- 
tion. El  non  poterat  facere.  [Marc,  vi,  5.]  Et  néanmoins 
il  leur  promet  le  signe  de  Jonas,  de  sa  résurrection,  le 
grand  et  l'incomparable.  [Matth.,  xii,  39.] 

Nisi  videritis  signa^  non  creditis.  [Joh.,  iv,  48.]  Il  ne 
les  blâme  pas  de  ce  qu'ils  ne  croient  pas  sans  qu'il  y 
ait  de  miracles,  mais  sans  qu'ils  en  soient  eux-mêmes 
les  spectateurs. 

L'Antéchrist  :  In  signis  mendacibus^  dit  saint  Paul. 
(II  Thess.,  II.) 

Secundum  operaiionem  Satanœ^  in  seduclione  Us  qui 
pereunt  eo  quod  caritatem  veritatis  non  receperunt  ut 
salvi  fièrent,  Ideo  mittet  illis  Deu^s  optationes  errons  ut 
credant  mendacio,  [Paul,  II  Thess.,  n,  9.] 

Comme  au  passage  de  Moïse  :  Tentât  enim  vos  Deus^ 
utrum  diligatis  eum.  [Deut.,  xiii,  3.] 

Ecce  prœdixi  vobis  :  vos  ergo  videte,  [Matth.,  xxiv, 
25-26.] 


TITRE   XXVIIl 

Pensées  chrétiennes. 


*  Les  impies,  qui  s'abaodonnfiDt  aveuglément  à  leurs 
passions  sans  connaître  Dieu  et  sans  se  mettre  enpeinB 
de  le  chercher, vérifient'  par  eux-mêmes  ce  fondement 
de  la  foi  qu'ils  combattent,  qui  est  que  la  nalure  des 
hommes  est  dans  la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui 
combattent  si  opinifltrément  la  religion  chrétleoiie, 
vérifient  encore  cet  autre  fondement  de  cette  même  foi 
qu'ils  attaquent,  qui  est  que  Jésus-Christ  est  le  véritable 
Messie,  et  qu'il  est  venu  racheter  les  hommes  el  les 
retirer  de  la  corruption  et  de  la  misère  où  ils  étaient, 
tant  par  l'étal  oti  on  les  voit  aujourd'hui,  el  qnise 
trouve  prédit  dans  les  prophéties,  que  par  ces  raènifs 
prophéties  qu'ils  portent  et  qu'ils  conservent  inviola- 
blement  comme  les  marques  auxquelles  on  doit 
reconnaître  le  Messie^. 

*  La  dignité  de  l'homme  consistait,  dans  son  inno- 
cence,   à    user    et    dominer    sur  les  créatures,  mûa 


font  partie  iolégraDle,  bu  titre  III,  ] 
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jourd'hui  à  s'en  séparer  et  s'y  assujettir.  — Les  sens. 
*  Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils 
! 


bivent  chacun  une  vérité. Leur  faute  n'est  pas  de  suivre 
Jas  fausseté,  maïs  de  ne  pas  suivre  une  auLre  vérité. 

*  Il  y  a  donc  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi 
morale,    qui    semblent    répugnantes',    et   qui 

ibsistent  toutes  dans  un  ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de 
quelques-unes  de  ces  vérités,  et  la  source  de  toutes  les 
objections  que  nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance 
de  quelques-unes  de  nos  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le 
rapport  de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  l'aveu 
de  l'une  *  enferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachent 
à  l'une,  ils  excluent  l'autre,  et  pensent  que  nous  au 
contraire.  Or  l'exclusion  est  lu  cause  do  leur  hérésie  ; 
et  l'ignorance  que  nous  tenons  l'autre  cause  leurs 
objections. 

l"^  exemple  :  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme.  Les 
Ariens,  ne  pouvant  allier  ces  choses,  qu'ils  croient 
incompatibles,  disent  qu'il  est  homme  ;  en  cela  ils 
sont  catholiques.  Mais  ils  nient  qu'il  soit  Dieu  ;  on  cela 
Us  sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que  nous  nions  son 
humanité  ;  en  cela  ils  sont  ignorants  '. 


1.  Au  scn»  lalin  du  verbe  repagnare,  luUer.  Porl-llaynl  expliigur 
ta  disant  ;  <jui  leinbUnt  répagnaata  a  contrairet.  Elles  paraisscnl 
H  combattre. 

2.  Le  fait  d'en  reconnaître,  d'vn  adiurtlre,  d'en  avaiitr  une. 

3.  A  cet  exemple,  qui  leur  paraissait  prfitor  k  la  discussion^  ie» 
pratiiiers  iditeun  en  ont  sabslitué  sans  bËsiter  un  aulre,  celui  des 
Nestoriens  et  des  Eutychiens.  Pouvaient-ils  livrer  &  lo  ceuBure  du 
Icun  ennemif  une  proposilion  couune  eelle-ci  ;  La  Aeàiii  élaitnl 
tall'otî'iaei  t 
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2' exemple  :  sur  le  sujet  du  Saiol-Sacremenl.  Noos 
croyons  que  la  substance  du  pain  étant  changée,  et 
Iranssubstanciée  en  celle  du  corps  de  Notre -Seigneur, 
jésos-Christ  y  est  présent  réellement.  Voilà  une  des 
vérités.  Une  autre  est  que  ce  sacrement  est  aussi  une 
figure  de  celui  de  la  croix  et  de  la  gloire,  et  une 
commémoration  des  deux.  Voilà  la  foi  catholique,  qni 
comprend  ces  deux  vérités  qui  semblent  opposées. 
L'hérésie  d'aujourd'hui,  ne  concevant  pas  que  ce 
sacrement  contienoe  tout  ensemble  et  la  présence  de 
Jésus-Christ  et  sa  figure,  et  qu'il  soit  sacrifice  et 
commémoration  de  sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut 
admettre  l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre  pour 
cette  raison  ', 

Ils  s'attachent  ii  ce  point  seul,  que  ce  sacremeul  est 
fifçuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Us 
pensent  que  nous  excluons  cette  vérité  ;  et  de  la  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les  passages  des 
Pères  qui  le  disent.  Enlin  ils  nient  la  présence,  et  en 
cela  ils  sont  hérétiques. 

3«  exemple  :  les  indulgences. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher 
les  hérésies  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités  ;  ellf 
plus  sûr  moyen  de  les  réfuter  est  de  les  déclarer  toutes. 
Que  diront  les  hérétiques? 

Pour  savoir  si  nn  sentiment  est  d'un  Père... 

*  La  grice  sera  toujours  dans  le  monde  (et  aussi  la 
nature),  de  sorte  qu'elle  est  en  quelque  sorte  naturelle. 
Et  ainsi,  toujours  il  y  aura  des  pélagieos,  et  toujours 
des  catholiques,   et   toujours  combat,    parce   que  11, 
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première  naissance  failles  uDs,ella  gr&ce  de  la  seconde 
naissance  fait  les  autres. 

*  Car  c'est  l'Ëglise  qui  mérite,  avec  Jéaus-Ciirisl  qui 
en  est  inséparable,  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  daus  la  vérité  ;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes 
converties  qui  secourent  la  mère  qui  les  a  délivrées,,. 
Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef  que  le  chef 
sans  le  corps.   Quiconque  se   sépare  de   l'un  ou  de 
l'autre   n'est  plus  du   corps,   et  n'apparlient  plus    à  . 
Jésus-Clirist.,,  Nous  savons  que  toutes  les  vertus,  le  ] 
martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  I 
sont  inutiles  hors  de  l'Eglise  et  de  la  communion  du  ] 
chef  de  l'Ëglise,  qui  est  le  pape  '.  | 

*  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés  de  voir  1 
qu'ils  seront  condamnés  par  leur  propre  raison,  par  j 
laquelle  ils  ont  prétendu  condamner  la  religion  i 
chrétienne. 

*  La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à  celle 
■les  saints.  Ils  recherchent  tous  leur  satisfaction,  et  ne 
diffèrent  qu'en  l'objet  oCi  ils  la  placent.  Hs  appellent 
'eurs  ennemis  ceux  qui  les  en  empêchent,  etc.  Dieu  a 
donc  montré  le  pouvoir  qu'il  a  de  donner  les  biens 
Invisibles,  par  celui  qu'il  a  montré  qu'il  avait  sur  les 
"^sibles. 

*  Il  faut  Juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la 
Volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste,  ni  aveugle  ;    i 

1.  Cette  pensée  n'éloil  pas  destinée  à  l'Apologie  ;  les  premiers  1 
Wi'tenrs  l'ont  cmprunlce  â  l'une  des  lellres  de  Poscal  n  M"'  de  Bonn-  | 
nez,  fi  In  leHre  de  novembre  1656.11  s'y  Irouvo  trois  petites  pli rasea  I 
IrÈ»  personnollos  sur  la  nécessité  de  l'union  oïec  la  pape.  On  y  I 
«itpasciil  enfant  boudiis  de  l'Église  ronminei  J 


et  non  pas  par  !a  niilre  propre,  qui  esl  toujours  pleinB 
(le  malice  et  d'erreur. 

*  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'Rvangile  cette  marque 
pour  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ilat 
parleront  un  langage  nouveau  [Marc,  xvt,  !7]  ;  et  en 
effet  le  renouvellement  des  pensées  et  des  désirs  cause 
celui  des  discours...  ;  car  cetle  nouveauté,  qui  ne  peut 
déplaire  à  Dieu,  comme  le  vieil  homme  ne  lui  peut 
plaire,  est  différente  des  nouveautés  de  la  lorre,  en  ce 
que  les  choses  du  inonde,  quelque  nouvelles  qu'elles 
soient,  vieillissent  en  durant  ;  au  lieu  que  cet  esprit 
nouveau  se  renouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure 
davantage,  u  Noire  vieil  liomme  périt,  dît  saint  Paul, 
et  se  renouvelle  de  jour  en  jour  y  [Coloss.,  ni,  9-10],  et 
ne  sera  parfaitement  nouveau  que  dans  l'étercité,  oii 
l'on  chantera  sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parle 
David  dans  les  psaumes  de  laudes  [Ps.  cxux],  c'est-à- 
dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit  nouveau   de  la  eha- 


*  Point  formaliste. —  Quand  .saint  Pierre  et lesapôlre* 
délibèrent  d'abolir  la  circoncision  [Acl.  \p6t.,  xv],  où 
il  s'agissait  d'agir  contre  la  loi  de  Dieu  [Gen.,  xvii,  10),  < 

ils  ne  con-sultent  point  les  prophètes,  mais  simplement 
la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  personne  del' 
incirconcis.  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  approuve  ceux 
qu'il  remplit  de  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il  faiHft 
ohserver  la  loi  ;  ils  savaient  que  la  fin  de  la  loi  n'était 
que  le  Saint-Esprit  ;  et  qu'ainsi,  puisqu'on  l'avait  bien 
sans  circoncision,  elle  n'était  pas  nécessaire. 


].  Letire  à  M"'  de  HoanneJ!  |n( 
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*  Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  république 
retienne  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  '. 

*  La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes 
isprits.  Les  premiers  s'arrêtent  au  seul  établissement  ; 
cette  religion  est  telle  que  son  seul  établissement  est 
ffisanl  pour  en  prouver  la  vérité.  Les  autres  vont 
Bques  aux  apAIres.  Les  plus  instruits  vont  jusqu'au 
mmencement  du  monde.  Les  anges  la  voient  encore 
Leus,  et  de  plus  loin. 

*  Et  c'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la 
lïgioD  par  sentiment  du  cu'ur  sont  bien  heureux  et 
3n  légitimement  persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  l'ont 
s,  nous  ne  pouvons  la  [leur]  donner  que  par  raison- 
ment,  en  attendant  que  Dieu  la  leur  donne  par 
ntimcol  de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est  qu'bumainc  et 
utile  pour  le  salut. 

*  D'où  il  paraît  que  Dieu,  voulanl  nous  rendre  la 
ificvlté  de  notre  être  inintelligible  à  nous-mêmes,  en  a 
ché  le  nœud  si  haut,  ou,  pour  mieux  dire,  si  bas,  que 
Uï  étions  bien  incapables  d'y  arriver;  de  sorte  que  ce 
îstpas  par  les  superbes  agitations  de  notre  raison. 
tù  par  la  simple  soumission  de  la  raison  que  noui 
wons  véritablement  nous  connaître.  (Barré  au  ma- 
scril.) 

*-  Les  impies,  qui  font  profession  de  suivre  la  raison, 
ïvenl  être  étrangement  forts  en  raison.  Que  disenl- 

donc  ?  «  Ne  voyoas-nous  pas,  disenl-ils,  mourir  el 
Te  les  bêtes  comme  les  hommes,  et  les  Turcs  comme 

chréliens  ?  Ils  ont  leurs  cérémonies,  leurs  prophètes, 
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leurs  docleurs,  leurs  saints,  leurs  religieux,  coi 
nous,  etc.  i>  —  Cela  est-il  contraire  ùl'Ëcritureî  Ni 
elle  pas  tout  cela  î  Si  vous  ne  vous  souciez  guèi 
savoir  la  véritd,  en  voilà  assez  pour  vous  laissi 
repos.  Mais  si  vous  désirez  de  tout  votre  cœur  i 
GOnnaitre,  ce  n'est  pas  assez  :  regardez  au  détail, 
serait  assez  pour  une  question  de  pliilosophie  ; 
ici,  où  il  va  de  tout.,..  Et  cependant,  après  une  rèQi 
légère  de  cette  sorte,  on  s'amusera,  etc.  Qu'on  s'inf 
de  cette  religion  même  si  elle  ne  rend  pas  raia 
cette  obscurité  ;  peut-être  qu'elle  nous  l'apprendr 

*  Écoulement.  —  C'est  une  chose  horrible  de  a 
s'écouler  tout  ce  qu'on  possède. 

*  Partis,  — Il  faut  vivre  autrement  dans  le  m 
selon  ces  diverses  suppositions: 

i°  Si  on  pouvait  y  être  toujours  ; 
2°  S'il  est  SÛT  qu'on   n'y   sera  pas    longtemp! 
incertain  si  on  y  sera  une  heure  '. 
Cette  dernière  supposition  est  la  nôtre. 

*  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dai 
chaînes,  et  tous  condamnés  à  la  mort,  dont  les 
étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceu 
restent  voient  leur  propre  condition  dans  celle  de 
semblables,  et,  se  regardant  les  uns  et  les  autres 
douleur  et  sans  espérance,  attendent  à  leur  tour  1 
l'image  de  la  condition  des  hommes. 


a)  !•>  S'il  est  sûrquongserp 

toujours  : 

•2»  S'il  est  incertain  si  on  g  s 

era  toujours  ou  non  ; 

3"  S'il  est  faux  qu'on  n'g  se 

a  pas  lonjoars,  mais  ^ 

juré  d'g  être  longtemps; 

II"  S'il  est  certain  qu'on  n'g 

sera  pas  tonjours,   ei 

a'ong  sera  longtemps.  (Barré 

au  manuscrit.) 
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*  Par  les  parlis'  vous  devez  vous  mettre  en  peine 
de  rechercher  la  vérité  :  car  si  vousmoureï  sans  adorer 
le  vrai  principe,  vous  êtes  perdu.  —  «  Mais,  dites- 
vous,  s'il  avait  voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'aurait  laissé 
des  signes  de  sa  volonlé.  »  —  Aussi  a-t-il  fait  ;  mais 
voua  les  néglige/..  Chercliez-les  donc  ;  cela  le  vaut 
bien. 

*  Les  allumes  doivent  dire  des  choses  parfaitement 
claires  ;  or  il  n'est  point  parftiilement  clair  que  Tâine 
soit  matérielle. 

*  Cachot.  —  Je  trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas 
l'opinion  de  Copernic  ^  ;  mais  ceci...  1 11  importe  fi  toute 
!a  vie  de  savoir  si  l'Ame  est  mortelle  ou  immortelle. 

*  Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves 
de  notre  religion  ne  sont  pas  de  telle  nature  qu'oo 
puisse  dire  qu'ils  sont  absolument"  convaincants.  Mais 
ils  le  sont  aussi  de  telto  sorte  qu'on  ne  peut  dire  que 
ce  soitétre  sans  raison  que  de  les  croire.  Ainsi  il  y  a  de 
l'évidence  et  de  l'obscurité,  pour  éclairer  les  uns  et 
obscurcir  les  autres.  Maïs  l'évidence  est  telle  qu'elle 
surpasse  ou  égale  pour  le  moins  l'évidence  du  contraire; 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer 
à  ne  la  pas  suivre  ;  et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la 
concupiscence  et  la  malice  du  cœur.  Et  par  ce  moyen  il 
y  a  assez  d'évidence  pour  condamner,  et  non  assez  pour 
convaincre  ;  afin  qu'il  paraisse  qu'en  ceux  qui  la 
suivent  c'est  la  grâce,  et  non  la  raison,  qui  fait  sui*Te  ; 

I.  Voir  ci-dcsiui,  Ulre  Vil,  p.  13S  ;  allusion  nu  pari,  cl  mu  par- 
lis  à  prendre  auivaiil  que  Dieu  est  nu  n'esl  pns. 

3.  Cupernic  croytiil  que  ta  ivrre  est  imtiiobilu  l't  que  (•■  lakil 
tourne  autour  d'ell.^. 

a.  Port-Hoyal  :  giomilriqaemBril  conuaincanlt. 
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et  qu'en  ceux   qui  )a  fuient  c'est  la  concupiscence,  et 
non  la  raison,  qui  fait  fuir. 

Vere  dUcipuli  [Joh.,  vnt,  3i]  ;  vere  Israelita  [Joli.,  i, 
41];  vere  liberi  [Joh..  viii,  3(>J  ;  vere  cibus  [Joh.,  vi, 
56j. 

*  Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion 
qui  connaît  A  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus 
qu'on  a  plus  de  lumière  ? 

*  C'est  un  hiritier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison  ; 
dira-t-il  :  «  Peut-être  qu'ils  sont  faux  1  s  et  négligera-t-il 
de  les  examiner? 

*  Deux  sortes  de  personnes  connaissent  :  cenx  qui 
ont  le  ccuur  humilié  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque 
degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas  ;  ou  ceux  qui 
ont  assez  d'esprit  pour  voir  la  vériLé,  quelque  opposition 
qu'ils  y  aient. 

*  Qu'ont-ils  à  dire  contre  la  résurrection  et  contre 
l'enfantement  de  la  Vierge  ?  Esl-il  plus  difficile  de 
produire  un  homme  ou  un  animal  que  de  le  reproduire? 
Et  s'ils  n'avaient  jamais  vu  une  espèce  d'animaux, 
pourraient-ils  deviner  s'ils  se  produisent  sans  la  com- 
pagnie les  uns  dès  autres  ? 

*  Mais  est-il  probable  que  la  probabilité  assure  7  — 
Différence  entre  repos  et  sûreté  de  conscience.  Rien  ne 
donne  l'assurance  que  la  vérité.  Rien  ne  donne  le  repos 
que  la  recherche  sincère  de  la  vérité. 

*  Ces  fondements,  solidement  établis  sur  l'auloril-- 
inviolable  de  la  religion,  nous  font  connaître  qu'il  y  a 
deux  Dérités  de  foi  également  constantes:  l'une,  qvf 
l'homme,  dam  l'étal  de  la  création  ou  dans  celui  de  la 
grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  la  nature,  rendu  comme 
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nbtable  à  Dieu,  et  participant  de  sa  divinité;  l'autre, 
1  l'état  de  comiplion  et  de  pcché,  il  est  déchu  de  cet 
bt  et  rendu  semblable  aux  b'Hes. 

wCci  deux  propositions  sont  également  fermes  et  cer- 
L' Ecriture  nous  les  déclare  manifestement, 
tFsqueUe  dit  en  quelques  lieux  :  Delicix  mex  esse  cum 
hominum.  [Prov.,  viii,  31.]  F/fundam  spiritum 
feum  super  omnem  carnem.  [Is.,  xliv,  3.]  DU  estis,  etc. 
i.  Lxxxi,  6]  ;  —  et  quelle  dit  en  d'autres  :  Omnis  caro 
[Is.,  XLj  6.]  Homo  assimilatus  ett  jumcntis 
iiipientibm  et  similis  factus  est  illis.[Ps.  XLvni,  13 et 21.] 
1  corde  meo  de  filiis  hominum...  (Ecc,  m,  [i8],) 
Par  où  apurait  clairement  que  Ubomme,  par  la  grilce, 
est  rendu  comme  semblable  à  Dieu  et  participant  de  ta 
diiiinit(',  et  que,  sans  la  gnlce,  il  est  comme  semblable  aux 
bétes  brûles.  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Les  exemples  des  morts  généreuses  de  Lacédé- 
monieDS  et  autres  ne  nous  touchent  guère  ;  car  qu'est- 
ce  que  cela  nous  apporte  î  Mais  l'exemple  de  la  mort 
des  marlyrs  nous  touche,  car  ce  sont  «  nos  membies  <>. 
[Rom.,  xiu,  4.]  Nous  avons  un  lieo  commua  avec  eux  ; 
leur  résolution  peut  formerla  nôtre,  non  seulement  par 
l'exemple,  mais  parce  qu'elle  a  peut-être  mérité  la 
nôtre.  11  n'est  rien  de  cela  aux  exemples  des  païens  ; 
nous  n'avons  point  de  liaison  à  eux  ;  comme  on  ne 
devient  pas  riche  pour  voir  un  étranger  qui  l'est,  mais 
bien  pour  voir  son  père  ou  son  mari  qui  le  soient  '. 

*  il  est  bien  assuré  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans 
douleur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volon- 
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taireiaent  celui  qui  entraîne,  comme  dît  saint  Augustin  ; 
mais  quand  on  commence  à  résister  et  à  marcher  en 
s'éloignaat,  on  souffre  bien  ;  le  lien  s'étend  et  endure 
toute  la  violence  ;  et  ce  lien  est  notre  propre  corps, 
qui  '  ne  se  rompt  qu'à  la  morl.  Notre-Seigneur  a  dit 
que,  o  depuis  la  venue  de  Jean-Baptiste  (c'est-A-diro 
depuis  son  avènement  dans  chaque  fidèle),  le  royaume 
de  Dieu  souffre  violence  et  que  les riolenls le  ravissent  i 
[Hatth.,  XI,  13].  Avant  que  l'on  soit  touché,  on  n'a 
que  le  poids  de  sa  concupiscence,  qui  porte  à  la  terre. 
Quand  Dieu  attire  en  haut,  ces  deux  efforts  contraire» 
font  cette  violence  que  Dieu  seul  peut  faire  surmonter. 
«  Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  Léon,  avec  celui 
aanslequel  nous  ne  pouvons  rien,  a  [8" sermon  del'Épiph., 
XV,  5.]  11  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre 
toute  sa  vie,  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  «  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  le  couteau  ',  et  non  pas  la  paix.  » 
[Matth.,  X,  M.]  Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que 
comme  l'Ëcriture  dit  que  «  la  sagesse  des  hommes  n'est 
que  folie  devant  Dieu  »  [1  Cor.,  in,  19],  aussi  on  peot 
dire  que  cette  guerre  qui  paraît  dure  aux  hommes  est 
une  paix  devant  Dieu  ;  car  c'est  cette  paix  que  Jésus- 
Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néanmoiiia 
parfaite  que  quand  le  corps  sera  détruit  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  néanmoins  de  bon 
cœur  la  vie  pour  l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour 
nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus 
de  biens  que  nous  ne  pouvons  ni  demander,  ni  imagi- 
ner, comme  dit  saint  Paul  [Éph.,  m,  20]. 

1,  Qui,  c'esl-à-dim  tequcl  lien. 

2.  Et    non    pas   Zc  glaloe,  bioii  qu^il    y   ail  sImUuiii   dnns  »iuiil 
MaHliieu;  ainsi  dans  Racine: 
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'*  J'essaye  autant  que  je  puis  de  ne  m'affliger  de 
en,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur. 
Je  crois  que  c'est  un  devoir,  et  qu'on  pèche  en  ne  le 
faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour  laquelle  les  péchés 
sontpécliés,  c'est  seulement  parce  qu'ils  sont  contraires 
à  la  volonté  de  Dieu  :  et  ainsi  l'essence  du  péché 
consistant  à  avoir  une  volonté  opposée  à  celle  que  nous 
connaissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me  semble,  que, 
quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par  les  événements, 
ce  serait  un  péché  de  ne  s'y  pas  accommoder... 

Sans  mentir,  Dieu  est  bien  abandonné.  Il  me  semble 
que  c'est  un  temps  où  le  service  qu'on  lui  rend  lui  est 
bien  agréable.  11  veut  que  nous  jugions  de  la  grâce  '  par 
la  nature,  et  ainsi  il  permet  de  considérer  que  comme 
un  prince  chassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des 
tendresses  extrêmes  pour  oeux  qui  lui  demeurent 
fidèles  dans  la  révolte  publique,  de  même  il  semble  que 
Dieu  considère  avec  une  bonté  partieuliére  ceux  qu' 
défendent  aujourd'hui  la  pureté  de  la  religion  et  de  la 
morale,  qui  est  si  fort  combattue.  Hais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  rois  de  la  terre  et  le  Hoi  des  rois, 
que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidèles, 
maïs  qu'ils  les  trouvent  tels  :  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve 
jamais  les  hommes  qu'infidèles,  et  qu'il  les  rend  fidèles 
quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  ont 
une  obligation  insigne  à  ceux  qui  demeurent  dans  leur 
obéissance,    il    arrive,   au   contraire,    que    ceux    qui 


].  Les  girenliers  ëililcurs  ont  lu  de  la  terre.  Ils  l'iupruiilaipiit 
long  pnisoK^a  uncIettrei'cHteensepleintire  IliSti  à  M">il(iHouiuii 
uaturellcment  il  y  a  des  suppressions  et  des  modilicnlIaDs.  Ai 
su  lieu  de  :  Sani  mentir,  Diea  cil  abandunné,  on  lil  :  Lorsque 
périlê  est  abandonnée  et  periécalie,  il  seniblt  que  it  soi!  un  leaip 
Lp    l«U- esl  nllér.^  de  wHu  fo^.».  dans    luul  <^t  qui  vu  suivrf. 
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subsistent  dans  Je  service  àù  Dieu  luisoDt  eu;;- mêmes 
redevables  infiDÎment. 

*  Ce  ne  sont  □!  les  austérités  du  corps  ni  les  af^ila- 
tions  de  l'esprit,  mais  les  bons  mouvements  du  cœur 
qui  méritent  el  qui  souLieDoeat  les  peines  tlu  corps  et 
de  l'esprit.  Car  enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour 
sanctifier,  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux 
qui  entreront  dans  la  bonne  vie  trouveront  des  troubles 
eldes  inquiétudes  en  grand  nombre  [Act.,  xiv,  21],  Cela 
doit  consoler  ceux  qui  en  sentent,  puisque,  étant 
avertis  que  le  chemin  du  ciel  qu'ils  cherchent  en  est 
rempli,  ils  doivent  seréjouir  de  rencontrer  des  marques 
qu'ils  sont  dans  le  véritable  chemin.  Mais  ces  peines-Iâ 
ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  Jamais  surmontées 
que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que  ceux  qui  quittent 
Dieu  pour  retourner  au  monde  nelefontque  parce  qu'ils 
trouvent  plus  de  douceur  dans  les  plaisirs  de  la  terre 
que  dans  ceux  de  l'union  avec  Dieu,  et  que  ce  charme 
victorieux  les  entraîne,  et,  les  faisant  repentir  de  leur 
premier  choix,  les  rend  des  pénitents  du  diable,  selon 
la  parole  de  Tertullien  ;  De  pœtiilenlia,  5]  :  de  même  on 
ne  quitteraitjamais  les  plaisirs  du  monde  pour  em1>ra£- 
ser  la  croix  de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait  plus  de 
douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le 
dénfiment  et  dans  le  rebut  des  hommes,  que  dans  le» 
délices  du  péché.  Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien  [De 
spectaculù,  28],  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  des 
chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne  quitte  les 
plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands.  «  Priez  toujours, 
dit  saint  Pau!,  rendez  grâces  toujours,  réjouissez-vou9 
toujours.  .)  [I  Tiiess.,v,  16-18,]  C'est  la  joie  d'avoir 
trouvé  Dieu  qui  est  le  principe  de  la  tristesse  de  l'avoir 
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offensé  et  de  tout  le  changement  de  vie,  Celui  qui  a 
trouvé  le  trésor  dans  un  champ  en  a  une  telle  joie, 
que  cette  joie,  selon  Jésus-Christ,  lui  fait  vendre  tout 
ce  qu'il  a  pour  l'acheter  [Matlh.,  xiii,  ili].  Les  gens  du 
monde  n'ont  point  cette  joie  *  que  le  monde  ne  peut  ni 
donner  ni  ôter  »,  dit  Jésus-ChrisI  même  ÎJoli.,  xiv,  27 
et  XVI,  22].  Les  bienheureux  ont  cette  joie  sans  aucune 
tristesse  ;  les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse  sans 
cette  joie,  et  les  chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la 
tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte 
de  la  perdre  par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous 
tentent  sans  relâche.  Et  ainsi  nous  devons  travailler 
sans  cesse  à  nous  conserver  cette  joie  qui  modère  notre 
crainte,  et  à  conserver  cette  crainte  qui  conserve  et 
modère  notre  joie,  et  selou  qu'on  se  sent  trop  emporté 
vers  l'une,  se  pencher  vers  l'autre  pour  demeurer 
debout.  «  Souvenez-vous  des  biens  dans  les  jours 
d'amiclion,  et  souvenez-vous  de  l'alHiction  dans  les 
jours  de  réjouissance  »,  dit  l'Écriture  LEcclésias tique,  xi. 
il^,  jusqu'à  ce  que  la  promesse  que  Jésus-Christ  nous 
a  faite  [Joh.,  xvi.  '2i]  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous 
soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la 
tristesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste 
qu'en  une  amertume  sans  consolation,  La  véritable 
piété,  qui  ne  se  trouve  parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si 
pleine  de  satisfactions,  qu'elle  en  remplit  et  l'entrée,  et 
le  progrès,  et  le  couronnement.  C'est  une  lumière  si 
éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui  lui  appartient  ; 
et  s'il  y  a.  quelque  tristesse  mf'lée,  et  surtout  à  l'entrée, 
c'est  de  nous  qu'elle  vient,  et  non  pas  de  la  vertu  ;  car 
ce  n'est  pas  l'effet  de  la  piété  qui  commence  d'être  en 
nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore.  Olons  l'im- 
piété, et  la  joie  sera  sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons 
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donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous-mêmes,  et  d' 
clierclions  du  soulagement  que  par  notre  correction. 

Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque 
nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes;  mais 
l'avtinir  nous  doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est 
point  du  tout  à  notre  égard,  et  que  nous  n'y  arriverons 
peut-être  jamais.  Le  présanl  est  le  seul  temps  qui  est 
véritablement  à  nous,  et  dont  nous  devons  user  selon 
Dieu.  C'est  là  oii  nos  pensées  doivent  être  principale- 
ment comptées.  Cependant  le  monde  est  si  inquiet, 
qu'on  ne  pense  presque  jamais  à  la  vie  présente  et  k 
1  instant  où  l'on  vit,  mais  à  celui  où  l'on  vivra.  De 
sorte  qu'on  est  toujours  en  état  de  vivre  à  l'avenir,  el 
jamais  de  vivre  maintenant.  Notre-Seigneur  n'a  pas 
voulu  que  noire  prévoyance  s'Étendit  plus  loin  que  le 
jour  où  nous  sommes.  C'est  les  bornes  qu'il  faut  garder, 
et  pour  noire  propre  salut,  et  pour  notre  propre 
repos,. , 

On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal 
que  par  l'exemple  du  bien  ;  et  il  est  bon  de  s'accoutumer 
àproliterdu  mal,  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que 
le  bien  est  si  rare. 

*  Je  lisais  tantôt  le  xiii"  chapitre  de  saint  Marc  en 
pensant  à  vous  écrire,  et  aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y 
ai  trouvé.  Jésus-Cijrist  y  fait  un  grand  discours  à  ses 
apôtres  sur  son  dernier  avènement  ;  et  comme  tout  ce 
qui  arrive  à  l'Église  arrive  aussi  à  chaque  chrétien  en 
particulier,  il  est  certain  que  tout  ce  chapitre  prédit 
aussi  bien  l'état  de  chaque  personne  qui,  en  se  conver- 
tissant, détruit  le  vieil  homme  en  elle,  que  l'état  de 
l'univers  entier,  qui  sera  détruit  pour  faire  place  h  de 
nouveaux  cieux   et  à  une  nouvelle  terre,  comme  dit 
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l'Ëcritiire  [saint  Pierre,  II  Ivp.,  m,  13].  Et  aussi  jefl 
iODgeais  que  celte  prédiction  de  la  ruiue  du  temple« 
éprouvé,  qui  figure  la  ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  I 
est  en  cliacun  de  nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  serai 
laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit  être  lais 
aucune  passion  du  vieil  homme,  et  ces  effroyables'! 
guerres  civiles  et  domestiques  représentent  si  bien  le! 
trouble  intérieur  que  sentent  ceux  qui  se  doom 
Dieu,  qu'il  n'y  arien  de  mieux  peint... 

C'est  une  vérité  que  le  Saint-Esprit  repose  invisibie» 
ment  dans  les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  laH 
grâce  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  paraisse  visiblement 
en  la  résurrection,  et  c'est  ce  qui  rend  les  reliques  des 
saints  si  dignes  de  vénération.  Car  Dieu  n'abandonne 
jamais  les  siens,  non  pas  aiôme  dans  le  sépulcre,  où 
leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des  hommes, 
sont  plus  vivants  devant  Dieu,  â  cause  que  le  péché  n'y 
est  plus;  au  lieu  qu'il  y  réside  toujours  durant  cette 
vie,  au  moins  quant  à  sa  racine  (car  les  fruits  du  péché 
n'y  sont  pas  toujours),  et  cette  malheureuse  racine,  qui 
en  est  inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n'est  pas 
permis  de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt 
dignes  d'être  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est 
nécessaire  pour  mortifier  entièrement  cette  malheureuse 
racine,  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhaitable  '. 

*  Les  élus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  réprouvés  la 
grandeur  de  leurs  crimes  :  «  Seigneur,  quand  t'avons- 
DOusvu  avoir  faim,  soif,  etc.?  »  [Matth.,xxv,  37.] 

^  Jésus-Christ  n'a  point  voulu   du  témoignage  des 


démons  ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation  ;  mais 
de  Dieu  el  de  JeaD-Bapliste  [Joh.,  v,  33-39]. 

*  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quelquefois; 
mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que  j'oublie 
h  toute  heure  ;  ce  qui  m'instruit  autant  que  ma  peasée 
oubliée,  car  je  ne  tends  qu'à  connaître  mon  néant. 

•^Montaigne.  —  Les  défauts  de  Montaigne  sont 
grands  :  mots  lascifs,  cela  ne  vaut  rien,  malgré  H"'  de 
Gournay  [Préface  des  Essais]  ; 

Crédule  ;  i(  gens  sans  yeux  «  [ii,  12]  ; 

Ignorant:  «  Quadrature  du  cercle [n,  14],  monde  plus 
grand  »  [ri,  12]  ; 

Ses  sentiments  sur  l'homicide  volontaire  [n,  3],  sur  la 
mort  ;  il  inspire  une  nonchalance  du  salut  h  , 
crainte  et  sans  repentir  «  [ni,  2]  ;  son  livre  n'étant  pas 
fait  pour  porter  ù  la  piC'té,  il  n'y  élait  pas  obligé,  mais 
on  est  toujours  obligé  de  n'en  point  détourner  ;  on  peut 
excuser  ses  sentiments  un  peu  libres  et  voluptueux,  ec 
quelques  rencontres  delà  vie  ([p.]  730,  [ii,37]  ;[p.]231, 
[i,  10]),  mais  on  ne  peut  excuser  ses  sentiments  tout 
payens  sur  la  mort,  car  il  faut  renoncer  à  toute  piété  si 
on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétiennement  ;  or  il  ne 
pense  qu'à  mourir  lâchement  et  mollement  par  tout 
son  livre. 

*  Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant,  est 
qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athanase,  sainte 
Thérèse  et  les  autres,  comme  couronnés  de  gloire  et...- 
avec  nous  comme  des  dieux.  A  présent  que  le  temps  a 
éclairci  les  choses,  cela  parait  ainsi.  Mais  au  temps  où 
on  le  persécutait,  ce  grand  saint  élait  un  homme  qu' 
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s'appelait  Athanase  ;  et  sainte   Thérèse,   une   fille  *. 
u  Élie  était  un  homme  comme  dous,  et  sujel  aux  mêmes 
paasiODS  que  nous  »,  dit  saint  [Jacques]  (v,   17]  pour 
désabuser  les  chrétiens  de  cette  fausse  idée  qui  nous 
fait  rejeter  l'exemple  des  saiuts,  comme  disproportionné 
à  notre  état.  «  C'étaient  des  saints,   disons-nous, 
n'est  pas  comme  nous.  »  Que  se  passait-il  donc  alors?  I 
Saint  Atlianase  était  un  homme  appelé  Alhanase,  accusé  \ 
de   plusieurs  crimes,  condamné  en  tel  et  tel  concile  1 
pour  tel  et  tel  crime  ;  tous  les  évoques  y  consentaient,  f 
et  le  pape  enfin.  (Jue  dît-oo  à  ceux  qui  y  résistent  ^  i 
Qu'ils  troublent  la  paix,  qu'ils  font  schisme,  etc. 

*  Ordre.  —  Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion, 
ils  en  ont  haine,  et  peur  qu'elle  soit  vraie.  Pour  guérir  " 
cela,  il  faut  commencer  par  montrer  que  la  religion 
n'est  point  contraire  à  la  raison  ;  vénérable,  en  donner 
respect;  la  rendre  ensuite  aimable;  faire  souhaiter  aux 
bons  qu'elle  fût  vraie,  et  puis  montrer  qu'elle  est 
vraie. 

Vénérable,  parce  qu'elle  a  bien  connu  Th 
Aimable,  parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 

*  Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  «  que  Dieu  i 
circoncira  les  cteurs  »  [Deut.,  xxx,  6],  fait  juger  de  leur  I 
esprit.  Que   tous  leurs  autres  discours   soient   équi- 
voques  et  douteux  d'être   philosophes  ou  chrétiens  3, 
enfin  un  mot  de  celte  nature  détermine  tous  les  autres,  J 
comme  un  mot  d'Épictète  détermine   tout  le  reste  f 
contraire.   Jusque-là  l'ambiguïté   dure,    et   non    pas  ' 
après. 
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*  Ordre.  —  J'aurais  bien  plus  de  peur  de  me  tromper, 
et  de  trouver  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  qii» 
non  pas  de  rae  tromper  en  la  croyant  vraie. 

*  Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le 
monde  sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu  ;  i 
contraire  rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  U 
vie  rflligieuse,  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  passer 
selon  Dieu.  Hien  n'est  plus  aisé  que  d'être  dans  uot 
grande  cliarge  et  dans  de  grands  biens  selon  le  monde: 
rien  n'est  plus  dii'ficile  que  d'y  vivre  selon  DieU,  et  sans 
y  prendre  de  part  et  de  goût. 

*  L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la 
joie  future,   et  le  Nouveau   contient  les  moyens  d'y 
arriver.  Les  figures  étaient  de  joie,  les  moyens 
pénitence,  et  néanmoins  l'agneau  pascal  était  mangt! 
avec  des  laitues  sauvages,  cum  amaritudinibui  [E: 
xu,  8J. 

*  Le  mot  de  «  Galilée  w,  que  la  foule  des  Juifs 
prononça  comme  par  basard,  en  accusant  Jésus-Christ 
devant  Pilate,  donna  sujet  h  Pilate  d'envoyer  Jésus- 
Christ  à  Hérode  [Luc,  xxiii,  3J  ;  en  quoi  fut  accompU  k 
mystère,  qu'il  devait  être  jugé  par  lesjuifs  et  les  Gentils. 
Le  hasard,  en  apparence,  fut  la  cause  de  l'accomplis- 
sement du  mystère. 

*  Une  personne  me  disait  un  jour  qu'il  avait  une 
grande  joie  et  confiance  en  sortant  de  confession 
l'autre  me  disait  qu'il  restait  en  crainte.  Je  pensai,  suf 
cela,  que  de  ces  denx  on  en  ferait  un  bon,  et  que  clia- 
cun  manquait  en  ce  qu'il  n'avait  pas  le  sentiment 
l'autre.  Cela  arrive  de  même  souvent  en  d'autres 
choses. 
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*  Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
l'orage  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Les 
persécutions  qui  Iravaillent  l'Eglise  sont  de  cette 
nature. 

*  Contre  rewE  qm,  .fur  lu  confiance  de  la  mh^ricordr 
de  Dieu,  demeurent  dans  la  nonchalance,  sans  faire  de 
bonnet  œuvres".  —  Gomme  les  deux  sources  de  n 
péchés  sont  l'orgueil  et  la  paresse.  Dieu  nous 
découvert  deux  qualités  en  lui  pour  les  guérir  :  sa 
miséricorde  et  sa  justice. 

Le  propre  de  la  justice  est  d'abattre  l'orgueil,  quelqui 
saintes  que  soient  les  œuvres  :  et  non  intres  in  judi- 
ciutn,  etc.  [Ps.  cxlii,  2]  ;  et  le  propre  de  la  miséricorde 
est  de  combattre  la  paresse  en  invitant  aux  bonnes 
œuvres,  selon  ce  passage  :  «  La  miséricorde  de  Dieu 
invite  à  pénitence  »  [Rom.,  i[,  4{,  et  cet  autre  des 
ISinivites:  «  Faisons  pénitence,  pour  voir  si  par  aven- 
ture ilaura  pitié  de  nous.  »  [Jonas,  m,  9,]  Et  ainsi  tant 
s'en  faut  que  la  miséricorde  autorise  le  relâchement, 
que  c'est,  au  contraire,  la  qualité  qui  le  combat 
formellement  ;  de  .sorte  qu'au  lieu  de  dire  :  S'il  n'y 
avait  point  en  Dieu  de  miséricorde,  il  faudrait  faire 
toutes  sortes  d'efforts  pour  la  vertu  ;  il  faut  dire  au 
contraire  que  c'est  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  la 
miséricorde,  qu'il  faut  faire  toules  sortes  d'efforts. 

*  L'histoire  de  l'Église  doit  être  proprement 
r  «  histoire  de  la  vérité  ». 


a)  La  justice  de  Dieu  ef  sa  miséricorde  sont  deux  choses  que 
Dieu  nous  a  fait  voir  en  lai,pour  opposer  aua:  deux  sources  de 
fous  les  péchés  des  hommes,  qui  sonl  l'orgaeil  et  la  paresse. 
(Barré  au  manascrit.) 
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*  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  coocupisceDce  de  \t 
chair,  oa  coDcupisceDce  des  yeux,  ou  orgueil  de  larâ 
fJoh.,  I  Kp.  Il,  lfi"|  :  libido  sentiendi,  libido  sciendi, 
libido  dûminandi  [.liinsÉnius,  jiMffusfiiiMï].  Malheureuse 
la  terre  de  malédiction  que  ces  trois  fleuves  de  feu 
embrasent  plutiM  qu'ils  u'arrosent  !  Heureux  ceux  qui 
étant  sur  ces  lleuves,  —  non  pas  plongés,  non  pas 
entraînés,  mais  immobiles,  tout  afTermis  sur  ces 
fleuves,  —  non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette 
basse  et  sûre,  d'où  ils  ne  se  relèvent  pas  avant  la 
lumière,  mais  après  s'y  être  reposés  en  paix,  —  tondent 
la  main  à  celui  qui  les  doit  élever,  pour  les  faire  tenir 
debout  et  fermes  dans  les  porches  delà  sainte  niérusu- 
lem,  o(i  l'orgueil  ne  pourra  plus  les  combattre  et  les 
abattre,  et  qui  cependant  pleurent,  non  pas  de  voir 
écouler  toutes  les  choses  périssables  que  les  torreots 
entraînent,  mais  dans  le  souvenir  de  leur  cfière  patrie, 
de  la  Hiérusalem  céleste  dont  ils  se  souviennent  sans 
cesse,  dans  la  longueur  de  leur  exil  ! 

*  «  Un  miracle,  dit-on,  affermirait  ma  criSance.  »  On 
le  dit  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui,  étapl 
vues  de  loin,  paraissent  borner  notre  vue,  mais  quand 
on  y  est  arrivé,  on  commence  à  voir  encore  au  delà'- 
Rien  n'arréle  la  volubilité  de  notre  esprit.  Il  n'y  a  poinl, 
dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelque  exception,  ni  de  vérité 
si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par  où  elle  manque- 
Il  Buiïit  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle  pour 
nous  donner  sujet  d'appliquer  l'exception  au  sujet 
présent  et  de  dire  :  «  Cela  n'est  pas  toujours  vrai  ;  donc 

1.  Celle  phrase  est  jieu  iiKelligible,  i  moins  qu'on  no  supprime 
le  mot  qui.  Port-Koj-al  a  rorrigé  el  dil  ;  Us  rm'soni  qai  temUait 
jwfjier  noire  vue  ne  la  bornent  plat  quand  ong  eat  a 
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|y  a  des  cas  où  cela  n'est  pas,  »  Il  ne  reste  plus  qu'à 
tontrer  que  celui-ci  en  gsI  ;  et  c'est  à  quoi  on  esl  bien 
[adroit  ou  bien  malheureux  si  on  ne  trouve  quelque 

'  La  charité  '  n'est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire 
[6e  Jésus-Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour 
mettre  la  vérité,  ne  serait  venu  que  mettre  la  figure  de 
la  cliarité,  pour  ôter  !a  réalité  qui  était  auparavant,  cela 
est  horrible,  n  Si  la  lumière  est  ténèbres,  que  seront  les 
ténèbres?»  [Halth.,  vi,  23-] 

*  Le  ccBur'  a  ses  raisons,  que  la  raison  ne  connaît 
point;  OQ  le  sait  en  mille  choses.  Je  dis  quo  le  cœur 
aime  Tétre  universel  naturellement  et  soi-même  natu- 
rellement, selon  qu'il  s'y  adonne  ;  et  il  se  durcit  contre 
l'un  ou  l'autre,  à  son  chois.  Vous  avez  rejeté  l'un  et 
conservé  l'autre:  est-ce  parraison  que  vous  vous  aimez? 

*  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà 
ce  que  c'est  que  la  foi  :  Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la 
raison^. 

*  Gombian  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert 
^'astres  qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes 
^'auparavant!  On  entreprenait  franchement  l'Écriture 
Sainte  sur  le  grand  nombre  des  étoiles,  en  disant  :  «  Il 
<i'j  en  a  que  mille  vingt-deux  ;  nous  le  savons.  » 

*  Vanilé  des  sciences.  —  La  science  des  choses 
ultérieures  ne  me  consolera  pas  de  l'ignorance  de  ta 


1.  Charité  a  ici  toulc   In  force  du  IbHd  corllos  dnns    sninl  Paul  i 
t'wl  l'amour,  et  en  parliciilier  f'iiniour  Je  Dieu,  qui  «si  de  précepte . 

2.  Voir  ci-desttu>.  p. 281,  uote^i. 

3.  Port-Royal  :  Voilà  ce  que  c'at  que  la  foi  parfaite.  Dira  acnsibl 
aa  eaun  Les  derniers  mois  ont  été  supprimés  par  prudence. 
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morale  au  temps  d'aflliclion  ;  mais  la  science  des 
mœurs  me  consolera  toujours  de  l'ignorance  des 
sciences  extérieures. 

*  L'homme  est  ainsi  fait  qu'à  force  de  lui  dire  c[o'il 
est  un  sot,  il  le  croit;  et  à  force  de  se  le  dire  à  soi- 
même,  on  se  le  fait  croire.  Car  l'Iiomme  fait  lui  seul 
une  conversation  intérieure  qu'il  importe  de  bieo 
régler  :  Corrumpunt  honos  vtores  colloquia  praea 
[I  Cor.,  XV,  33].  II  faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on 
peut,  et  ne  s'entretenir  que  de  Dieu,  qu'on  sait  être  la 
vérité  ;  etainsi  on  se  la  persuade  â  soi-môme. 

*  Quelle  diff(5rence  entre  un  soldat  et  un  chartreux, 
quant  .M'obéissance?  Car  ils  sont  également  obéissants 
et  dépendants,  et  dans  des  exercices  également 
pénibles.  Mais  le  soldat  espère  toujours  devenir  maître 
(et  ne  le  devient  jamais,  car  les  capitaines  et  princes 
mêmes  sont  toujours  esclaves  et  dépendants;  mais  il 
l'espère  toujours  ettravaille  toujours  à  y  venir),  au  lieu 
que  le  cliartreux  fait  vœu  de  n'être  jamais  que  dépeo- 
dant.  Ainsi,  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la  servitude 
perpétuelle,  que  tous  deux  ont  toujours,  mais  dans 
l'espérance  que  l'un  a  toujours,  et  l'autre  jamais. 

*  La  volonté  propre  ne  se  satisfera  jamais,  quand 
elle  aurait  pouvoir  de  tout  ce  qu'elle  veut  ;  mais  on  esl 
satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Sans  elle,  on  De 
peut  éfre  malconteot  ;  par  elle,  on  ne  peut  être  content 

*  La  vraie  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr,  caï 
on  est  haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  cherchei 
un  être  vêrilablemenl  aimable,  pour  l'aimer. 
comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de  nous, 
il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en  nous,  el  qui  ni 
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nous  ;  et  celci  est  vrai  d'un  cliacon  de  lous  les 
lommes.  Or  il  n'y  a  que  l'Êlre  universel  qui  soil  tel. 
yaume  de  Dieu  est  en  nous  [Luc,  xvu,  20]  :  le  bien 
iniversel  est  en  nous,  est  nous-mêmes,  et  n'est  pas 
nous. 

*  11  est  injuste  qu'on  s'attache  ù  moi,  quoiqu'on  le 
.5se  avet  plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais 
jux  à  qui  j'en  ferais   oaitre  le  désir  ;  car  je  ne  suis  la 

Inde  personne,  et  n'ai  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne 

■je  pas  prêt  à  mourir  '  ?  Et  ainsi  l'objet  de  leur 

itlachement  mourra.  Donc  comme  je   serais  coupable 

faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la  persuadasse 

loucement,  et  qu'on  la  crût  avec  plaisir,   et  qu'en  cela 

me  fît  plaisir  ;  de  même  je  suis  coupable  de  me  faire 

^imer,  et  si  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi .   Je  dois 

.Yertir  ceux  qui  seraient  prêts  à  consentir  au  mensonge 

ii'iis  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui 

L'en  revint,  et  de  même  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher 

moi,  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à 

ilaire  à  Dieu  ou  à  le  chercher. 

*  C'est  être  superstitieux  de  mettre  son  espérance 
dans  les  formalités  ;  mais  c'est  être  superbe  de  ne 
vouloir  s'y  soumettre. 

*  Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont  eu 
raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont 

ilé  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux-mêmes, 
t  à  s'informer  de  celles  que  Jésus-Christ  a  laissées  aux 
pcteaspour  être  transmises  aux  fidèles.   Cette  con- 

1.  C'est-D-dirc  desllné  à  mourir  bUnlûl.  Port-ltoj'nl  n  fail  do  celte 
aiubstiluù  nom  à  iiiui. 
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trainte  lasse  ces  bons  pères  i.  Us  veulentavoir,  comme' 
les  autres  peuples,  la  liberté  de  suivre  leurs  imagina- 
tions. C'est  en  vain  que  dous  leur  crions,  comme  les 
prophètes  disaient  autrefois  aux  Juifs  :  «  Allez  au  milieu 
de  l'Eglise  ;  informez-vous  des  lois  que  les  anciens  lui 
ont  laissées,  et  suivez  ces  sentiers.  »  Ils  ont  répondu, 
comme  les  .luifs:  u  Nous  n'y  marcherons  pas  ;  mais 
nous  suivrons  les  pensées  de  noire  cceur  ii  ;  et  ils  ont 
dit  :  ((  Nous  serons  comme  les  aulres  peuples 
[I  Rois,  vm,  20J  -. 

*  Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  coutui 
l'inspiratioa.  La  religion  chrétienne,  qui  seule  a  la 
raison,  n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui 
croient  sans  inspiration  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue 
raison  et  la  coutume,  au  contraire  ;  mais  il  faut  ouvrir, 
son  esprit  aux  preuves,  s'y  confirmer  par  la  coul.umei 
mais  s'offrir  par  les  humiliations  aux  inspirations,  qui 
seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet 
evacueiur  crux  Chrisli.  Il  Cor,,  i,  17.] 

*  Jamais    on    ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si 
gaiement  que  quand  on  le  fait  par  conscience. 

*  Les    Juifs,    qui  ont  été  appelés  à  dompter  les 


a)  Slate  super 
amhulalein  eii. 
cogilalionem  nostram 
ont  dit  aux  peaplts  :  « 


us   et    inlerrognte   de   iemitis    anliquis  el 

Et  dixerunt  :  Non  ambalabimua,  sed  poil 

XVII,.  12.)   a 

t]  saioroni  lit 
a  noire  guide; 


[leurs  :  la  raison  se. 
res  peuples,   qui  su 
turelle.  Les  philosophes  ont.  .  (Barri 
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plions  et  les  rois,  ont  f?té  esclaves  du  péché,  et  les 
trêtiens,  dont  la  Tocation  a  été  à  servir  et  à  être 
fets,  sont  les  enfanis  libres.  [Rom.,  vi,  20  ;  vu,  14.] 

^  Ssl-ce  courage,  à  un  homme  mourani,  d'aller  dans 
^faiblesse  et  dam  raijome  affronter  un  Dieu  totit- 
§sant  et  éternel  ?  (Barré  au  maDuscril.) 

I  Histoire  de  la  Chine.  —  Je  ne  crois  que  les 
l^toires  dont  les  témoins  se  feraient  égorger.  Il  n'est 
pas  question  de  voir  cela  en  gros.  Je  vous  dis  qu'il  y  a 
de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer,  Par  ce  mot  seul, 
je  ruine  tous  vos  raisonnements.  —  «  Mais  la  Chine 
obscurcit  »,  dites-vous  ;  et  je  réponds:  «  La  Cliine 
obscurcit,  mais  il  y  a  clarté  h  Irouver  ;  cherchez-la.  » 
Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait  à  un  des  desseins,  et 
rien  contre  l'autre.  Ainsi  cela  sert,  et  ne  nuit  pas.  Il 
Tant  donc  voir  cela  en  détail,  il  faut  mettre  papiers  sur 
table. 

*  Superstition  et  concupiscence. 
Scrupules,  désirs  mauvais. 
Crainte  mauvaise  : 

Crainte,  non  celle  qui  vient  de  ce  qu'on  croit  Dieu, 
mais  celle  [qui  vient]  de  ce  qu'on  doute  s'il  est  ou  non. 
La  bonne  crainte  vient  de  la  foi,  la  fausse  crainte  vient 
du  doute  ;  la  bonne  crainte,  jointe  à  l'espérance,  parce 
qu'elle  naît  de  la  foi  et  qu'on  espère  au  Dieu  que  l'on 
croit  ;  la  mauvaise,  jointe  au  désespoir,  parce  qu'on 
craint  le  Dieu  auquel  on  n'a  point  de  foi  ;  les  uns 
craignent  de  le  perdre  ;  les  autres  craignent  de  le 
trouver. 

*  Misfire.  —  Salomon  et  Joh  ont  le  mieux  connu  et 
le  mieux  parlé  de  la  misère    de    l'Iiomme  :  l'un  le  plus 


Iiuureux,  el  l'aiiLi'i!  le  plus  mallieureux  ;  l'un  conr 
sapt  la  vanité  des  plaisirs  par  expérience,  l'autre  la 
Téritéiles  maux. 

+  Hérétiques.  —  Ëzéchiel.  Tous  les  payeas  disaient 
du  mal  d'Isra(!l,  et  le  Prophète  aussi  [xvi  et  pussim]  :  et 
tant  s'en  faut  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui 
dire  :  «  Vous  parlez  comme  les  pajens,  u  qu'il  fait  sa 
plus  grande  Ibrce  sur  ce  que  les  payens  parlent  comme 
lui. 

*  ic  Je  n'entends  pas  que  vous  soumettiez  votre 
créance  à  moi  sans  raison,  et  ne  prétends  pas  vous 
assujettir  avec  tyrannie.  Je  ne  prétends  pas  aussi  vous 
rendre  raison  de  toutes  choses  ;  et  pour  accorder  ces 
contrariétés,  j'entends  vous  faire  voir  clairement,  pur 
des  preuves  convaincantes,  des  marques  divines  en 
moi,  qui  vous  convainquent  de  ce  que  je  suis  et  m'at- 
tirent autorité  par  des  merveilles  et  des  preuves  que 
TOUS  ne  puissiez  refuser  ;  et  qu'ensuite  vous  croyiez 
sans  [hésiter]  les  choses  que  je  vous  enseigne,  quand 
vous  n'y  trouverez  autre  sujet  de  les  refuser,  sinon  quti 
vous  ne  pouvez  par  vous-mêmes  coonaitre  si  elles 
sont  ou  non'.  » 

*  Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  uns  qui 
servent  Dieu,  l'ayant  trouvé  ;  les  autres  qui  s'emploient 
à  le  chercher,  ne  l'ayant  pas  trouvé  ;  les  autres  qui 
vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers 
sont  raisonnables  et  heureux  ;  les  derniers  sont  fous  et 
malheureux;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  rai-, 
sonnables. 
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■  Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination  1 
wor  leur  cœur  ;  et  ils  croient  être  converlia  dès  qu'ilBi 
pensent  à  se  convertir. 

*  La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  i 
sur  tant  de  principes,  lesquels  il  faut  qu'ils  soient 
toujours  présents,  qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  on 
s'égare,  manque  d'avoir  tous  ses  principes  présents. 
Lo  sentiment  n'agit  pas  ainsi  :  il  agit  en  un  instant,  et 
toujours  est  prêt  à  agir.  Il  faut  donc  mettre  notre  foi  I 
dans  le  sentiment  ;  autrement  elle  sera  toujoursJ 
leiliante  '. 


^Ui 
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♦  11  faut  que  l'extérieur  soit  joints  l'intérieur,  pourl 
obtenir  de  Dieu;  c'est-ù-dire  que  l'on  se  mettes  genoux,,.! 
prie  des  lèvres,  etc. ,  ahn  que  l'homme  orgueilleux,  qui  1 
n'a  voulu  se  soumettre  à  Dieu,  soit  maintenant  soumis  J 
â  la  créature.  Attendre  de  cet  extérieur  le  secours  e 
être  superstitieux  ;  ne  vouioirpasle  joindreài'intérieur 
est  être  superbe. 

*  On  n'entend  les  prophéties  que  quand  on  voit  les 
choses  arrivées  ;  ainsi  les  preuves  de  la  retraite  et  de  ■ 
la  discrétion,  du  silence,  elc  ,  ne  se  prouvent  qu'à  ce 
qui  les  savent  et  les  croient. 
I  Joseph  si  intérieur  dans  une  loi  tout  extérieure  I  I 


B.  On  lil  iti  dans  Port-Royal  une  deroiêrB  pen 
rante  d'un  développement,  et  qu'il  h  Tidlu  n; 
place,  titre  VIT,  p.  138. 
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pénitences  extérieures  disposent  h  l'intérieure,  commfr 
les  humiliations  à  l'humilité.  Ainsi  les.... 

*  Œuvres  extérieures.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  périlleux^ 
que  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  car  les  états 
qui  pkisent  k  Dieu  et  aux  hommes  ont  une  chose  qui 
plaît  à  Dieu  et  une  aulre  qui  plaît  aux  hommes  ;  comme 
la  grandeur  de  sainte  Thérèse  :  ce  qui  plaît  à  Dieu  est 
sa  profonde  humilité  dans  ses  révélations  ;  ce  qui  plaît 
aux  hommes  sont  ses  lumières.  Et  ainsi  on  se  tue 
d'imiter  ses  discours,  pensant  imiter  son  état;  e!  pas 
tant  d'aimer  ce  que  Dieu  aime,  et  de  se  mettre  en  l'état 
que  Dieu  aime. 

Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que 
jeûner  et  en  être  complaisant  '  {Pharisien,  puhlicain, 
[Luc,  xviir,  9-14]). 

Que  me  servirait  de  m'en  souvenir,  si  cela  peut  éga- 
lement me  nuire  et  me  servir,  et  que  tout  dépend  de 
la  bénédiction  de  Dieu,  qu'il  ne  donne  qu'aux  choses 
faites  pour  lui,  et  selon  ses  règles  et  dans  ses  voies,  la 
manière  étant  ainsi  aussi  importante  que  la  chose,  et 
peut-être  plus,  puisque  Dieu  peut  du  mal  tirer  du  bien, 
et  que,  sans  Dieu,  on  tire  le  mal  du  bien  ? 

*  Pourquoi  Dieu  a  établi  la  prière.  — 1°  Pour  com- 
muniquer à  ses  créatures  la  dignité  de  la  causahté, 
2°  Pour  nous  'apprendre  de  qui  nous  tenons  la  verlu. 
3°  Pour  nous  faire  mériter  les  autres  vertus  par  travail. 
—  {Mais,  pour  se  conserver  la  prééminence,  il  donne 
la  prière  à  qui  il  lui  plait.) 

Objection  :  a  Mais  on  croira  qu'on  tient  la  prière  de 

ion  jfûnf,   a'ea  vaoter,  oonunt^ 
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soi.  »  —  Cela  est  absurde,  car  puisque,  ayant  la  foij 
on  ne  peut  pas  avoir  les  vertus,  comment  aurait-on  lefi 
foi  ?  Y  a-t-il  pas  plus  de  dislance  de  l'ioRdélité  à  la  foi] 
que  de  la  foi  à  la  vertu  ? 

Mérite  :  ce  mot  est  ambigu  :  Meruit  habere  Redemp^ 
torem.  [Office  du  Samedi  Saint.]  —  Mei'uU  tam  s 
membra  tamjere.  [Office  du  Vendredi  Saint.]  —  Dignià 
[stipile]  tam  sacra  membra  tangere.  [Hymn. 
Hegis,]  — Non  sum  digntis,.,.  [Luc,  vu,  6.]  —  Qui  man-3 

ducat  indig nus [1  Cor.,  xi,  29. J —  Dignus  est  acci^ 

pei'e [Apoc,  IV,  11.]  —   Dignare  me.  [Office  de  1 

Sainte  Vierge.] 

Dieu  ne  doit  que  suivant  ses  promesses.  Il  a  promis 
d'accorder  la  justice  aux  prières  [Matth.,  vn,  7]  ;  jamai 
il   n'a  promis  les  prières  qu'aux  «  enfants  de  la  pro-^ 
messe  ».  [Rom.,  ix,  8.] 

Saint  Augustin  a  dit  formellement  que  les  forces^ 
seraient  ôtées  au  juste  ;  mais  c'est  par  hasard  qu'il  l'a 
dit  ;  car  il  pouvait  arriver  que  l'occasion  de  le  dire  ne 
s'offrit  pas.  Mais  ses  principes  font  voir  que,  l'occasion 
s'en  présentant,  il  était  impossible  qu'il  ne  le  dit  piis^ 
ou  qu'il  dit  rien  de  contraire.  C'est  donc  plus  d'être 
forcé  à  le  dire,  l'occasion  s'en  offrant,  que  de  l'avoir 
dit,  l'occasion  s'âtant  offerte  ;  l'un  étant  de  nécessitôi 
Tautre  de  hasard.  Mais  les  deux  sont  tout  ce  qu'os  peuH 
demander. 

»t  s  Opérez  votre  salut  avec  crainte.  » 
Neuves  de  la  prière:  Pelcnti  dabitur.   [Matth., 
Donc  il  est  en   notre   pouvoir  de   demander;  aiiJ 

contraire  Dieu  (7) 11  n'y  est  pas,  puisque  l'obtentiow 

qui  le  prierait  (?)  n'y  est  pas.  Car,  puisque  le  salut  i 
est  pas,  el  que  l'ubteution  y  est,  la  prière  n'y  est  paa) 


tw 
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Le  juste  De  devrait  donc  plus  espérer  en  Dieu,  car  i 
il  ne  doit  pas  espérer,  mais  s'efforcer  d'obtenir  ce  qu'il  j 
demande. 

Concluons  donc  que,  puisque  rhomme  est  ini- 
quité mainlenant  depuis  le  premier  péché,  et  que  Dieu  I 
ne  veut  pas  que  ce  soil  par  là  qu'il  ne  s'éloigne  pas  de 
lui,  ce  n'est  que  par  un  premier  effet  qu'il  ne  s'éloigne 
pas. 

Donc  ceux  qui  s'éloignent  n'ont  pas  ce  premier  sans 
lequel  on  ne  s'éloigne  pas  de  Dieu,  et  ceux  qui  ne 
loigneut  pas  ont  ce  premier  effet.  Donc  ceux 
étaient  (?)  possédés  quelque  temps  de  la  grâce  par  ce 
premier  effet,  cessent  de  prier,  manque  de  ce  premier 
effet. 

Ensuite  Dieu  quitte  le  premier  en  ce  sens... 

*  K  Priez,  de  peur  d'entrer  en  tentation,  »  [Lue,  KXîi, 
Ad.]  Il  est  dangereux  d'élre  tenté  ;  et  ceux  qui  le  sont, 
c'est  parce  qu'ils  ne  prient  pas. 

Et  tu  conversus  con^rma  fralres  tuos  [Luc,  xxn,  32], 
Mais  auparavant  conversus  Jésus  respexU  Petrum  [Luc, 
xxn,  611. 

Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Mal- 
ctius,  et  frappe  devant  que  d'ouïr  la  réponse;  et  Jésus- 
Christ  répond  après  [Luc,  xxii.  49-51]. 

*  L'Eglise  enseigne  et  Dieu  inspire,  l'un  et  l'aulrfl 
infailliblement.  L'opération  de  l'Église  ne  sert  qui 
préparer  à  la  grâce  ou  à  la  condamnation.  Ce  qu'ell! 
fait  suffit  pour  condamner,  non  pour  inspirer, 

*  Rom.,  ui,  27.  —  Gloire  exclue  :  par  quelle  loi  ? 
des  œuvres  ?  —  non,  mais  par  la  foi.  Donc  la  foi  n'est 
pas  en  notre  puissance  comme  les  œuvres  de  la  loi.  t\ 
elle  nous  est  donnée  d'une  autre  manière. 
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«  CoQsoleit-vous  :  ce  n'est  pas  de  vous  que  vous 
z  l'attendre,  mais  au  contraire,  en  n'attendant  rien 
de  vous  que  vous  devez  l'attendre,  » 

*  Qu'il  y  a  loin  de  la  connaissance  de  Dieu  à  l'aimer  ! 


*  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  entrant  dans  la 
piété.  Mais  celte  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui 
commence  d"èlre  en  nous,  mais  de  l'impiÉté  qui  y  est 
encore.  Si  nos  sens  ne  s'opposaient  pas  à  la  pénitence, 
et  que  noire  corruption  ne  s'opposât  pas  à  la  pureté  de 
Dieu,  il  n'y  aurai!  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous. 
Nous  ne  souffrons  qu'à  proportion  que  le  vice,  qi 
nous  est  naturel,  résiste  à  la  grâce  surnalurellf 
Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre  des  efforts  conJ 
traires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d'imputer  celta' 
violence  à  Dieu  qui  nous  attire,  au  lieu  de  l'attribuer 
au  monde  qui  nous  relient.  C'est  comme  un  enfant 
que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des  voleurs  doit 
aimer^  dans  la  peine  qu'il  souffre,  la  violence  amou- 
reuse et  légitime  de  celte  qui  procure  sa  liberté,  et  ne 
détester  que  la  violence  impétueuse  et  tyrannique  de 
ceux  qui  le  reliennent  injusleraenl.  La  plus  cruelle 
guerre  que  Dieu  puisse  faire  aux  hommes  en  cette  vie 
est  de  les  laisser  sans  cette  guerre  qu'il  estvenu  appor- 
ter :  «  Je  suis  venu  apporter  la  guerre  »,  dit-il  [Matth., 
X,  3i]  ;  et,  pour  instruire  de  celte  guerre  :  «  Je  suis 
venu  apporter  le  fer  et  le  feu.  »  [Luc,  xii,  49.]  Avant 
lui.  le  monde  vivait  dans  cette  fausse  paix. 


:e, 

tta^^H 

int  ^^B 


*  Concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux, 
orgueil,  etc.  —  H  y  a  trois  ordres  de  choses  :  la  chair, 
rj'esprit,  la  volonté.  Les  charnels  sont  les  riches,  les 
~jb1b  :   ils  ont  pour    objet  le   corps.    Les    curieux   et 
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savants  :  ils  ont  pour  objet  l'esprit.  Les  sages  :  ils  oot 
pour  objet  la  justice. 

Dieu  doit  régner  sur  tout,  et  tout  se  rapporter  à  lui  '. 
Dans  les  choses  de  la  chair  règne  proprement  la  concu- 
piscence ;  dans  les  spirituelles,  la  curiosité  propre- 
ment ;  dans  la  sagesse,  l'orgueil  proprement.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  puisse  être  glorieux  pour  les  biens  oupour 
les  connaissances  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'or- 
gueil ;  car  eu  accordant  à  un  homme  qu'il  est  savant, 
on  ne  laissera  pas  de  le  convaincre  qu'il  a  tort  d'être 
superbe.  Le  lieu  propre  à  la  superbe  est  la  sagesse,  car 
on  ne  peut  accorder  k  un  homme  qu'il  s'est  rendu  sage, 
et  qu'il  a  tort  d'ÉIre  glorieux,  car  cela  est  de  jusliee. 
Aussi  Dieu  seul  donne  la  sagesse  ;  et  c'est  pourquoi 
qui  glorialur,  in  Domino  glorielur  [I  Cor.,  i,  31]. 

*  Les  fleuves  de  Babjione  coulent,  et  tombent,  et 
entraînent. 

0  sainte  Sion,  où  tout  est  stable  et  où  rien  ne  tombe! 

11  faut  s'asseoir  sur  les  fleuves,  non  sous  ou  dedans, 
mais  dessus  ;  et  non  debout,  mais  assis,  pour  Ëlre 
humble,  étant  assis,  et  en  sâreté,  étant  dessus.  Mais 
nous  serons  debout  dans  les  porches  de  Hiérusaleni. 

Qu'on  voie  si  ce  plaisir  est  stable  ou  coulant  :  s'il 
passe,  c'est  un  lleuve  de  liabylone. 

*  J'aime  la  pauvreté,  parce  qu'il  "l'a  aimée.  J'aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donnent  le  moyen  d'en  assister 
les  misérables.  Je  garde  fidélité  à  tout  le  monde.  Je 
[ne]  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font;  maisjs 

1.  C'est-à-dirE  et  (oui  doit  se  rapporter  à  Dieu. 

2.  Parée  que  Jéiai-Chràl...  Ce   passage   célèbre  se  IrDund^jli 
:  quelques  légers    EhangemcQls,    dans   ta   Vie  de  Paseal,  P" 
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leur  souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne,  oii 
l'on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni  de  bien  de  la  part  des 
hommes.  J'essaie  d'être  juste,  véritable,  sincère  et 
fidèle  à  tous  les  hommes  ;  et  j"ai  une  tendresse  de  cœur 
pour  ceux  à  qui  Dieu  m'a  uni  plus  étroitement,  et 
soit  que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai  en 
toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  les  doit  juger,  et 
à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées. 

Voilà  quels  sont  mes  sentiments,  et  je  bénis  tous  lésa 
jours  de  ma  vie  mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  mo^S 
et  qui,  d'un  homme  plein  de  faiblesses,  de  misères,  difl 
concupiscence,  d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait  un 
homme  exempt  de  tous  ces  maux  par  la  force  de  agB 
grâce,  à  laquelle  toute  la  gloire  en  est  due,  n'ayant  dffl 
moi  que  la  misère  el  l'erreur.  ■ 

*  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses 
avec  douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit 
par  les  raisons,  et  dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais  de 
la  vouloir  mettre  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  par  la 
fi>rce  et  par  les  menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la  reli- 
gion, mais  la  terreur,  terrorem  potius  quam  rKligionem^M 

*  La  loi  obligeait  k  ce  qu'elle  ne  donnai)  pas;  I^| 
gr&ce  donne  ce  à  quoi  elle  oblige.  ^M 
^f  La  loi  n'a  pas  détruit  la  nature  ;  mais  elle  l'a  inaS 
Hne  '  [Rom.,  111,  31]  ;  la  grâce  n'a  pas  détruit  la  loLS 
^■ifl  elle  la  fait  exercer.  La  foi  reçue  au  baptême  esfl 
Hpource  de  toute  la  vie  des  chrétiens  et  des  convertîgfl 
^p  Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  l'aul  bien  qu^H 
ee  soit  la  grâce  ;  et  qui  en  doute  ne  sait  ce  que  c'esS 
que  saint  et  qu'homme.  H 
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*  Tout  nous  peut  6lre  mortel,  même  les  choses  faites 
pour  nous  servir  ;  comme,  dans  la  nature,  les  murailles 
peuvent  nous  tuer,  et  les  degrés  '  nous  Luer,  si  nous 
n'ullons  avec  justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature  ; 
la  mer  entière  cliange  pour  une  pierre.  Aiasi,  dans  la 
grâce,  la  moindre  action  importe  pour  ses  suites  à 
tout  ;  donc  tout  est  important,  En  chaque  action,  il 
Taul  regarder,  outre  l'action,  notre  état  présent,  passt^, 
futur,  et  des  autres  à  qui  elle  importe,  et  voir  les  liai- 
sous  de  toutes  ces  choses  ;  et  lors  on  sera  bien  retenu. 

*  Que  Dieu  ne  nous  impute  pas  nos  péchés,  c'est-à- 
dire  toutes  les  conséquences  et  suites  de  nos  péchas, 
qui  sont  etTroyahles,  des  moindres  fautes,  si  on  veut 
les  suivre  sans  miséricorde. 

*  Si  on  se  connaissait.  Dieu  guérirait  et  pardonne- 
rait :  Ne  converlantur  trt  sanem  eos,  et  dimillanlur  eil 
peccala  (Isaïe  |vi,  10]  ;  Marc  fiv,  12]). 

*  La  pénitence,  seule  de  tous  les  mystères,  a  été 
déclarée  manifestement  aux  Juifs,  et  par  saint  Jean, 
précurseur;  et  puis  les  autres  mystères,  pour  marquer 
qu'en  chaque  homme,  comme  au  monde  entier,  col 
ordre  doit  être  observé. 

*  Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sanarRgliae.  Comme 
uUe  a  part  &  l'offense,  il  veut  qu'elle  ait  part  au  pardon. 
Il  l'associe  h  ce  pouvoir,  comme  les  rois  les  parle- 
ments ;  mais  si  elle  absout  ou  si  elle  lie  sans  Dieu,  ce 
n'est  plus  l'Eglise  ;  comme  au  parlement  :  car,  encore 
que   le  roi   ail    donné    grûce  i  un   homme,   si  faut-il 


1.  Let  marcha  d'iii 


le\  Je^m 
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Ii'elle  soit  entérinée  ;  mais  si  le  parlement  enlérine 
ns  le  roi,  ou  s'il  refuse  d'entériner  sur  l'ordre  du 
î,  ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi,  mais  un  corps 
volté. 
*  Sur  les  confessionn  et  aholutions  sans  marques  de 
yret.  —  Dieu  ne  regarde  que  l'intérieur  :  l'Église  ne 
ge  que  par  l'cxlôrieur,  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit 
pénitence  dans  le  cœur  ;  l'Ëglise,  quand  elle  la  voit 
dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  Église  pure  au  dedans. 
qui  confonde  par  sa  sainteté  intérieure  et  toute  spiri- 
tuelle l'impiété  intérieure  des  sages  superbes  et  des 
pharisiens  ;  et  l'Église  fera  une  assemblée  d'hommes 
dont  les  mœurs  extérieures  soient  si  pures  qu'elles 
confondent  les  mœurs  des  payens.  S'il  y  en  a  d'hypo- 
crites, mais  si  bien  déguisés  qu'elle  n'en  reconnaisse 
pas  le  venin,  elle  les  souffre  ;  car  encore  qu'ils  ne  soient 
pas  reçus  de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le 
sont  des  hommes,  qu'ils  trompent.  Et  ainsi  elle  n'est 
pas  déshonorée  par  leur  conduite,  qui  parait  sainte. 
Mais  vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  selon  l'inté- 
rieur, parce  que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu,  ni  de  l'ex- 
térieur, parce  que  Dieu  no  s'arrête  qu'à  l'intérieur  ;  et 
ainsi,  lui  ôlant  tout  choix  des  hommes,  vous  retenez 
■    dans  l'Église  les  plus  débordés,  et  ceux  qui  la  désho- 
HTnorent  si  fort  queles  synagogues  des  Juifs  et  lessecles 
^^des  philosophes  les  auraient  exilés  comme  indignes, 
^■et  les  auraient  abliorrés  comme  impies. 

B  *  Ce  n'est  pasl'absolution  seule  qui  remet  les  péchés 
^■«u  sacrement  de  pénitence,  mais  la  contrition,  qui 
^Vn'est  point  véritable  si  elle  ne  recherche  le  sacrement, 
^Ê  Ainsi  ce  n'est  pas  la  bénédiction  nuptiale  qui  empè- 
^Mfcg  le  pdché  dans  la  génération,  mais  le  désir  d'ecRaii- 
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drer  des  eaTants  à  Dieu,  qui  D'est  point  véritable  que 
dans  le  mariage. 

Et  cooirae  un  contrit  sans  sacremenl  est  plus  disposa 
à  l'absolution  qu'un  împfinitenl  avec  le  sacrement, 
ainsi  les  filles  de  Lolli,  par  exemple,  qui  n'avaient  que 
Je  désir  des  enfants,  étaient  plus  pures  sans  mariage 
que  les  mariés  sans  désir  d'enfants. 

*  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  rende 
l'homme  aimable  et  heureux  tout  ensemble.  DansThoa- 
nëteté  ',  on  ne  peut  être  aimableet  heureux  ensemble. 

*  Il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la 
foi  :  il  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ; 
il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pus,  mais  par  libertinage: 
peu  sont  entre  deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  ceux  qui  sont  dans  la 
véritable  piété  de  mœurs,  et  tous  ceux  qui  croient  par 
un  sentiment  du  cœur. 

*  Les  vrais  chrétiens  obéissent  aux  folies  néan- 
moins ;  non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais 
l'ordre  de  Dieu,  qui,  pour  la  punition  des  hommes,  les 
a  asservis  à  ces  folies  :  Omnii  crfatwa  subjecla  est  voni- 
liili.  Liberabilur  [Rom.,  viii,  20-i!l].  Ainsi  saint  Thomas 
[Comm.  sur  saînl  Jacques^  explique  le  lieu  de  saint 
Jacques  [ii,  1]  sur  la  préférence  des  riches,  que,  s'ils 
ne  le  font  dans  la  vue  de  Dieu,  ils  sortent  de  l'ordre 
de  la  religion. 

*  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux 
pour  la  vie  chrétienne,  mais  entre  tous  ceux  que  le 
monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui   soit  plus  à 

1.  Lorsqu'on  se  coDteutc  d'otre  un  honuûle  homme,   soui  fitre  un 
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craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représenlatîoi 
naturelle  et  si  délicate  des  passions  qu'elle  les  émeut  | 
et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  1 
TamouF  :  principalement  lorsqu'on  [le]  représente  fort  I 
chaste  et  fort  honnête.  Car  plus  il  parait  innocent  a 
âmes  innocentes,  plus  elles  sont  capables  d'en  être 
touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre  amour-propre,  qui 
forme  aussitôt  un  dtïsir  de  causer  les  mêmes  effets  que 
l'on  voit  si  bien  représentés  ;  et  l'on  se  fait  en  même 
temps  une  conscience  fondée  sur  l'honnêteté  des  s 
liments  qu'on  y  voit,  qui  ôtent  la  crainte  des  âmes 
pures,  qui  s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser  la  pureté 
d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi  Ton 
s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les 
i>eautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  et  l'âme 
81  Tesprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'oi 
lo ut  préparé  à  recevoir  ses  premières  impressions,  ou 
plutôt  à  chercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le 
Coeur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et 
les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints 
dans  la  comédie  '. 

*  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  i 
pour  ses  serviteurs  [Gen.,  xiv.  24]  ;  ainsi  le  juste  i 
prend  rien  pour  soi  du  monde,  ni  des  applaudissements  | 
du   monde  ;  mais  seulement  pour  ses  passions,   de 
<]uelle5  il  se  sert  comme  maîlrc,  en  disant  ii  l'uni 
«  Va  »,  et  [à  l'autre]  :  «  Viens  «  [Matth.,  vin,  9].  Sub 
'e  erit  appetitus  tuus[Gen.,  iv,  6].  Ses  passions  ainsi 
dominées  sont  vertus.  L'avarice,  la  jalousie,  la  colère, 
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Dieu  mëmG  se  les  attribue  [Matth.,  xxv  ;  Ex,  iv,  14j 
XX,  5]  ;  et  ce  sont  aussi  bien  vertus  que  la  clémence,  ' 
pilÎL',  la  constance,  qui  sont  aussi  des  passions.  Il  faut 
s'en  servir  comme  d'esclaves,  et,  leur  laissant  leur  alî-' 
ment,  empêcher  que  l'Ame  n'y  en  prenne  ;  car  quand 
les  passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et 
alors  elles  donnent  à  l'àme  de  leur  aliment,  et  l'âme 
s'en  nourrit  et  s'en  empoisonne. 

*  On  ne  s'éloigne  qu'en  s'éloignant  de  la  charité. 

Nos  priÈres  el  nos  vertus  sont  abominables  devaot 
Dieu,  si  elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus  de  Jésns- 
Christ,  Et  nos  péchés  ne  seront  jamais  l'objet  delà 
[miséricorde],  mais  de  la  justice  de  Dieu,  s'ils  ne  sont 
[ceux]  de  Jésus-Christ.  11  a  adopté  nos  péchés,  et  nous 
a  [admis  itson]  alliance;  car  les  vertus  lui  sont  propres, 
|et  les]  péfhés  étrangers  ;  et  les  vertus  nous  [sont] 
étrangères,  et  nos  péchés  nous  sont  propres. 

Changeons  la  règle  que  nous  avons  prise  jusqu'fiei] 
pour  juger  de  ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour 
règle  notre  volonté,  prenons  maintenant  la  vol«nté  de 
Dieu  ;  tout  ce  qu'il  veut  nous  est  bon  et  juste,  tont  ce 
qu'il  ne  veut  [pas,  mauvais]  •. 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les  péchés 
sont  défendus  par  la  déclaration  générale  que  Dieu  a 
faite,  qu'il  ne  les  voulait  pas.  Les  autres  choses  qu'il  a 
laissées  sans  défense  générale,  et  qu'on  appelle  paf 
cette  raison  permises,  ne  sont  pas  néanmoins  toujours 
permises.  Car  quand  Dieu  en  éloigne  quelqu'une  de  | 
nous,  et  que  par  l'événement,  qui  est  une  manifesta-  *■ 
tion  de  la  volonté  de  Dieu,  il  parait  que  Dieu  ne  veut 
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pas  que  nous  ayons  une  chose,  cela  nous  est  défendit 
alors  comme  le  péché,  puisque  la  voionlé  de  Dieu  est 
que  nous  n'ayons  non  plus  l'un  que  l'autre.  Il  j  a  cettffl 
difFérence  seule  entre  ces  deux  choses,  qu'il  est  sûr  quet 
Dieu  ne  voudra  jamais  le  péchÉ,  au  lieu  qu'il  ne  l'esf 
pas  qu'il  ne  voudra  jamais  l'autre.  Mais  tandis  que  Dieœ 
ne  la  veut  pas,  nous  la  devons  regarder  comme  péché  v 
tandis  que  l'ahsence  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  seul» 
toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la  rend  injuste  e 
mauvaise, 

*■  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  ne  prend  part  ' 
qu'aux  déplaisirs,  non  aux  plaisirs.  11  aime  ses  proches, 
mais  sa  chariLé  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes  et 
se  répand  sur  ses  ennemis,  et  puis  sur  ceux  de  Dieu'^,, 

*  Le  juste  agit  par  foi  dans  les  moindres  choses  a 
quand  il  reprend  ses  serviteurs,  il  souhaite  leur  con-^ 
■version  par  l'esprit  de  Dieu,  et  prie  Dieu  de  les  corri- 
ger,et  attend  autant  de  Dieu  que  de  ses  répréhensions, 
et  prie  Dieu  de  bénir  ses  corrections.  Et  ainsi  aux 
autres  actions  provenant  de  l'esprit  de  Dieu;  et  ses 
actions  nous  trompent,  à.  cause  de  la  parenthèse  (?) 
ou  interruption  de  l'esprit  de  Dieu  en  lui  ;  et  [il]  s'en 
repent  en  son  affliction  (?)  3, 

*  Celui  qui  sait  la  volonté  de  son  maître  sera  battu 
de  plus  de  coups,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  parla 
connaissance.  Qui  justus  est,  justificetur  adkuc  [Apoc, 
XxH,  lij   à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par  la  justice.  A 
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celui  qui  a  le  plus  reyu,  sera  le  plus  grand  compte 
demandé,  à  cause  du  pouvoir  qu'il  a  par  le  secours. 

*  Dieu  (et  les  apôtres),  prévoyant  que  les  semences 
d'orgueil  feraieat  naître  les  hérésies,  et  ne  voulant  pas 
leur  donner  occasion  de  naître  par  des  termes  propres, 
a  mis  dans  l'Écriture  et  les  prières  de  l'Église  des  mots 
et  des  sentences  contraires  pour  produire  leurs  fruits 
dans  le  temps.  De  même  qu'il  donne  dans  la  morale  la 
charité,  qui  produit  des  fruits  contre  la  concupis- 
cence. 

*  L'espérance  que  les  chrétiens  ont  de  posséder  ud 
bien  infini  est  mêlée  de  jouissance  effective  aussi  bien 
que  de  crainte,  car  ce  n'est  pas  comme  ceux  qui  espé- 
reraient un  royaume  dont  ils  n'auraient  rien  étant 
sujets  ;  mais  ils  espèrent  la  sainteté,  l'exemption  d'in- 
justice, et  ils  en  ont  quelque  chose. 

*  11  est  impossible  que  ceux  qui  aiment  Dieu  de 
tout  leur  cœur  méconnaissent  l'Eglise,  tant  elle  est 
évidente.  —  Il  est  impossible  que  ceux  qui  n'aimeo' 
pas  Dieu  soient  convaincus  de  l'Jîglise. 

*  Notre  religion  est  sage  et  folle  :  sage,  parce  qu'elle 
est  la  plus  savante  et  k  plus  fondée  en  miracles,  pro- 
phéties, etc.;  folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela 
qui  fait  qu'on  en  est.  Cela  fait  bien  condamner  eeat 
qui  n'en  sont  pas,  mais  non  pas  croire  ceux  qui  en 
sont  :  ce  qui  les  fait  croire,  c'est  la  croix  ;  ne  evacuiUi  1 
iitcrua:  [I  Cor.,  1,  17].  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est  venu 
en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  eu  sa- 
gesse ni  en  signes  [I  Cor.,  il,  1],  car  il  veoail  paai 
convertir.  Mais  ceux  qui  ne  viennent  que  pour  cm-  I 
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mt  dire  qu'ils  viennent 


vaincre  peu 

signes. 

*  Comme  la  paix  dans  les  Ëtats  n'a  pour  objet  que  1 
de  conserver  les  biens  des  peuples  en  assurance,  de  ' 
même  la  paix  de  l'Église  n'a  pour  objet  que  de  con- 
server avec  assurance  ta  vérité  qui  est  son  bien,  elle 
trésor  oii  est  son  cœur.  Et,  comme  ce  serait  aller  contre 
le  bien  de  la  paix  que  de  laisser  entrer  l'enaerni  f 
dans  un  État  pour  le  piller  sans  s'y  opposer,  de  c 
de  troubler  le  repos  (parce  que  la  paix  n'étant  juste  eti 
utile  que  pour  la  sûreté  du  bien,  elle  devient  injuste  etfl 
pernicieuse  quand  elle  le  laisse  perdre,  et  la  guerre  # 
qui  le  peut  défendre  devient  et  juste  et  nécessaire)  ;  de"l 
même,  dans  l'Église,  quand  la  vérité  est  offensée  pari 
les  ennemis  delà  foi,  quand  on  veut  l'arracher  du  cœurj 
des  fidèles  pour  y  faire  régner  l'erreur,  de  demeurer ea  ï 
paix  alors,  serait-ce  servir  l'Église,  ou  la  lrahir7Serait*« 
ce  la  défendre  ou  la  ruiner?  Et  n'est-il  pas  visible  quej* 
comme  c'est  un  crime  de  troubler  la  paix  où  la  véritél 
règne,  c'est  aussi  un  crime  de  demeurer  en  paix  quanM 
on  détruit  la  vérité  ?  11  y  a  donc  un  temps  où  la  paix  eatj 
juste  et  un  autre  où  elle  est  injuste.  Et  il  est  écriti 
qu'  «  il  y  a  temps  de  paix  et  temps  de  guerre  »  [Ecclés.»!" 
111,  8],  et  c'est  l'intérêt  de  la  vérité  qui  les  discerne.! 
Mais  il  n'y  a  pas  temps  de  vérité  et  temps  d'erreur,  eti 
il  est  écrit  au  contraire  que  «  la  vérité  de  Dieu  i 
meure  éternellement  »  [Ps.  cxvi,  2]  ;  et  c'est  pourquoi  "1 
Jésus-Cbrist,  qui  dit  qu'il  est  venu  apporter  la  paix] 
fJoh.,  XIV,  27],  dit  aussi  qu'il  est  venu  apporter  la  1 
guerre  [Malth.,  x,  34]  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  e 
apporter  la  vérité  et  le  mensonge.  La  vérité  est  donc* 
~a  première 


*  L'Eglise  a  toujours  été  combaUue  par  des  erreurs 
contraires,  mais  p<!ut-ëtre  jamais  en  même  temp? 
comme  à  présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus,  à  cause  de 
la  multiplicité  d'erreurs,  elle  eu  reçoit  cet  avantage 
qu'elles  se  détruisent. 

Elle  se  plaint  des  deux,  mais  bien  plus  des  calvini, 
tes,  à  cause  du  schisme  '. 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont 
trompés  ;  il  faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se 
contredire.  «  Temps  de  rire,  de  pleurer,  etc.  »  [Ecclés., 
ni,  i-H].  /lesponde.  Ne  respondeas,  etc.  [Prov.,  xxvr.  4-3|. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en  Jésns- 
Christ  ;  et  aussi  les  deux  mondes  (la  création  d'ui 
nouveau  ciel  et  nouvelle  terre  ;  -^  nouvelle  vie.  nou 
velle  mort;  —  toutes  cboses  doublant,  et  les  mêmes 
noms  demeurant);  et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont 
dans  les  justes  (car  ils  sont  les  deux  mandes  et  un 
membre  et  image  de  ,)ésus-Cbrist  ;  et  ainsi  tous  les 
noms  leur  conviennent  :  de  justes,  pécheurs,  —  mort, 
vivant,  —  vivant,  mort,  —  élu,  réprouvé,  etc.)  '. 

*  Si  l'ancienne  Église  était  dans  Terreur,  l'Église  es! 
tombée.  Quand  elle  y  serait  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  de 
même  :  car  elle  a  toujours  la  maxime  supérieure  de  1» 
tradition  de  la  main  de  rancienne  Église  ;  et  ainsi 
cette  soumission  etcelle  conformité  à  l'ancienne  Église 
prévaut  et  corrige  tout.  MaisTancienne  Église  ne  sup- 
posait pas  l'Église  future,  et  ne  la  regardait  pas  comiBe 
nous  supposons  et  regardons  l'ancienne. 

1,  Les  autres  sont  les  £enii'-jjcfagicns,  ou  si  l'an  veul  Us  MoUdlU». 

2.  La  fin  de  cette  pensée  a  été  placéa  par  lei  premiera  édim"" 
au  titreXXVIll.p.  381. 
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*  Toute  condition,  et  même  les  marLyrs,  ont  ùcrain- 
'e,  par  l'Écriture. 

La  peine  du  purgatoire  la  plus  grande  est  rincerti- 
ide  du  jugement.  —  7>eus  abscondilus  [Ig.,XLT,  15]. 

*  Est  fait  prêtre  qui  veut  l'être,  comme  sous  Jéro- 
,m  [Ili  Rois,  xtt, 31],  C'est  une  chose  horrible  qu'on 

propose  la  discipline   de  l'Église  d'aujourd'hui 

ur  tellement  bonne  qu'on  fait  un  crime  de  la  vouloir 
changer.  Autrefois  elle  était  bonne  infailliblement,  et 
on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer  sans  péché  ;  et  main- 
tenant, telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra  souhaiter 
changée  !  Il  a  bien  été  permis  de  changer  la  coutume 
de  ne  faire  des  prêtres  qu'avec  tant  de  circonspection, 
qu'il  n'y  en  avait  presque  point  qui  en  fussent  dignes; 
et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  plaindre  de  la  coutume 
qui  en  fait  tant  d'indignes  ! 

*■  Différence  entreledLnerelle30uper[Luc,  XVI,  12]. 

En  Dieu,  la  parole  ne  diffère  pas  de  l'intention,  car 
il  est  véritable;  ni  la  parole  de  l'effet,  car  il  est  puis- 
sant ;  ni  les  moyens  de  l'effet,  car  il  est  sage  (Bern,, 
ultim.  sermù  in  Missus  [est]). 

Augustin  {de  Civ.  Dei,  v,  10).  —  Cette  règle  est  géné- 
rale ;  Dieu  peut  tout,  hormis  les  choses  lesquelles  s'il 
les  pouvait  il  ne  serait  pas  tout-puissant,  comme  mou- 
rir, être  trompé  et  mentir,  etc. 

Plusieurs  évangélistes  pour  la  confirmation  de  la 
vérité  :  leur  dissemblance  utile. 

Eucharistie  après  la  Cène  :  vérité  après  figure. 

Ruine  de  Jérusalem  :  figure  de  la  ruine  du  monde 
{40  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ). 

a  Je  ne  sais  pas  »,   comme  homme  ou  comme  légat 

[arc.  MB,  32). 
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Jésus-Christ  condamDé  par  les  Juifs  et  Gentils.  Le! 

Juifs  et  Gentils  figurés  par  les  deux  fila  (Aug,,(ie  Cit.. 


*  Fascination:  Somnum  suum  [Ps.  Lxxv,  6];  figuns 
kujutmundi[i  Cor.,  vu,  31]. 

L'eucharistie  :  Comedex  panem  tuum  [Deut,,  vni,  9^1 
Panem  nostrum  [Luc,  xi,  3j. 

InJmiciBei  terram  linge<nt  [Ps.  Lxxi,  9].  Les  pécheurs 
lèchent  la  terre,  c'est-à-dire  aiment  les  plaisirs  terres- 
tres. 

Singularis  sum  ego,  donec  transeam  [Ps.  gzl,  10]. 
Jésus-Christ  avant  sa  mort  était  presque  seul  lie 
martyr, 

*  Pour  les  religions,  il  faut  être  sincère  :  \Tais 
payens,  vrais  juifs,  vrais  chrétiens. 

*  11  y  a  hérésie  h  expliquer  toujours  omnes  de  lous, 
et  hérésie  à  ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous: 
Jiihile  ex  hoc  omnes  [Matth.,  xsvi,  27]  :  les  huguenots, 
hérétiques,  en  l'expliquant  de  tous;  /nquo  omnes  peeca- 
verttnl  [Rom.  ,v,  12]:  les  huguenots,  hérétiques  en 
exceptant  les  enfants  des  fidèles.  II  faut  donc  suivre  les 
Pères  et  la  tradition  pour  savoir  quand,  puisqu'il  y  a 
hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre. 

*  Si  le  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit, il 
serait  divisé,  comme  disait  Jésus-Christ.  Si  Dieu  favo- 
risait la  doctrine  qui  détruit  l'Église,  Userait  divisé: 
Omne  regnum  divisum,  etc.  [Luc,  xi,  nj.  Car  Jésus- 
Christ  agissait  contre  le  diable  et  détruisait  sou  empire 
sur  les  cœurs,  dont  l'exorcisme  est  la  figuration,  pom 
établir  le  royaume  de  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  :  Si  in 
digilo  Dei regnum  Dei  ad  vos  [Luc,  xi,  20]. 


I  *  Les  philosophes   ont  consacré  les  vices  en  les 
feettaDt  en  Dieu  même  ;  les  chrétiens  ont  consacré  les 


r  Zèle,  lumière.  —  Quatre  sortes  de  personnes  :  zMe 

s  science;  science  sans  zèle;  ni  science  ni  zèle,  et 

Kle  et  science.  Les  trois  premiers  le  condamnent  et  les 

lerniers  l'absolvent  et  sont  excommuniés  de  l'Église, 

ï  sauvent  néanmoins  l'Église  '. 

[  *  Athées.  —  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu'on  ne 
(eut  ressusciter?  quel  est  plus  difficile,  de  naître  ou 
e  ressusciler,  que  ce  qui  n'a  jamais  été  soit,  ou  que  ce 
j  aété  soit  encore?  Est-il  plus  difficile  de  venir  en 
Ire  que  d'y  revenir  7  La  coutume  nous  rend  l'un  facile, 
i  manque  de  coutume  rend  l'autre  impossible  ;  popu- 
irefaçon  de  juger! 

r  Pourquoi  une  vierge  ne  peut-elle  enfanter?  Une  poule 
a  fait-elle  pas  des  œufs  sans  coq?  Qui  les  dislingue 

Ear  dehors  d'avec  les  autres  ?  Et  qui  nous  a  dit  que  la 

SDule  n'y  peut  former  ce  germe  aussi  bien  que  le 
[î 

r  On  ne  s'ennuie  point  de  manger  et  dormir  tous 
6  jours,  car  la  faim  renaîl  et  le  sommeil;  sans  cela, 
D  s'en  ennuierait.  Ainsi  sans  la  faim  des  choses  spirl- 
telles,  on  s'en  ennuie.  Faim  de  la  justice  ;  béatitude 
jBitième  [Matlh.,  v]. 

[  Quand  le  fort  armé  possède  son  bien,  ce   qu'il 
ÎDSsdde  est  en  paix  »  [Luc,  xi,  21]. 
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*  La  Sagesse  nous  envoie  à  l'enfance,  nisi  efficia- 
mini  siçut  parvuli  [Matth.,  xviii,  2]. 

*  Bel  état  de  TÉglise,  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu  ! 

*  Je  ne  souffrirai  point  qu'il  se  repose  en  l'un,  ni  en 
l'autre,  afin  qu'étant  sans  assiette  et  sans  repos 

*  Contre  l'histoire  de  la  Chine.  Les  historiens  de 
Mexico.  Des  cinq  soleils,  dont  le  dernier  est  il  n'y  a  que 
huit  cents  ans  *. 

*  Misère,  —  Job  et  Salomon. 


1.  Voir  Montaigne,  III,  6.  D'après  les  Mexicains,  le  soleil  qui 
nous  éclaire  aurait  succédé  à  quatre  autres  soleils,  éteints  l'un  après 
l'autre. 


I 
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f  *  Le  monde  juge  bien  des  choses,  car  il  egl  dans] 
l'ignorance  naturelle  qui  est  le  vrai  siège  de  l'homnn 
Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  toucUent.  1 
première  est  la  pure  ignorance  naturelle  où  se  Irouvenl 
tous  les  hommes  en  naissant.  L'autre  extrémité  £ 
celle  où  arrivent  les  grandes  imes,  qui,  ayant  parcoural 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ili 
ne  savent  rien,  et  se  rencontrent  en  cette  même  ij 
rance  d''où  ils  étaient  partis  ;  mais  c'est  une  iguoranct 
savante,  qui  se  connatt.  Ceux  d'entre    eux  qui  s 
BorUs  de  l'ignorance  naturelle  et   n'ont  pu  arriver  à 
l'aulre   ont   quelque  teinture   de  ceite   science  sufli- 
sante,   et    font  les    entendus.   Ceux-là    troublent    le 
monde,  et  jugent  mal  de  tout.  Le  peuple  etles  habileS'i 
composent  le  train  du  monde  ;  ceux-là  '  le  méprisenH^ 
et  sont  méprisés.  Us  jugent  mal  de  toutes  choses,  an 
le  monde  en  juge  bien . 

*  liaisons  des  effets.  —  Gradation  :  le  peuple  honore 
les  personnes  de  grande  naissance  ;  les  demî-habilesl 


r  l'obscurilc.   Port-Royal  il 
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Igs  mépriSBnt,  disant  que  la  naissance  n'est  pas  ut 
avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard  ;  les  habilee 
les  hoDorenl,  non  par  la  pensée  du  peuple,  mais  parlt 
pensée  de  derrière  '  ;  les  dévots  qui  ont  plus  de  zèle  qnS 
de  science  ^  les  mt'prisont,  malgré  cette  considération: 
qui  les  fait  honorer  parles  habiles,  parce  qu'ils efl 
jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piélé  let 
donne;  mais  les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par 
une  autre  lumière  supérieure.  Ainsi  se  vont  les  opi- 
nions succédant  du  pour  au  cautre,  selon  qu'on  a  de 
lumière. 

*  Morale,  —  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,  qu 
sentent  point  le  honheur  de  leur  être,  il  a  voulu  fairt 
des  êtres  qui  le  connussent,  et  qui  composassent  un 
corps  de  membres  pensants.  Car  nos  membres  ne  sen- 
tent point  le  bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirabU 
intelligence,  du  soin  que  la  nature  a  d"y  înlluer  lei 
esprits,  et  de  les  faire  croître  et  durer.  Qu'ils  seraient 
heureux  s'ils  le  sentaient,  s'ils  le  voyaient  1 

*  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il  faut 
qu'ils  aient  une  volonté,  et  qu'ils  la  conforment  au 
corps. 

*  Être  membre  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mou' 
vement  que  par  l'esprit  du  corps  et  pour  le  corps. 

Le  membre  séparé,  ne  voyant  plus  le  corps  auquel  il 
appartient,  n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  mourant. 
Cependant  il  croit  être  un  tout  ;  et,  ne  se  voyant  point 
de  corps  dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  ai 
soi,  et  Veut  se  faire   centre  et  corps  lui-même.  Mais 
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n'ayant  point  en  soi  de  principe  de  vie,  il  ne  fait  qaeM 
s'égarer,  el  s'éloone  dans  l'incertitude  de  son  être,  sea-T 
tant  bien  qu'il  n'est  pas  corps,  el  cependant  ne  voyant  1 
point  qu'il  soit  membre  d'un  corps.  EnTiD,  quand  il  1 
vient  à  se  connaître,  il  est  comme  revenu  cbez  soi,  et  u 
s'aime  plus  que  pour  le  corps;  il  plaint  ses  égarements  i 


Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre.» 
chose,  sinon  pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce  ■ 
que  chaque  chose  s'aime  plus  que  tout.  Mais,  en  aimant  I 
le  corps,  il  s'aime  soi-même,  parce  qu'il  n'a  d'être  qu'en* 
lui,  par  lui  et  pour  lui  :  Qui  adhwret  Deo  unus  spiTitut» 
est  [I  Cor.,  VI,  17]. 

*  Membres.  (Commencer  par  là.)  —  Pour  régler! 
l'amour  qu'on  se  doit  à  soi-même,  il  faut  s'imaginep'! 
uo  corps  plein  de  membres  pensants,  car  nous  sommes! 
membres  du  tout,  et  voir  comment  chaque  membre  I 
devrait  s'aimer,  etc  .... 

*  Le  corps  aime  la  main  ;  et  la  main,  Sicile  avait  une] 
volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même  sorte  que  l'ilrae  ^  1 
l'aime  :  tout  amour  qui  va  au  delà  est  injusie, 

*  Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  volonlé  parti-  J 
culière,  jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'eq  J 
soumettant  cette  volonté  particulière  à  la  volonlé  pre-J 
miére  qui  gouverne  le  corps  entier  -.  Hors  de  là,  ils  si 
dans  le  désordre  et  dans  le  malheur;  mais,  en  ne  vou>| 
lant  que  le  bien  du  corps.  Us  font  leur  propre  bien. 


1.  Porl-Royal  :  qat  le  corpt  l'aime.  C'est  peul-èlre  corr 
inadvertance  de  Pascal. 

2.  Poji-Boysl  :  Qu'tn  la  joiimeKanI  à  ctlle  du  corpi.  M£mE  obscr^ 
p  qucponr  la  penses  précëdeutc. 
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*  Mais  il  faudrait  pour  cela  qu'ils  eussent  inlelligenl 
pour  le  connaître  et  bonne  voIoDlé  pour  cousentip  t 
relie  de  l'Ame  universelle.  Que  si,  ayant  roçu  l'intellir 
gence,  ils  s'en  servaient  à  retenir  en  eux-méraes  It 
nourriture,  sans  la  laisser  passer  anx  autres  membres, 
ils  seraient  non  seulement  injustes,  mais  encore  misé" 
râbles,  et  se  haïraient  pluttU  que  de  s'aimer,  leur  béa- 
titude, aussi  bien  que  leur  devoir,  consistant  à  consen- 
tir à  la  conduite  de  l'âme  entière  '  à  qui  ils  appartieD* 
nent,  quiles  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes., 

*  Adhœrens   Deo  unus  sph-ilus  est  [\  Cor.,  vi,  !7|. 
On  s'aime  parce  qu'on  est  membre  de  Jésus-Christ.  On 
aime  Jésus-Christ  parce  qu'il  est  le  coppa  dont  on  est 
membre.  Tout  est  un,  l'un  est  en  l'autre,   comme 
trois  personnes. 

*  liaisons  des  effets.  —  La  concupiscence  et  la  force' 
sont  les  sources  de  toutes  nos  actions  ^  ;  la  concupis- 
cence fait  les  volontaires  ;  la  force,  les  involontaires. 

*  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et 
un  esprit  boiteux  nous  irrite?  A  cause  qu'un  boiteux  re- 
connaît que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteui 
dit  que  c'est  nous  qui  boitons;  sans  cela  nous 
aurions  pitié,  et  non  colère  ^.  Épictète  demande  bien 
pins  fortement  :  «  Pourquoi  ne  nous  fâchons-nous  pas 
si  on  dit  que  nous  avons  mal  â  la  tête,  et  que  nous 
nous  fâ,chons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mai 


1.  Le  mat  entière  placé  ici  expliquci  anioerselle  qu!  » 
quelques  lignes  plus  haut.  Port-Royal  a  écrit  imioeneUe  ;  i 
primé  la  phrase  où  ce  mot  se  trouve  pour  la  premUre  tais 

2.  Purement  Iiamaiiies,  ajouts  prudemment  Port-Royal. 

3.  Port-Roynl  !  plat  de  pilié  que  de  coUre  ;  c'est  déni 
ptmsie,  puisque  le  buileui  ne  nous  irrite  pas  du  tout. 
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que  Dous  choisissons  mal.  »  [Entretiens,  iv,  6.]  Ce 
cause  cela  est  que  nous  sommes  bien  certains  que 
lOus  n'avons  pas  mal  à  la  ti^te,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  boiteux  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que 
nous  choisissons  le  vrai.  De  sorte  que,  n'en  ayant  d'as- 
surance qu'à  cause  que  nous  le  voyons  de  toute  notre 
"vue,  quand  un  aulre  voit  de  toute  sa  vue  le  contraire, 
cela  nous  met  eu  suspens  et  nous  étonne,  et  encore 
plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre  choix; 
car  il  faut  préférer  dos  lumières  à  celles  de  tant  d'au- 
tres, et  cela  est  hardi  et  dilïiciie.  H  n'y  a  jamais  cette 
contradiction  dans  les  sens  touchant  un  boiteux. 

*  Le  peuple  a  des  opinions  très  saines,  par  exemple  : 

1"  D'avoir  cboisile  divertissement  et  lâchasse  plu- 
tôt que  la  poésie.  —  Les  demi-savants  s'en  moqoent,  et 
triomphent  à  montrer  là-dessosla  folie  du  monde; mais, 
par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas,  on  a  raison. 

2"  D'avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors, 
comme  par  la  noblesse  ou  le  bien.  —  Le  monde  triom- 
plie  encore  à  montrer  combien  cela  est  déraisonnable  ; 
mais  cela  est  très  raisonnable.  Cannibales  se  rient  d'un 
enfant  roi  [Montaigne,  i,  30]. 

3"  De  s'oirenser  pour  avoir  reçu  un  soufflet,  ou  de 
tant  désirer  la  gloire.  —  Mais  cela  est  très  souhaitable, 
h  cause  des  autres  biens  essentiels  qui  y  sont  joints  ; 
et  un  homme  qui  a  reçu  un  soufflet  sans  s'en  ressentir 
est  accablé  d'injures  et  de  nécessités. 

4°  Travailler  pour  l'incertain  ;  aller  sur  la  mer;  pas- 
ser sur  une  planche  '. 
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*  Que  la  noblesse  est  un  grand  avantage,  ijui,  Aii 
dix-huit  ans  ',  met  un  homme  en  passe,  connu  et  res- 
pecté, comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cin- 
quante ans  !  C'est  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

*  N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  se 
plaindre  du  peu  d'état  que  vous  faites  d'eux,  vous 
étalent  l'exemple  de  gens  de  condition  qui  les  esti- 
ment 1  Je  leur  répondrais  à  cela  :  c  Montrez-moi  le 
mérite  par  oii  voua  avez  charmé  ces  personnes,  et  je 
vous  estimerai  de  même.  » 

*  Qu'est-ce  que  le  moi  ?  Un  homme  qui  se  met  à  la 
fenêtre  pour  voir  les  passants,  si  je  passe  parla,  pi 
je  dire  qu'il  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non  ;  car  il 
pense  pas  &  moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  ai 
quelqu'un  à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-l-il  ?  Non;  car 
la  petite  vérole,  qui  tuera  '  la  beauté  sans  tuer  la  pei 
sonne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  si  on  m'aime  pour 
mon  jugement,  pour  ma  mémoire,  m'aime-t-on,  moi! 
Non;  car  je 'puis  perdre  ces  qualités  sans  me  perdre 
moi-même.  Où  est  donc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le 

(corps,  ni  dans  l'âme?  Et  comment  aimer  le  corps  ou 
l'âme,  sinon  pour  ces  qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui 
fait  le  moi,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car  aimeraîl- 
on  la  substance  de  l'âme  d'une  personne,  abstraitement 
,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent  '!  Cela  ne  se  peut,  el 
serait  injuste.  On  n'aime  donc  jamais  personne,  mais 
seulement  des  qualités.  Qu'on  ne  se  moque  donc  plus 
de  ceux  qui  se  font  honorer  pour  des  charges  el  te 

1.  Porl-Royo]  :  déi  18  ou  20  a, 
ans  de  gagnés.  On  voit  par  In  le 

2.  Port-Royal  :  gai  ôlcra. 
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offices,  car  on  n'aime  personne  que  pour  des  qualités  J 
empruntées. 

*  Les  choses  qui  nous  tiennent  ie  plus,  comme  de 
cacher  son  peu  de  bien,  ce  n'est  souvent  presque  rien  :. 
c'est  un  néant  que  notre  imaginalion  grossit  en  mon-J 
tagne  ;  un  autre  tour  d'imagination  nous  ie  fait  décou-T 
vrir  sans  peine  '. 

*  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  paf  ■ 
d'autres,  et  qui,  en  ûtant  le  tronc,  s'emportent  comme-J 
lies  brandies. 

*  Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté,  ellej 
devient  fiÈre  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  ;< 
quand  l'austérité  ouïe  choix  sévère  n'a  pas  réussi  aifi| 
vrai  bien,  et  qu'il  faut  revenir  &  suivre  la  nature,  ellw 
en  devient  fière  par  ce  retour. 

*■  Dieertissemenl .  —  Si  l'homme  était  heureux,  il  Iç| 
serait  d'autant  plus  qu'il  serait  moins  diverti,  c 
les  saints  et  Dieu,   —  n  Oui  ;  mais  n'est-ce  pas  êtr 
heureux,  que  de  pouvoir  être  réjoui  par  le  divertisse^ 
ment  ?  5  .Non  ;  car  il  vient  d'ailleurs  et  de  dehors  ; 
ainsi  il  est  dépendant,  et  partant  sujet  à  être  troubl^ 
par  mille  accidents,  qui  t'ont  les  afilictions  inévitablesi 

*  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  : 
la  disposition  des  matières  est  nouvelle  ;  quand  on 
joue  à  la  paume,  c'est  une  même  balle  dont  joue  l'un  et 
l'autre;  mais  l'un  la  place  mieux.  J'aimerais  a  ~ 
qu'on  me  dit  que  je  me  suis  servi  des  mots  anciens  ;  e 
comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas  un  aulr 
corps  de  discours,  par  une  disposition  diUérenle,  ausaî 


1.  Décaaorir  s'oppose  ici  &  caclttr, 
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bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'aulres  pensées  par 
leur  dirrérente  disposition  ' 

*  Toules  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde 
on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple  : 

On  ne  doute  pas  qu'il  ne  Taille  exposer  sa  vie  pour 
défendre  le  bien  public,  et  plusieurs  le  font;  —  m&is 
pour  la  religion,  point  ; 

Il  esl  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  parmi  !m 
hommes  ;  —  cela  est  vrai  ;  mais,  cela  étant  accordé, 
voilà  la  porte  ouverte,  non  seulement  à  la  plus  haote 
domination,  mais  à  la  plus  haute  tyrannie  ; 

11  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu  l'esprit  ;  —  i 
cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  débordements. 

Qu'on  en  marque  les  limites  I  11  n'y  a  point  de  bor- 
nes dans  les  choses  ;  les  lois  y  en  veulent  mettre,  el 
l'esprit  ne  peut  le  souffrir  '. 

*  Pijrrh[omsme].  —  L'extrême  esprit  est  accusé 
folie,  comme  l'extrême  défaut  *  ;  rien  que  la  médiocrilè 
n'est  bon.  C'est  la  pluralité  qui  a  établi  cela,  et  qui 
mord  quiconque  s'en  échappe  par  quelque  bout  que  ce 
soit.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas  :  je  consens  bien  qu'où 
m'y  mette,  et  me  refuse  d'être  au  bas  bout,  non  pus 
parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il  est  bout;  car  je 
refuserais  de  même  qu'on  me  mit  au  haut.  C'est  sortir 
de  l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  :  la  grandeur  de 
l'âme  humaine  consiste  à  savoir  s'y  tenir  ;  tant  s'en 


1,  Après  avoir  modifié  le  premier  exemple  et  dit  ;  pour  fa  reli- 
gion, peu,  Porl-Rnjal  a  supprimé  purement  et  simplement  le  r»<i^ 
de  la  pensée. 

2.  L'exlréniG  défaut  d'cupril,  l'inmlelliguiicei 


ul  que  la  grandeur  soit  à  en  sortir,  qu'elle  est  à  n'en 
oint  sortir. 

*  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître 
i  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne  de  poète,  de  mathé- 
aticien  ',  etc.  Mais  les  gens  universels  ne  veulent 
lint  d'enseigne,  el  ne  mettent  guère  de  différence 
itre  le  métier  de  poète  et  celui  de  brodeur. 

Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poètes,  ni 
Somètres,  etc.  ;  mais  ils  sont  tout  cela  et  juges  de  tous 
ux-là.On  ne  les  devine  point-  Ils  parleront  de  ce  qu'on 
.riait  quand  ils  sont  entrés.  Ou  ne  s'aperçoit  point  en 
IX  d'une  qualité  plutôt  que  d'une  autre,  hors  de  la 
icessité  de  la  mettre  en  usage  *  ;  mais  alors  on  s'en 
uvient,  car  il  est  également  de  ce  caractère  qu'on  ne 
se  point  d'eux  qu'ils  parlent  bien,  quand  il  n'est  pas 
lestion  du  langage,  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent 
en,  quand  il  en  est  question. 

C'est  donc  une  fausse  louange  qu'on  donne  à  un 
)mme,  quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il  entre,  qu'il  est  fort 
ibile  en  poésie  ;  et  c'est  une  mauvaise  marque,  quand 
)  n'a  pas  recours  à  un  homme,  quand  il  s'agit  de 
iger  de  quelques  vers. 

*  L'homme  est  plein  de  besoins  :  il  n'aime  que  ceux 
si  peuvent  les  remplir  tous.  •  C'est  un  bon  mathéma- 
cien  »,  dit-on.  —  Mais  je  n'ai  que  faire  de  mathéma- 
çnes  :  il  me  prendrait  pour  une  proposition.  —  h  C'est 
a  bon  guerrier,  n  —  Il  me  prendrait  pour  une  place 


1.  Port-Roynl:  ni  pourpre  JioÈife  en  maihtmatigua  xi  l'on  n'amia 
tdU  de  malh^maliclen. 

3.  C'eBl-^-dirc  quand  il  n'esl  pas  indispensable  de  la  mettre  en 


asstfigôe.  Il  faut  donc  un  honuêlc  homme,  qui  puî» 
s'accommoder  à  tous  mes  besoins  géiiéralemeot, 

*  Quand  on  se  porte  bien,  on  admire  comment'  ( 
pourrait  ffiire  si  on  était  malade;  quand  on  l'est,  i 
prend  médecine  gai(>meat;  le  mal  y  rtîsoul.  On  n'a 
plus  les  passions  et  les  désirs  de  divertissemeats  et  dt 
promenades  que  la  sanlé  donnait,  et  qui  sont  incompS' 
tibles  avec  les  nécessités  de  la  maladie  ;  la  naturfi 
donne  alors  des  passions  el  des  désirs  conformes  à 
l'état  présent  11  n'y  a  que  les  craintes  que  nous  nous 
donnons  nous-mêmes,  et  non  pas  la  nature,  qui  nOus 
troublent,  parce  qu'elles  joignent  à  l'c^lat  où  nous 
sommes  les  passions  de  l'état  où  nous  ne  sonmies 
pas. 

*  Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'orgueil 
aux  gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi 
CEUX  du  pjrrhonîsme  sont  matière  d'affirmation  aux 
affirmatifs.  Peu  parlent  de  l'humilité  humblement;  peu 
de  la  chasteté  chastement  ;  peu  du  pyrrhonisme  en, 
doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité. 
contrariété,  et  nous  cachons  et  uous  déguisons  ù  nous- 
mêmes. 

*  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estima- 
bles. Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'hisloire 
(comme  page  184)  ^  elles  me  plaisent  fort.  Mais  enfin 
elles  n'ont  pas  été  tout  .'i  fait  cachées,  puisqu'elles  ont 
été  sues  ;  et  quoiqu'on  ait  fait  ce  qu'on  ait  pu  pour  les  ■ 


élo„„eniail  ;  l'orl-Roynl   -Jil  :    on  nt  BW 
S.  U  s'agit  ici  du  la  posa  ISl  du  Mantuignc  in-folio  pabtU  pi 
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"Cacher,  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gale  toul  ;  car  c'est 
là  le  plus  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher. 

*  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère. 

*  Le  moi  est  haïssable  '.  Vous,  Hiton  *,  le  couvrez;  I 
vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela  :  vous  ûtes  donc  toujours  1 
haïssable. —  «  Point;  car  en  agissant  comme  nous! 
bisons,   obligeumment  pour    tout  je  monde^  on   i 
plus  sujet  de  nous  haïr,  u  —  Cela  est  vrai,  si  on  ne  I 
laïssait  dans  le  moi  que.  le  déplaisir  qui  nous  en  re- 
i'ient  :  mais  si  je  le  bats  parce  qu'il  est  injuste,  qu'il  se  I 
^ait  centre  de  tout,  je  le  baïrai  toujours.  En  un  mot,  le  [ 
xioi  a  deux  qualités  ^  ;  il  est  injuste  en  soi,  en  ce  qu'il  I 
je  fait  centre  du  tout;  il  est  incommode  aux  autres, 
;e  qu'il  les  veut  asservir  ;  car  chaque  moi  estrennemi  1 
ît   voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en 
itez  l'incommodilé.  mais  non  pas  l'injustice  ;  et  ai 
irons  ne  le  rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  en  haïssent 
'injustice  :  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes,    > 
joi  n'y   trouvent  plus    leur  ennemi  ;    et   ainsi    vous   ' 
lemeurez  injuste  et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes.  , 

*  Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu,  comme  de 
a  valeur,  si  je  ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la 
r«rtu  opposée,  comme  en  Épaminondas,  qui  avait  l'ex- 
i»érae  valeur  et  l'extrême  bénignité  ;  car,   autrement,  j 


1.  Les  premiers  éditeurs  ont  plaré  ici  dans  le  texte,  la  dqIb  que 
roici  :  a  Le  mot  de  MOI.  dont  l'autcnr  se  sert  dans  la  pensée  siiî-- 
''aale,  ne  signifie  que  l'amour-propre.  C'est  un  terme  donl  il  avait 

S.  Miton,  qui  fil  avec  Pascal  et  le  duc  de  Koannez,  en  1652,  le 
'oyngc  df  Poitiers.  Il  était,  comme  te  chevalier  de  Méré,  un  des 
imis  de   Pascal  jeune  ;  on  disait  de  lui   qu'il  plaisait  à   loule  la 
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ce  n'est  pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne  montre  pas  m 
grandeur  pour  être  h  une  extrémité,  mais  bien  en  tou- 
chant les  deus  à  la  fois,  et  remplissaat  tout  l'entre- 
deux.  —  M  Mais  peul-étre  que  ce  n'est  qu'un  soudain 
mouvement  de  l'âme  de  l'un  à  l'aulre  de  ces  extrêmes, 
et  qu'elle  n'est  jamais  en  effet  qu'en  uo  point,  comms 
le  tison  de  feu  '  ?  »  —  Soil  ;  mais  au  moins  cela  ma 
l'agilité  dii  l'Ame,  si  cela  n'en  marque  Téteodue. 

*  Pensées.  —  In  omnibus  requiem  guxsivi  [Ecclés., 
XKiv,  il].  Si  notre  condition  était  véritablement  heu- 
reuse, il  ne  nous  faudrait  pas  divertir  d'y  penser  pour 
nous  rendre  heureux. 

*  J'avais  passé  longtemps  dans  l'étude  des  sciences 
abstraites  ;  et  le  peu  de  communication  ^  qu'on  en  peut 
avoirm'en  avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'élude 
de  l'honune,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  sont 
pas  propres  à  l'homme,  et  que  je  m'égarais  plus  dcmA 
condition  en  y  pénétrant  que  les  autres  en  l'ignoranli 
j'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir.  Mais  j'ai  cru 
trouver  au  moins  bien  des  compagnons  en  l'étude  iS 
l'homme,  et  que  c'est  la  vraie  étude  qui  lui  est  propre. 
J'ai  été  trompé  :  il  y  en  a  encore  moins  qui  l'étudieut 
que  la  géométrie.  Ce  n'est  que  manque  de  savoir  étu- 
dier cela  qu'on  cherche  le  reste;  mais  n'est-ce  pasqu» 
ce  n'est  pas  encore  là  la  science  que  l'homme  doit 
avoir,  et  qu'il  lui  est  meilleur  de  s'ignorer  pourÈlrï 
heureux  '? 

*  Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  ri 
en  apparence,  comme  en   un   vaisseau.    Quand  lou3 
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vont  vers  le  Jébordemenl,  nul  n'y  semble  aller.  Celui 
qui  s'arrête  fait  remarquer  l'emportement  des  autres, 
comme  un  point  fixe. 

*  Ordre.  —  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  à  diviser 
ma  morale  en  quatre  qu'en  six  ?  Pourquoi  établirai-je 
plutôt  la  vertu  en  quatre,  en  deux,  en  un  ?  Pourquoi  en 
Abstiiie  el  susHne'  plutôt  qu'en  a  Suivre  nature  »  ou 
a  Faire  ses  alTaires  particulières  sans  injustice  », 
comme  Platon,  ou  autre  chose?  —  «  Mais  voilà,  direz- 
vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  w  —  Oui  ;  mais  cela  est 
inutile,  si  ou  ne  l'explique  ;  et  quand  on  vient  à  l'expli- 
quer, dès  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tous  les 
autres,  ils  en  sorlent  en  la  première  confusion  que 
vous  vouliez  éviter.  Ainsi,  quand  ils  sont  tous  renfer- 
més en  un,  ils  y  sont  cacbés  et  inutiles,  comme  en  un 
coffre,  et  ne  paraissent  jamais  qu'en  leur  confusion 
naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  sans  renfermer 
l'an  en  l'autre. 

*■  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  el  montrer 
à  un  autre  qu'il  se  Irompe,  il  faut  observer  par  quel 
cûlé  il  envisage  la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinaire- 
ment de  ce  cûté-là,  et  lui  avouer  cette  vérité  ",  mais 
lui  découvrir  le  côté  par  où  elle  est  fausse.  11  se  con- 
tente de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  se  trompait  pas  et  qu'il 
manquait  seulement  à  voir  tous  les  côtés.  Or  on  ne  se 
fâche  pas  de  ne  pas  lout  voir,  mais  ou  ne  veut  pas 
[3']étre  trompé;  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que 
naturellement  l'homme  na  peut  lout  voir,  et  de  ce  que 
Diiturellement  il  ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu'il 

^l.  C'est-à-dire  Absliens-loi    el  supporte,  tradui^tion    latine    de  la 
devise  grec(|ue  des  stoïciens. 
3-  Tomber  d'nceord  auec  lui  rfetef/e  vérité,  la  reconnaître  haaitiiienl. 
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envisage,  comme  les  appriiLensions  des  sens  son 
jours  vraies. 

*  Ce  que  peul  la  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  son  ordinaire  '. 

*  Les  grands  et  les  petits  ont  minimes  accidenla,  et 
mêmes  fàclieries,  et  mêmes  passions  ;  mais  l'un  est  au 
haut  de  la  roue,  et  l'autre  près  du  centre,  et  ainsi 
moins  agité  par  les  mêmes  mouvements. 

*  On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire,  par  les 
raisons  qu'on  a  soi-même  trouvées  que  par  celles  qui 
sont  venues  dans  l'esprit  des  autres. 

*  Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérêt  à  ce 
qu'elles  disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolu- 
ment qu'ils  ne  mentent  point;  car  il  y  a  des  gens  qui 
mentent  simplement  pour  mentir. 

*  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant 
fait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fuit 
d'intempérants.  It  n'est  pas  honteux  de  n'être  pas  aussi 
vertueux  que  lui,  et  il  semble  excusable  de  n'être  pas 
plus  vicieux  que  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans 
les  vices  du  commun  des  hommes,  quand  on  s( 
dans  les  vices  de  ces  grands  hommes  ;  et  cependant  on 
ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des 
hommes.  On  lient  à  eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent 
au  peuple,  car  quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont-ils 
unis  aux  moindres  des  hommes  par  quelque  endroit. 
Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  tout  abstraits  '  de 
notre  société.  Non,  non  ;  s'ils  sont  plus  grands  que 


1.  Port-Roïnl  :  jiorcc  gii 

2.  Encore  sonl'iU  ;  consi 

3.  Sens  du  latin  abtiracl 
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bus,  c'est  qu'ils  ont  la  télé  plua  élevée  ;  mais  ils  oot 

pieds  aussi  bas  que  les  uAtres.  Us  y  sont  tous  à 

fniéme  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même  terre  :  et,  par 

cette  extrémité,  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que 

les  plus  petits,  que  les  eufants,  que  les  bétes. 

*  Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat  ',  mais  non  pjis 
la  victoire  :  on  aime  à  voir  les  combats  des  animaux, 
non  le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu  ;  que  voulait-on 
voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire?  et  dès  qu'elle  arrive, 
on  en  est  saoul.  Ainsi  dans  le  jeu  ;  ainsi  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  :  on  aime  à  voir  dans  les  disputes  le 
combat  des  opinions  ;  mais,  de  contempler  la  vérité 
trouvée,  point  du  tout  Pour  la  faire  remarquer  avec 
plaisir,  il  faut  la  faire  voir  naître  ^  de  la  dispute.  De 
même  dans  les  passions  i  il  y  a  du  plaisir  à  voir  deux 
contraires  se  heurter  ;  mais  quand  l'une  est  maîtresse, 
ce  n'est  plus  que  brutalité,  Nous  ne  cherchons  jamais 
les  choses,  mais  la  recherche  des  choses  :  ainsi  dans  les 
comédies  les  scènes  contentes  sans  crainte  ne  valent 
rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance,  ni  les 
amours  brutaux,  ni  les  sévérités  dpres. 

*  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes 
hommes,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste  ;  et  ils  ne  se 
piquent  jamais  tant  de  savoir  rien  du  reste  comme 
d'être  honnôîes  hommes.  Us  ne  se  piquent  de  savoir 
que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 

*  Préface  de  la  première  partie-  —  Parler  de  ceux 
qui  ont  traité  de  la  connaissance  de  soi-même;  des 
divisions  de  Charron,  qui  atlrislent  et  ennuient  ;  do  la 
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conTusion  de  Montaigne;  qu'il  avait  bien  senti  le 
défaut  [d'une  droite]  méthode,  qu'il  l'évitait  en  sautant 
de  sujet  ea  sujet,  qu'il  cherchait  le  bon  air. 

Le  sol  projet  qu'il  a  de  se  peindre  I  et  cela,  non 
pas  en  passant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive 
atout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses  propres  maxi- 
mes, et  par  un  dessein  premier  et  principal.  Car  de 
dire  des  sottises,  par  hasard  et  par  faiblesse, 
un  mal  ordinaire  ;  mais  d'en  dire  par  dessein,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que 
celles-ci... 

*  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ce 
qui  sontdans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent 
la  nature,    et  ils  la  croient  suivre,  comme  ceux  q 
sont  dans  un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au 
bord  fuient  '.  Le  langage  est  pareil  de  tous  côtés.  II 
faut  avoir  un  point  fixe  pour  eu  juger  ;  le  port  juge  ceux 
qui  sont  dans  un  vaisseau;  mais  où  prendrons-nous 
un  port  dans  la  morale  ? 

*  Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  con- 
cupiscence. Au  contraire  ;  on  est  bien  aise  d'avoir  il 
rendre  ce  témoignage  d'amitié  et  à  s'attirer  la  réputa- 
tion de  tendresse,  sans  rien  donner. 

*  Qui  aurait  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre,  du  roi 
de  Pologne  et  de  la  reine  de  Suède,  aurait-il  cru  mw- 
quer  de  retraite  et  d'asile  au  monde  *  ? 

1.  Port-Royal  ;  sétoignent, 

2.  Parceque  le  roi  d'Angleterre  Charles  I-"-  fut  mis  à  mort;  p^ 
que  le  roi  do  Pologne  Jean-Casimir  fut  momcnlanèmeat  dépoKÉilé 
de  son  royaume  en  1656;  parce  que  Christine  renonça  au  trAm  '' 
SuHe  en  1654. 
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*  Inconstance.  —  Les  choses  ont  diverses  qualités, 
et  l'Âme  diverses  mcliDalions  ;  car  rien  n'est  simple  de 
ce  qui  s"o(ïre  à  l'âme,  et  l'dme  ne  s'offre  jamais  simple  J 
à  aucun  sujet.   De  là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rît'^ 
d'une  même  chose. 

*  Nous  sommes  si  malheureux  que  nous  ne  pouvons 
prtndre  plaisir  à  une  chose  qu'à  condition  de  nous 
fâcher  si  elle  réussit  mal  :  ce  que  mille  choses  peuvent 
faire  et  font  à  toute  heure,  [Qui]  aurait  trouvé  le  secret 
de  se  réjouir  du  bieu  sans  se  fâcher  du  mal  contraire 
aurait  trouvé  le  point.  C'est  le  mouvement  perpétuel  '. 

*  La  tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  uni- 
versel et  hors  de  son  ordre. 

Diverses  chambres-,  de  forts,  de  beaux,  de  bons 
esprits,  de  pieu\,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non 
ailleurs.  Et  quelquefois  ils  se  rencontrent  ;  et  le  fort  et 
le  beau  se  battent  sottement  k  qui  sera  le  maître  l'un  , 
de  l'autre  ;  car  leur  maîtrise  est  de  divers  genre.  Us  □»■ 
s'entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régnai 
partout.  Bien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  :  ellffl 
oe  fait  rien  au  royaume  des  savants;  elle  n'est  maltj 
tresse  que  des  actions  extérieures. 

î'yrannie.  —  Ainsi  ces  discours  sont  faux  et  tyFaD<3 
niques.  «  Je  suis  beau,  donc  on  doit  me  craindre  ; 
suis  fort,  donc  on  doit  m'aimer  ;  je  suis...  m  La  lyranniftl 
est  de  vouloir  avoir  par  une  voie  ce  qu'on  ne  peuCJ 
avoir  que  par  une  autre.  On  rend  différents  devoirjt^ 
aux  différents  mérites  :  devoir  d'amour  à  l'agrément  fr 
devoir  de  crainte  â  la  force;   devoir  de  créance  à  lai 
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science.  On  doit  rendre  ces  devoirs-là  ;  on  est  înjBflte 
de  les  refuser  et  injuste  d'en  demander  d'autres.  El 
c'est  de  même  cHre  faux  et  tyrannique  de  dire  :t  11 
n'est  pas  Tort,  donc  je  ne  l'estimerai  pas  ;  il  n'est  pas 
habile,  donc  je  ne  le  craindrai  pas  '.  u 

*  Feroxgens,  nuUam  esse  vitam  sine  armis  rali  [Tite 
Live,  XXIV,  17,  dans  Montaigne,  i,  40].  Us  aiment 
mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment 
mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférable 
à  la  vie,  dont  l'amour  parait  si  fort  et  si  naturel. 

*  Qu'il  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  jugement 
d'un  autre,  sans  corrompre  son  jugement  par 
nière    de  la   lui  proposer  1    Si    on  dit  :  k  Je  le  troavB 
beau  ;  je  le  trouve  obscur  »,  ou  autre  cliose  semblable, 
on  entraine  l'imagination  à  ce  jugement,  ou  on  l'irrite 
au  contraire.  11  vaut  mieux  ne  rien  dire  ;  et  alors  il  juge 
selon  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'il  est  alors, 
et  selon  [ce]  que  les  autres  circonstances  dont  on  n'est 
pas  auteur  y  auront  mis.  Mais  au  moins  on  n'y  aum 
rien  mis  ;  si  ce  n'est  que  ce  silence  n'y  fasse  aussi  i 
effet   selon   le    tour  et    l'interprétation    qu'il   sera 
liumeur  de  lui  donner,  ou  selon  qu'il  le  conjecturera 
des  mouvements  et  airs  du  visage,  ou  du  ton  de  vi 
selon  qu'il  sera  physionomiste  :  tant  il  est  difficile  de 
ne  point  démonter  un  jugement  de  son  assiette 
relie,  ou  plutôt  tant  il  en  a  peu  de  ferme  et  stable 

*  Philosophes,  —  Ils  croient  que  Dieu  est  seul  di^no 
d'être  aimé  et  d'être  admiré,  et  ont  désiré  d'être  aimésd 
admirés  des  hommes;  et  ils  ne  connaissent  pas  leur  co^ 
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ptiOQ.  S'ils  se  ssoteot  pleins  de  sentimûDls  pour 
imer  et  l'adorer,  et  qu'ils  y  trouvent  leur  joie  prin- 
»ale,  qu'ils  s'estiment  bons,  à  la  bonne  heure  I  Mais 
is  s'y  trouvent  répugnants  ',  s'il[s]  n'[onlj  aucune 
nie  qu'à  se  vouloir  établir  dans  l'esLime  des  liommes, 
que,  pour  toute  perfection,  ils  fassent  seulement  que, 
ma  forcer  les  hommes,  ils  leur  fassent  trouver  leur 
inlieur  à  les  aimer,  je  dirai  que  cette  perfection  est 
irrible.  Quoi  !  ils  ont  connu  Dieu,  et  n'ont  pas  désiré 
liquement  que  les  hommes  l'aimassent  ;  que  les 
tmmes  s'arrêtassent  àeux*  ;  ils  ont  voulu  être  l'objet 
i bonheur  volontaire  des  hommes! 
*  Montaigne  [i,  22J  a  tort  "  :  la  coutume  ne  doit  Être 
que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce 
o'elle  soit  raisonnable  ou  juste  ;  mais  le  peuple  la  suit 
lar  cette  seule  raison  qu'il  la  croit  juste  :  sinon,  il  ne  la 
uivrait  plus,  quoiqu'elle  fût  coutume;  car  on  ne  veut 
assujetti  qu'à  la  raison  ou  à  la  justice.  La  coutuoie, 
ns  cela,  passerait  pour  tyrannie;  mais  l'empire  de  la 
Î30D  et  de  la  justice  n'est  non  plus  tyrannique  que 
ilui  de  la  délectation  *  :  ce  sont  les  principes  naturels 
l'homme.  Il  serait  donc  bon  qu'on  obéît  aux  lois  et 
•Dtumes,  parce  qu'elles  sont  lois;  qu'il  sût' qu'il  n'y  en 
aucune  vraie   et  juste  <i  introduire,  que   nous  n'y 

1.  Port-Royal  :  s'ils  y  aenlenl  de  la  répugnance. 

i.  Il  faut  sous-enlendro  Ici  ils  ont  délire,  ou  bien  ih  Ont  vmilu. 

9.  Uoittalgne  a  raison,  dit  Port-Royal  ;  Arnauld,  caiiiultè,  nvoit 

|É    que  Pascal  avait  tort    de  blâmer  ici   Montaigne  ;  le   leitc  de 

première  Édition  n'est  plus  du  tout  celui  de  Pascal. 

4.  On  appelait  dilectalion,  dans  le  langage  Ihéologique  du  tcmpi, 

ttrait   irrésistible  qui,  sous  l'influence  de  la  grdce  efficace  par 

é-inAme,  eolralne  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  lui  fuit  vouloir 

bien;  on  disait  nussi  déleciaiion  aiciorieuse. 


iaptapl*. 
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connaissons  rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seulcmeot  suîvffi 
les  reçues:  par  ce  moyen,  oq  ne  les  quitterait  jamais. 
Mais  le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine  ; 
et  ainsi,  comme  il  croît  que  la  vérité  se  peut  trouver, 
et  qu'elle  est  dans  les  lois  et  coutumes,  il  les  croit,  et 
prend  leur  antiquité  comme  une  preuve  de  leur  vérité 
(et  non  de  leur  seule  autorité  sans  vérité).  Ainsi  il  y 
obéit  ;  mais  il  est  sujet  à  se  révolter  des  qu'on  lui 
montre  qu'elles  ne  valent  rien  ;  ce  qui  se  peot  faire  voir 
de  toutes,  en  les  regardant  d'un  certain  côté  * . 

*  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par 
l'cKlérieur,  plutôt  que  parles  qualités  intérieures  !  Qui 
passera  de  nous  deux?  Qui  cédera  la  place  à  l'autre? 
Le  moins  habile  '  1  Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui  ;  il 
faudra  se  battre  sur  cela.  11  a  quatre  laquais,  et  je  n'en 
ai  qu'un  :  cela  est  visible  ;  il  n'y  a  qu'à  compter  ;  c'est 
à  moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je  le  conteste.  Nous 
voilfi  en  paix  par  ce  moyen  :  ce  qui  est  le  plus  grand 
des  biens. 

*Le  temps  guérit  les  douleurs  *  et  les  querelles,  par» 
qu'on  change,  on  n'est  plus  la  môme  personne.  Ni 
l'offeasant,  ni  l'olfensé  ne  sont  plus  eux-mêmes.  C'est 
comme  un  peuple  qu'on  a  irrité,  et  qu'on  reverrait 
après  deux  générations  :  ce  sont  encore  les  Français, 
mais  non  les  mêmes. 

*  Il  est  indubitable  que,  que  l'àmo  soit  mortelle  ou 

1.  Cette  Bu  a  été  supprimée  ;  on   Hurail  tait  de  Pascal  dd  sâdî* 

2.  Dans  une  fable  de  La  FoDlaine,  rJoanlage  de  la  xcienu,  oa 
lil  cas  deux  verN,  qui  expliquent  le  mot  employé  par  Pascnl  : 

L'un  était  pauvre,  maïs  habile; 
L'nulrc  riche,  mais  ignoranl. 

3.  Port-Iloj'al  :  tt  temps  amorlit  lei  af/iktioni. 
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proorlclle,  cela  doit  meltre  uae  difl'érence  entière  dans 
i  morale;  et  cependant  les  philosophes  ont  conduit 
jur  morale  indépendamment  de  cela  :  ils  délibèrent  de 
isser  une  heure  *. 

n  pour  disposer  au  christianisme. 

^  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle  que  soit 
I  comédie  en  tout  le  reste  :  on  jette  enfin  de  la  terre 
r  la  tète,  et  en  voilà  pour  jamais  1 
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■  Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam  ; 

fc toute  la  morale  en  la  concupiscence   et  en  la  grâce. 

r  Chacun  est  un  tout  à  soi-même,  car,  lui  mort,  le 

test  mort  pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit 

tre  tout  à  tous.  11  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  selon 

pus,  mais  selon  elle. 

§*  Quel  dérèglement  de  jugement,  par  lequel  il  n'y  a 
le  qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du 
tonde,  et  qui  n^aime  mieux  sonpropre  bien,  ella  durée 
t  son  bonheur  et  de  sa  vie,  que  celle  de  tout  le  reste 
R  monde  1 

(  Les  hommes  n'ayant  pas  accoutumé  de  former  le 
lérite,  mais  seulement  le  récompenser  où  ils  le  trou- 
iDt  formé,  jugent  de  Dieu  par  eus-mômes. 


i  Au  liea  de  l'ironie  Gaule  :  ih  dilibirenl   dr  passrr  ane  heurt! 
m  preinien  èdïleuri  oat  dit  :  quel  élrangt  avtagleaieat  I 
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*  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqn'ani 
extrêmes  de  part  el  d'autre,  il  se  présente  des  vices qnl^ 
s'y  ÏDsiDuont  insensible  meut,  dans  leurs  routes  insen- 
sibles, du  côté  du  petit  infiai  ;  et  il  s'en  présente,  des 
vices,  en  foule,  du  côté  du  grand  infini,  de  sorte  quoi 
se  perd  dans  les  vices,  et  on  ne  voit  plus  les  vertus.  Oi 
se  prend'  à  la  perfection  même. 

*  ?ious  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par 
notre  propre  force  ;  mais  par  le  coulrepoids  de  deux 
vices  opposés,  comme  noua  demeurons  debout  entre 
deux  vents  contraires  :  ôtoz  un  de  ces  vices,  nous  tom- 
bons dans  l'autre. 

*  Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité  ;  le  bien, 
presque  unique.  Mais  un  certain  genre  de  mal  est  aussi 
difficile  à  trouver  que  ce  qu'en  appelle  bien  ;  el  sou- 
vent on  fait  passer  pour  bien  à  celte  marque  ce  mal 
particulier.  Il  faut  même  une  grandeur  extraordinaire 
d'âme  pour  y  arriver,  aussi  bien  qu'au  bien. 

*  On  a  bien  de  1  obligation  à  ceux  qui  avertissent  de» 
défauts,  car  ils  mortifient,  lis  apprennent  qu'on  a  été 
méprisé,  ils  n'empêchent  pas  qu'on  ne  le  soit  à  l'avenir,. 
car  on  a  bien  d'autres  défauts  pour  l'être  :  ils  prépa- 
rent  l'exercice  de  la  correction  et  l'exemption  d'un 
défaut. 

*  La  vérité  est  si  obscurcie  en  ce  temps,  et  le  men- 
songe si  établi,  qu'à  moins  que  d'aimer  la  vérité,  ( 
saurait  la  connaître. 

*  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité prennentleprélexU 
de  la  contestation  en  la  multitude  de  ceux  qui  laolenl 
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et  aiasi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  a'aiment  1 
pas  la  vérité  ou  la  charllé  ;  et  ainsi  ils  ne  s'en  sont  pas  1 
excusés. 

*  Ed  montrant  la  vérité,  on  la  fait  croire  ;  mais,  en  1 
montrant  l'injustice  des  ministres  ',  on  ne  la  corrige  1 
pas.  On  assure  la  conscience  en  montrant  la  faus-  1 
Beté  ;  on  n'assure  pas  la  bourse  en  montrant  l'injustice. 

Les  miracles  et  la  vérité  sont  nécessaires,  a  cause  1 
qu'il  faut  convaincre  l'homme  entier,  en  corps  eteol 
àme. 

*  L'expérience  nous  fait  voir  une  différence  énorme  I 
entre  la  dévotion  et  la  bonlê. 

*  Il  n'est  pas  bon  d'être  trop  libre  ^  ;  il  n'est  pas  bon  ] 
d'avoir  toutes  les  nécessités. 

*  Quand  notre  passion  nous  porte  à  faire  quelqudil 
chose,  nous  oublions  noire  devoir  :  comme,  on  aime  u 
livre,  on  le  lit,  lorsqu'on  devrait  faire  autre  chose.  Mais,! 
pour  s'en  souvenir,  il  faut  se  proposer  de  faire  quelque! 
chose  qu'on  hait  ;  et  lors,  on  s'excuse  sur  ce  qu'on  aï 
autre  chose  à  faire,  et  on  se  souvient  de  son  devoir  par.l 
ce  moyen, 

*  Nous  nous  connaissons  si  peu  que  plusieurs  pen^ 
Sent  aller  mourir  ^  quand  ils  se  portent  bien  ;  et 
pensent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir, 
plusieurs  ne  sentant  pas  la  fièvre  prochaine,  ou  l'abcès 
prêt  à  se  former. 


1,  De  ami  qui  prêchenl  la  Vi 


s  probable  que  P 
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*Ceux  qui,  dans  de  fâcheuses  affaires,  ont  lonjeiti! 
bonne  espérance  et  se  réjouissent  des  aventures 
reuses,  s'ils  ne  s'iirilîgent  également  des  mauvaisei 
sont  suspects  d"ûtre  bien  aises  de  l;i  perte  de  l'afiaire,  «I 
sont  ravis  de  trouver  ces  prétextes  d'espérance 
oiontrer  qu'ils  s'y  intéressent,  et  couvrir,  par  la  joil 
qu'ils  feignent  d'en  concevoir,  celle  qu'ils  ont  de  voii 
l'affaire  perdue. 

*  HaUon  des  effets.  —  Cela  est  admirable  :  od 
veut  pas  que  j'honore  un  homme  vêtu  de  brocalelle' 
suivi  de  sept  ou  huit  laquais  !  Eb  quoi  I  il  me  fera  don- 
ner les  étrivières,  si  je  ne  le  salue  :  cet  habit, 
une  Force.  C'est  bien  de  mème^  qu'un  cheval  bien  enhar 
naché  à  l'égard  d'un  autre  1  Montaigne  est  plaisant 
ne  pas  voir  quelle  différence  il  y  a,  ei  d'admirer  qu'on 
y  en  trouve,  et  d'en  demander  la  raison  ;  o  De  vrai,  dit- 
il,  d'où  vient,  etc.  »  [Essais,  I,  42.  | 

*  Il  a  quatre  laquais. 

*  l'remier  degré  :  être  blïVraé  en  faisant  mal,  cl  Idui; 
en  faisant  bien.  —  Second  degré  ;  n'êlre  ni  loué 
blâmé. 

*  Faut-il  tuer  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  n 
chants  ?  C'est  en  faire  deux  au  lieu  d'un.  J'ini:e  in  bo 
malum  [Saint  Paul,  Rom.,  su,  21]. 

*Le  respect  est  :  «  Incommodez-vous  =.  »  Cela  est 
vain  en  apparence,  mais  très  juste  ;  car  c'est  dire 

1.  La  bracalellc,  éloKe  de  soie,  d'or  ou  d'argent,  ne  pouvût  con- 
venir qu'aux  gens  très  riches. 

2.  Tournure  ironique  pour  dire  que 

mode,  debout,  le  torse  penché,  la  lËte 
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m'incommoderais  bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puisque 
je  le  fais  bien  sans  que  cela  vous  serve.  »  Oulre  que  le 
respect  est  pour  distinguer  les  grands  ;  or,  si  le  respect 

était  d'ôtre  en  fauteuil,  on  respecterait  tout  le  monde, 
et  ainsi  on  ne  distinguerait  pas  ;  mais,  étant  incoin- 
modé,  on  distingue  fort  bien. 

■    Vanilii,   —    Le    respocl   signifie:  ■■  locommodez- 

TOUS.  B 

*  La  gloire.  —  L'admiration  gâte  tout  dès  Tenfance  : 
«  Oh  I  que  cela  est  bien  dit  I  Ob  I  qu'il  a  bien  fait  I  Qu'il 
est  sage  !  etc.  »  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels 
on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire, 
tombent  dans  la  noncliaJance. 

*  M.  de  Roannez  disait  :  u  Les  raisons  me  viennent 
après,  mais  d'abord  la  chose  m'agrée  ou  me  cboque 
sans  ensavoir  laraison,  et  cependant  cela  me  choque 
par  cette  raison  que  je  ne  découvre  qu'ensuite.  »  Mais 
je  crois,  non  pas  que  cela  choquait  par  ces  raisons 
qu'on  trouve  après,  mais  qu'on  ne  trouve  ces  raisons 
que  parce  que  cela  choque. 

*  Opinions  du  peuple  saines.  —  Le  plus  grand  des 
maux  est  les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres,  si  on  veut 
récompenser  les  mérites,  car  tous  diront  qu'ils  méritent. 
Le  mal  à  craindre  d'un  sot  qui  succède  par  droit  de 
naissance  n'est  ni  si  grand,  ni  si  sûr. 

*  Opinions  du  peuple  saines.  —  Être  brave  '  n'est 
pas  trop  vain  ;  car  c'est  montrer  qu'un  grand  nombre 


I.  Cust-à-dire  hnbitlé  richeiiieni,  avec  de  la  bracalelle,  ites  den- 
telles,  des    biJDUH,  elc,   el   une    chevelarc  frisée,    poudrée,    pne~ 
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de  gens  travaillent  pour  soi  ;  c'est  montrer  par  ses 
cheveux  qu'on  a  un  valet  de  chatobre,  un  parfu- 
meur, etc.  ;  par  sou  rabat,  le  fil,  le  passemeat...,  etc. 
Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple 
liarnais,  d'avoir  plusieurs  bras  :  plus  ûd  u  de  bras, 
pins  on  est  fort.  Être  brave,  c'est  montrer  sa  force. 

*  Jtaisoii  des  effets.  — Renversement  continuel  du 
pour  au  contre.  Nous  avons  donc  montré  que  l'homme 
est  vain,  par  l'estime  qu'il  fait  des  choses  qui  ne  sont 
point  essentielles  ;  et  toutes  ces  opinions  sont  détruites, 
Nous  avons  montré  ensuite  que  toutes  ces  opinions 
sont  très  saines,  et  qu'aiusi,  toutes  ces  vanités  étant 
très  bien  fondées,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  dit  ; 
et  ainsi  nous  avons  détruit  l'opinion  qui  détruisait  celle 
du  peuple.  Mais  il  faut  détruire  maintenant  cette  der- 
nière proposition,  et  montrer  qu'il  demeure  toujours 
vrai  que  le  peuple  est  vain,  quoique  ses  opinions  soient 
saines  ;  parce  qu'il  n'en  sent  pas  la  vérité  où  elle  est, 
et  que,  la  mettant  oi!i  elle  n'est  pas,  ses  opinions  sont 
toujours  très  fausses  et  très  mal  saines. 

*  Craindre  la  mort  hors  du  péril,  et  non  dans  k 
péril  ;  car  il  faut  être  homme. 

*  Voulez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous  î —  fTs»  I 
dites  pas. 

*  Qu'on  s'imagine  un  corps  plein  de  membres  p*"' 
sants... 

*  11  faut  n'aimer  que  Dieu  et  ne  haïr  que  soi. 
Si  le  pied  avait   toujours  ignoré   qu'il  appartial  *" 

corps  et  qu'il  y  eût  un  corps  dont  il  dépendit,  s'il  D^' 
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lit  eu  que  lacooDaissaDce  etl'aDiour  da  soi,  et  qu'il 
'Vtnt  à  connaître  qu'il  appai'lient  à  un  corps  duquel  il 
lépend,  quel  regret,  quelle  confusion  de  sa  vie  passée, 
l'avoir  élé  iuutile  au  corps  qui  lui  a  influé  '  la  vie,  qui 
*eùt  anéanti  s'il  l'eût  rejeté  et  séparé  de  soi  comme  il 
le  séparait  de  lui  !  Quelles  prières  d'y  être  conservé  1 
it  avec  quelle  soumission  se  laisserait-il  gouverner  à 
volonté  qui  régit  le  corps,  jusqu'à  consentir  à  être 
retranché  s'il  le  faut,  ou  il  perdrait  sa  qualité  de 
membre  ;  car  il  faut  que  tout  membre  veuille  bien  périr 
pour  le  corps,  qui  est  le  seul  pour  qui  tout  est. 

*■  Il  n'aime  plus  cette  personne  qu'il  aimait  il  y  a  dix 
is.  Je  crois  bien  :  elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non 
us  ;  il  était  jeune  et  elle  aussi  ;  elle  est  tout  autre.  11 
aimerait  peut-être  encore,  telle  qu'elle  étaitalors. 

*  Commmulum  cor  (Saint  Paul),  voilà  le  caractère 
hrélien  ;  s  Alba  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais 
lias»  (Corneille),  voilà  le  caractère  inhumain  ;lecarac- 
ire  humain  est  le  contraire. 

*  Es-tu  moins  esclave  pour  être  aimé  et  flatté  de 
QQ  maître  ?  Tu  as  bien  du  bien,  esclave  ;  ton  maître  te 
latte  ;  il  te  battra  tantôt. 

*  Raison  des  effeU.  —  ÉpictÊte  |  Entretiens,  iv,  6J. 
eux  qui  disent.  .1  Vous  avez  mal  à  la  tête  »,  ce  n'est 

pas  de  môme  :  on  est  assuré  de  la  santé,  et  non  pas  de 
la  justice  ;  et  en  effet  la  sienne  '  était  une  niaiserie.  Et 
Cependant   il   la  croyait   démonstrative,    en   disant  : 

1.  Au  sens  du  verbe  latin  m/fuerr,  ve 
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«  OU  en  notre  puissance,  ou  non  »  ;  mais  il  ne  s'aper- 
cevait pas  quMl  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  régler  le 
cœur,  et  il  avait  tort  de  le  conclure  de  ce  qu'il  y  avait 
des  chrétiens  [Entretiens,  iv,  7]. 


LETTRE   DE   S 


M.  et  à  M'"»  Pérîer,  à  Clermont,  à  1' 
de  la   mort  de  M.  Pascal  le  père,  décédi 
à  Paria  le  2-i  septembre  1651  '. 


Paris,  du  17  octobre  1631. 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informésl'unetl'aulre  * 
3ê  notre   malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  n( 
avions  commencée  vous  a  donné  quelque  consolation 
par  le  récit  des  circonstances  heureuses  qui  ont  accom- 
pagné le  sujet  de  notre  aiïliction,  je  ne  puis  vous  rcfu- 


1,  Les  premiers  idileiirs  avaient  inlitnié  ce  tïlre  de  la  manière 
auïvaolc  :  Paiiies  sur  la  mort,  qui  ont  été  extraites  d'une  lettre  écrite 
par  M.  Pascal  lur  le  sajtt  dt  la  mort  de  M.  ton  père.  [1  faut  donc, 
en  Itanne  logique,  transcrire  lu  lellra  loul  entière.  Ainsi  a  fait  en 
1S43  Viclor  Coiuin,  tfui  avait  â  sa  dispohition  deux  anciennes  fupieii 
de  celle  lïllre  de  1G51.  Elle  est  donnée  ici  d'après  une  troisième 
copie,  faile  ani  environs  de  1810  sur  le  manuscrit  aulogrnphe,  poi- 
aédé  nu  XVIII'  siècle  par  dom  Coninc,  béuèdiclin  des  Blancs-Man- 
s.   Ce  précieux   autographe  élail  alors  entre  les  mûiis    d'uD 


sep  celles  '  qui  me  restent  dans  l'esprit,  et  que  je  pris 
Dieu  de  me  donner  et  de  me  renouveler  de  plusîeurl 
que  nous  avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce,  et  qui 
ont  été  nouvellement  données  par  nos  amis  en  cetts 
occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  Unissait  la  première  lettre 
sœur  ^  Ta  envoyée  sans  prendre  garde  qu'elle  n'Slait 
pas  Unie  ;  il  me  semble  qu'elle  contenait  seulement 
substance  quelques  particularités  de  la  conduite  de 
Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie  que  je  voudrais  vous 
répéter  ici,  tant  je  les  ai  gravées  dans  le  cœur  et  tant 
elles  portent  de  consolations  solides,  si  vous  ne  les 
pouviez  voir  vous-mêmes  dans  la  précédente  lettre,  et 
si  ma  sœur  ne  devait  pas  vous  en  faire  un  récit  plus 
exact  à  sa  première  commodité. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  ici  que  de  la  conséquence 
que  j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si  chrétienne,  si 
heureuse,  si  eainte  et  si  souhaitable,  qu'après  ■'  les 
personnes  intéressées  par  les  sentiments  de  la  nature, 
il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir. 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commencerai  co 
que  j'ai  à  dire  par  un  discours  bien  consolant  à  ceus 


avocat  nommé  Meunier,  demeurant  dans  l'île  Saint-Louis.  La  coft" 
qu'on  en  Gt  ù  relie  ppoque  ei>t  on  ne  peut  plus  soignée  ;  elle  pi*' 
sente  avec  le  leile  de  Victor  Cousin  quelques  différences  légèra.  A 
l'eiemple  de  Cousin,  on  indique  ici  les  changements  et  les  suppr»- 

Port-Roynl  croyaient  pouvoir  el  devoir  publier  les  ceuvres  de  1"" 
illustre  ami. 

1.  C'est-à-dire  Ici  consalalloni. 

2.  Jacqueline,  l'admirable   sœur  de  Sainte ^Euphê raie,  mnrti  ' 
Port-Royal  en  1661. 

3.  Les  manuscrits  publiés  par  Victor  Cousin  portent  qu'Atéaiil 
personnes.  Le  sens  serait  alors  (oui  différent. 
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li   ont  assez  de  liberLii  d"espril  pour  le  coDCOvoir  au 
irt  de  la  douleur. 

C'est  que  '  dous  devons  chercher  la  consolation  à  nos 
laux,  non  pas  dans  nous-mâmes,  non  pas  dans  les 
lommes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais  dans 
ieu,  et  la  raison  en  est  que  toutes  les  créatures  ne 
mtpas  la  première  cause  des  accidents  que  nous 
ppelons  maux,  mais  que  la  Providence  de  Dieu  en 
st  3  l'unique  et  véritable  cause,  farbllre  et  la  souve- 
line  ;  il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir  directement 
!a  source  et  remonter  jusqu'à  l'origine  pour  trouver 
Q  solide  allégement.  Que  si  nous  suivons  ce  précepte, 
;  que  nous  envisagions  cet  événement  3,  non  pascomme 
n  effet  du  hasard,  non  pas  comme  une  nécessité  fatale 
[e  la  nature,  non  pas  comme  le  jouet  des  éléments  et 
is  parties  qui  composent  l'homme  (car  Dieu  n'a  pas 
landonné  ses  élus  au  caprice  du  hasard),  mais  comme 
le  suite  inévitable,  indispensable,  juste,  sainte^  [utile 
a  bien  de  l'Église  et  à  l'exaltation  du  nom  et  de  la  gran- 
eurdeDieu,]  d'un  arrêt  de  sa  Providence  [conçu  de 
)ute  éternité]  pour  être  exécuté  dansla  plénitude  de  son 
i,[eo  telle  année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel 
eu,  en  telle  manière,]  et  enfin  que  tout  ce  qui  est 
■rivé  a  été  de  tout  temps  prévu*  et  préordonné  en  Dieu, 
,  dis-je,  par  un  transport  de  grâces,  nous  considé- 


1.  Ici  seulement  commenta  ni,  dans   l'édilion    de  Porl-Royal,  les 
liions  empruntées    â  la  lellro  ;  on  Irouvera    entre   crochets  Iqub 

passages  que  les  premiers  éditeurs  onl  supprimes. 

2.  V.  Cousin  lit  ilaat. 

S.  Port-Ro;al  :  cousidér!oni  celle  mort  qui  n 
4.  Port-Royal  ;   présent  ;    un  manuscrit  cou 

pmça.  Cette  leçon  est  séduisants   à   i 
[t  iminddiatement. 
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roDs  '  cet  accident,  non  pas  dans  lui-même  et  hors  de 
Dieu,  mais  hors  de  lui-même  et  daus  [l'iatimité  de]  la] 
volonté  de  Dieu,  dans  la  justice  de  ses   arrêts,  dans 

l'ordre  de  sa  Providence  qui  en  est  la  véritable  cause, 
sans  qui  il  ^  ne  fût  pas  arrivé  et  de  la  manière  dont  i! 
est  arrivé,  nous  adorerons  dans  un  humble  silence  la 
hauteur  impénétrable  de  ses  secrets,  nous  véuérorona 
la  satntelL^  do  ses  arrêts,  nous  bénirons  la  conduite  de 
sa  Providence,  et  unissant  notre  volonté  à  celle  de  Dieu, 
nous  voudrons  avec  lui,  en  lui  et  pour  lui  la  chose  qu'il 
a  voulue  en  nous  et  pour  nous  de  toute  éternité.  [Con- 
sidérons-la donc  de  la  sorte  et  pratiquons  cet  enseigne- 
ment que  j'ai  appris  d'un  grand  homme  dans  le  temps 
de  notre  plus  grande  allliclion  :  Qu'lil  n'y  a  de  consola- 
tion qu'en  la  vérité  seule.  lieal  sans  doute  que  Sénèque 
et  Socrale  n'ont  rien  de  persuasif  en  cette  occasion  ',  ils 
ont  été  sous  l'erreur  qui  a  aveuglé  tous  les  hommes 
dans  te  premier  *,  Ils  ont  tous  pris  la  mort  pour  natu- 
relle s  h  l'homme,  et  tous  les  discours  qu'ils  ont  fondés 
sur  ce  faux  principe  sont  si  futiles"  qu'ils  ne  servent 
qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien  l'homme  en 
général  est  faible,  puisque  les  plus  hautes  productions 
des  plus  grands  d'entre  les  hommes  sont  si  basses  et  si 
puériles. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Jésus-Christ  ;  il  n'en  est 
pasainsi  des  livres  canoniques;  la  vérité  y  est  découverle, 


1.  Port-Royal  :  regardons. 

2.  Poil-Hoyal  :  tant  q-ai. 

3.  Port-Roynl  :  rien  qui  no 

4.  Porl-Royul  :  ...  ioas  IcjJ 

5.  Porl-Royal  :  comme  nati 

6.  Port-Roynl  :  si  uarns  et  s 
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it  la  consolation  y  est  jointe  aussi  infailliblement  ^ 
ju'elle  est  infailliblement  séparée  de  Terreur.  Consi- 
JéroDS  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit  1 
lous  a  apprise,  nous  aurons  cet  admirable  avantage  de  1 
jonnaitre  que  véritablement  et  effectivement  la  mort  1 
îst  une  peine  du  péché,  imposée  à  l'homme  pour  I 
ixpier  son  crime,  nécessaire  à  l'homme  pour  le  purger  I 
iu  péché  ;  que  c'est  la  seule  qui  peut  délivrer  l'Ame  ] 
le  la  concupiscence  des  membres,  sans  laquelle  lea  j 
jaints  ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  savons  que  1 
a  vie,  et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacriiice perpétuel' 
jui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort. 

Nous  savons  que  Jésus-Christ  entrant  au  monde  | 
s'est  considéré  et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holo- 
:auste  et  une  véritable  victime,  que  sa  naissance,  ' 
sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension 
présence  dans  l'eucharistie  et  sa  séance  éternelle  à  1 
la  droite,  n'est  qu'un  seul  *  et  unique  sacrifice  ;  nous  | 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  à  ^  Jésus-Christ  est  arrivé  J 
à  tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacriûce,  et  que  ' 
les  accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  1 
l'esprit  des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils  interrom- 
pent ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacriSee.  N'appelons  I 
Oalquece  qui  rend  ia  victime  de  Dieu  victime  du  J 
Uable  ;  mais  appelons  bien  ce  qui  rend  la  victime  du  i 
liable  en  Adam  victime  de  Dieu,  et  sur  cette  rè 
-xaminons  la  nature  de  la  mort. 
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Pour  cette  considération  <,  il  faut  recourir  &  la  pefll 
sonne  de  Jésus-Clirjst,  car  [tout  ce  qui  est  dans  II 
hommes  est  abominable,  et]  comme  Dieu  ne  considërv 
les  hommes  que  par  le  médiateur  Jésus-Christ,  les 
hommes  aussi  ne  doivent  ^  regarder  ni  les  autres  ni 
eux-mêmes  que  médiatement  par  Jésus-Christ.  [Car]  si 
nous  ne  passons  parce  ^  milieu,  nous  ne  trouvons  eo 
nous  que  de  véritables  malheurs  ou  des  plaisirs  abomi- 
nables ;  mais  si  nous  considérons  toutes  choses  en 
Jésus-Christ,  nous  trouvons  toute  consolation,  toute 
satisfaction,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ,  et  non  pas 
sans  Jésus-Christ  ;  sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible, 
elle  est  détestable  et  l'horreur  de  la  nature  ;  en  Jésus- 
Christ  elle  est  tout  autre,  elle  est  agréable  *,  sainte,  U 
joie  du  fidèle.  Tout  est  doux  en  Jésus-Christ,  jusqu'à  Is 
mort,  et  c'est  pourquoi  il  a  soulTert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souffrances,  et  comme  Dieu 
et  comme  homme  il  a*  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  el 
tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier  toutes 
choses,  hors  le  péché  8,  et  pour  être  le  modèle  de  toutes 
les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  la  mort  en 
Jésus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son 
sacrifice  continuel  et  sans  interruption  ;  et  pour  cej» 
remarquer  que  dans  les  sacrifices  la  principale  partie 
est  la  mort  de  l'hostie  ;  l'oblation  et  la  sanctification 


1.  Port-Royal  :  pour  Cî/n. 

2.  Port-Boyal  :  ne  devraient. 

3.  Port-Bcyal  :  le. 

4.  Porl-Boyol  ;  aimable. 

5.  Port-Royal  :  il  a  élé. 

G,  Port-Royal  :  de  sanctifiir 
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Iprécèdent  sont  des  dispositions,  mais  l'aceomplis-i 
peut  est  la  mort,  dans  laquelle,  par  l'anéantissemeDl^ 
a  vie,  la  créature  rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont.l 

I  esl  capable,  en  s'anéanlissant  devant  les  yeux  del 
majesté,  et  en  adorant  la  souveraine  existence  qui! 

hle  existe  véritablement  ' , 

[1  est  vrai  qu'il  y  a  *  une  autre  partie  après  la  mort  J 

Û'hoslie,  sans  laquelle  la  mort  est  inutile,  c'est  l'a 

Mation  que  Dieu  fait  du  sacrilice.  C'est  ce  qui  est  dit  J 

Bis  l'Écriture  :  Et  odoratus  est  Dominus  suavilalem^.  | 

■  Dieu  a  [odorê  el]  reçu  l'odeur  du  sacrifice. 

"C'est  véritablement  celle-là  qui  couronne  l'oblation,.! 

s  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la  créalura  1 

que  de  la  créature  vers  Dieu,  et*  n'erapéche  pas  que  la  ri 

dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Clirist 
entrant  au  monde;  il  s'est  offert  :  Obtulit  semelipsum 
per  Spiritum  Sanctum;  ingrediens  mundurn  dixit:  Bos- 
tiam  noluisli,  lune  dixi  :  ecce  venio  in  capile  *. 

II  s'est  offert  6  par  le  Saint-Esprit;  en  entrant  asl 
monde  il  a  dit  :  Seigneur,  les  sacrifices  ne  te  ^  sont  point! 
agréables,  mais  lu  m'as  donné  un  corps  s,  lors  j'ai  dit  :  i 
Me  voici  ;  je  viens  pour  faire,  ô  Dieu,  ta  volonté,  et  ta  .1 
loi  ^  est  dans  le  milieu  de  mou  cœur.  Voilà  son  oblatioo; . 


1.  Port-Royal  :  qui  cxis 

2.  Port-Royal:  ils  aei 

3.  Port-Royal:  adorent 

4.  Port-Royal:  Et  elle. 

5.  Port-Royal  complète  la    citation 
Hébr.,  11,14—  Hébr.,  1,5,  7.  — Ps. 

6.  Port-Royal  :  offert  lai-même. 

7.  Port-Rojal:  ne  vous... 

S.  Port-Royal  :  mus  m'ai/a  jonné 
B.  Port-Royal  :  oolre  ooloali,  et  ool 
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sa  saactiGcatioD  a  été  immédiate  dans  *  son  oblation. 
Ce  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie  et  a  été  accompli  par 
sa  mort  :  il  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les  soufFrancw 
pour  eatrer  eu  sa  gloire,  el  quoiqu'ilTùt  fîls  de  Dieu.ii 
a  fallu  qu'il  ait  appris  l'obéiss.iDce.  Mais  au  jour' di 
sa  chair,ayant  cria  avec  grand  cri  à  Celui  =  qui  le  pou* 
vait  sauver  *  de  la  mort,  il  a  été  exaucé  par  sa  révé- 
rence ^,  et  Dieu  l'a  ressuscité  et  envoyé  sa  gloire, 
figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tombait  sur  lu 
victimes,  pour  brftler  et  consumer  son  corps  et  le  faire: 
vivre  [spirituel]  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  qui 
Jésus-Christ  a  obtenu  et  qui  a  été  accompli  par  sa 
résurrection. 

Ainsi  ce  sacrllice  est  parfait  par  la  mort  de  Jésus* 
Christ,  et  consommé  même  en  son  corps  par  sa  résur- 
rection, où  l'image  de  la  chair  du  péché  a  été  absorbée 
par  la  gloire.  Jésus-Christ  avait  tout  achevé  de  sa  part  ; 
il  restait  "  que  le  sacrifice  fût  accepté  de  Dieu,  que 
comme  lafutnée  s'élevait  et  portait  l'odeur  au  trûne  de 
Dieu,  aussi  Jésus-Christ  fût  en  cet  étal  d'immolatlûii 
parfaite  ofl'ert,  porté  et  reçu  au  trône  de  Dieu  même; 
et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en  l'Ascension,  en  laquelle 
il  est  monté  et  par  sa  propre  force  et  la  force  de 
son  Esprit'  qui  l'environnait  de  toutes  parts.  Il  a  i 
enlevé  comme  la  fumée  des  victimes,  figure**  deJésuS' 


1.  Port-Royal  :  a  luiui  immàdialenienl. 

2.  Port-Royal:  aax  jours. 

3.  Porl-Royal:  ayant   offert    avec    grand  cri  et    aiiei 
prières  et  aej  jujiji (irai ions  à  celui... 

4.  Porl-Royal;  tirer. 

5.  Port-Royal;  exaucé  telon  son  humble  respect  pour  i 

6.  Porl-Royal:  cl  il  ne  restait  plus,  sinon. 

7.  Port-Royal:  Saint-Esprit. 

S.  Port-Royal:  ,ui  est  la  fiyure  (lus  duux  fols). 
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vist,  était  portée  en  haut  par  l'air  qui  la  soutenaitj.V 
e  du  Saiut-Eaprit;  et  les  Actes  des  Apôtres  nouS'^ 
jrquent  expressément  qu'il  fut  rei;u  au  ciel  pour 
îurer  que  le  '  saint  sacrifice  accompli  en  terre  a 
I  acceptable  à  Dieu,  reçu  *  dans  le  sein  de  Dieu  [OÙ 
Brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles]. 
[Voilà  l'état  des  clioses  en  noire  souverain  Seigneur, 
aisidérons-les  en  nous  raainteniint.  Dès  le  moment 
B  nous  entrons  dans  l'Église,  qui  est  le  monde  des 
jCt  Jésus-Christ  entra  dès  le  moment  de  son 
ïarnation  par  un  privilège  spécial  *  au  fils  unique  de 
feu,  nous  sommes  offerts  el  sanctifiés.  Ce  sacrilice  se 
jltinue  par  la  vie  et  s'accomplit  à  la  mort,  dans  la- 
Lelle  l'àme,  quittant  véritablement  tous  les  vices  el 
femour  de  la  terre  dont  la  contagion  l'infecte  toujours 
urant  cette  vie,  elle  achève  son  immolation,  et  est 
reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  doncporut^  comme  les  payens 
qui  n'ont  point  d'espérance;  nous  n'avons  pas  perdu 
mon  père  au  moment  de  sa  mort  '',  nous  l'avions  perdu 
pour  ainsi  dire  dès  qu'il  entra  dans  l'figlise  parle 
bapléme  ;  dès  lors  il  était  à  Dieu,  Sa  vie  était  vouée  à 
Dieu,  son  action  ne  regardait  le  monde  que  pour  Dieu; 
dans  sa  mort  il  s'est  totalement''  détaché  des  péchés,  et 
c'est  en  ce  moment  qu'il  a  été  reçu  de  Dieu,  et  que  son 
sacrifice  a  reçu  son  accomplissement  et  son  couronne- 


I.  Porl-Rojal  ;  panicuUer, 
H  port-Royal  :  pas  de  ta  moi 
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nieol.  Il  a  donc  l'ait  ce  qu'il  avait  voué,  il  a  acbflîi 
l'tBuvre  que  Dieu  lui  avait  donnée  à  faire  :  il  a  accompli 
la  seule  chose  pour  laquelle  il  était  •  créé  ;  la  volonté 
de  Dieu  est*  accomplie  en  lui,  et  sa  volonté  est  absor- 
bée en  Dieu,  Que  notre  volonté  ne  sépare  donc  pas  ce 
que  Dieu  a  uni,  et  étouffons  ou  modérons  par  l'intelli' 
gence  de  la  vérité  les  sentiments  de  la  nature  corrom- 
pue et  déréglée  ^  qui  n'a  que  les  fausses  images,  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que 
la  vérité  et  l'Évangile*  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  payeas, 
mais  comme  des  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espé- 
rance, comme  saint  Paul  l'ordonne,  puisque  c'est  k 
privilège  spécial  des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  un 
corps  comme  une  charogne  infecte,  car  la  nature  trom- 
peuse le  figure  de  la  sorte,  mais  comme  le  temple  invio- 
lable et  éternel  du  Saint-Esprit,  comme  la  foi  l'apprend, 
Car  nous  savons  que  les  corps  des  saints  sont  habité: 
par  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la  résurrection,  qui  si 
par  la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cel 
effet.  C'est  la  foi  de  l'Église  ^,  c'est  pour  celle  raison  que 
nous  honorons  les  reliques  des  morts  ",  et  c'est  sur 
ce  vrai  principe  que  l'on  donnait  autrefois  l'eucharislis 
dans  la  bouche  des  morts,  parce  que  comme  on  savait 
qu'ils  étaient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait  qu'ils 
méritaient  d'être  aussi  unis  à  ce  saint-sacrement.  Maie 


1.  Porl-Royiil  :  i7i  aaateal  èlé  ci-ééi  {les  Gdèlea). 
2-  Port-Royal  :  s'eïf. 

3.  Porl-Roynl  :  déçue. 

4.  Porl-Royal  :  Je  l'ÉaangiU. 

5.  Porl-Royal  :  Cesl  le  sentiment  des  Pères. 

6.  Voir    une    réileiion  identique  dans  un    frogmi 
M^''  de  Roaanez  (litre  iivui,  page  395], 
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Use  a  condamné  <  cette  coutume,  non  pas  pour  ce  1 

"  ces  corps  ne  soient  pas   saints,   mais  par  cette 

ue  raisoQ  que  l'eucharistie  étant  le  pain  de  vie  et  des 
tvants,  il  ne  doit  pas  êLre  donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  '  comme  ayant  cessé   | 
e  vivre,  quoique  la  nature  suggère*,   mais   comme 
^mmençant  à  vivre,  comme  la  viSrité  l'assure;  ne  eon- 
IdérODS  plus  son  Ame  comme  réduite  •'  au  néant,  mais 
imnie  vivifiée  et  unie  au  souverain  vivani,  et  corri-   i 
Bons  aussi  ^  par  l'attention  k  ces  vérités  les  sentiments   ' 
'erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous-mêmes,  et  cea   i 
»ouvemen(s  d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

[Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut 
a  bien  comprendre  l'origine,  et  pour  vous  le  toucher 
D  peu  de  mots,  je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général 
uefie  est  la  source  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
échés.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  deux  très  grands  et 
pès  saints  personnages.  La  vérité  qui  ouvre  ce  mystère 
st  que]  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux  amours,  l'un 
>Our  Dieu,  l'autre  pour  soi-même;  mais  avec  cette  loi 
[ue  l'amour  pour  Dieu  serait  infini,  c'est-à-dire  sans 
.ucune  autre  fin  que  Dieu  même,  et  que  l'amour  de 
ioi-méme  serait  fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état  non  seulement  s'aimait  sans 
'éché,  mais  ne  pouvait  pas  ne  pas ''s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a  perdu  le 

1.  Port-Royal  :  a  changé. 

a.  Port-Boyal  :  non  pas  qu'elle  croie  que. 

3.  Port-Royal  :  Ne  considérons  plus  les  fidèles  qui  soal  moris  en 
*    grâce  de  Diea... 

4.  Port-Royal  :  quoique  la  nature  le  suggère 

5.  Port-Royal  ;  leurs  ûmes  comme  péries  el  rèdaltes. 
«.  Porl-Royal  :  ainti. 

7.  Porl-Hojal  -.[nepùinl.  i 
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premier  de  ces  amours,  et  l'amour  pour  soi-même  étai 
resté  seul  dans  cette  grande  âme  capable  d'un  amoo 
infini,  cet  amour-propre  s'est  étendu  et  débordé  dan 
le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a  quille,  et  ainsi  ils'ei 
aimé  seul,  el  toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  infini 
ment. 

Voilà  l'origine  de  l'amour-propre.  11  était  Daturel 
Adam  et  juste  en  son  innocence,  mais  il  est  deven 
criminel  et  immodéré  ensuite  de  son  péché. 

Voilà  la  source  de  cet  amour  et  la  cause  de  sa  défec 
tuosité  et  de  son  excès. 

!l  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paress^ 
el  des  autres  ;  l'application  en  est  aisée.  Venons  à 
seul  sujet.  L'iiorreur  de  la  mort  était  naturelle  à  Adam 
innocent,  parce  que  sa  vie  étant  très  agréable  à  Dieu 
elle  devait  être  agréable  à  l'homme;   et  la  mort  êtaî 
liorrible  lorsqu'elle  finissait  *  une  vie   conforme  à  li 
volonté  de  Dieu.  Depuis,  l'homme  ayant   péché,  sa  vif 
est  devenue  corrompue,  son  corps  et  son  âme  ennemi! 
l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  de  Dieu.  Cet  horrible  chan- 
gement'ayant  infesté  une  si  sainte  vie,  l'amour  de  11   à 
vie  est  néanmoins  demeuré;  et  l'horreur  de  la  morl   | 
étant  restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  esi    j 
injuste  [et  criminel]  en  nous.  || 

Voilà  l'origine  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la  cnu^e  Je 
sa  défectuosité, 

Eclairons  donc  l'erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de 
la  foi.  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle;  mais  c'ôst  en 


1.  Port-Roynl  :  Vappliealton  en  ni  aisée  à  fali 
rear  gae  aous  auons  de  la  morl.  Cette  barreur  éla 
ilaas  Adam. 


au  lujet  de  rfior-_ 
l  nalarelU  Cl  jaiuM 


rt-Royal  :  eilf  été  horrible  parce  ju"«He  eût  fini. 
■l-Rayal  ;  ce  changement. 
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létat  d'innocence;  ia  mort, il  esL  vrai, est  horrihle.mais 
Ifest  quand  elle  finit  '  une  vie  toute  pure. 

'  Il  était  juste  de  iahaïr  quand  elle  séparait'  une  âme 

tainted'un  corps  saint  ;  mais  il  est  juste  de  l'aimer 
fcuand  elle  sépare  une  âme  sainte  d'un  corps  impur.  Il 
Etait  juste  de  la  fuir  quand  elle  rompait  '  la  paix  entre 
l*àine  et  le  corps,  mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la 
Hissension  irréconciliable;  enfin  quand  elle  aifligeait' 
liD  corps  innocent,  quand  elle  àtait  au  corps  la  liberté 
"honorer  Dieu,  quand  elle  séparait  de  l'âme  un  corps 
^  à  ses  volontés,  quand  elle  finissait  tous  les 
fciens  dont  l'homme  est  capable,  il  était  juste  de  l'ab- 
■orrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure,  quand 

Ifle  ôte  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre 

!âine  d'un  rebelle  très  puissant  et  contredisant  tous  les 
hotifs  de  son  salut, il  est  très  injuste  d'en  conserver  les 
Blêmes  sentiments. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a 
■onné  pour  la  vie,  puisque  nous  l'avons  reçu  de  Dieu  ; 
s  que  ce  soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu 

ious  l'a  donné,  et  non  pas  pour  un  objet  contraire. 

■  Et  en  consentant  à  l'amour  qu'Adam  avait  pour  sa 
nnocente,  et  que  Jésus-Christ  même  a  eu  pour  la 
iienne  [et  qui  a  paru  par  ses  répugnances  à  souffrir  la 
tort],  portons-nous  h  haïr  une  vie  contraire  à  celle 
■ue  Jésus-Christ  a  aimée,  et  n'appréhendons  que  la 
■ortque  Jésus-Christ  a  appréhendée,  qui  arrive  â  un 


,   Port-Rojal  :  en  l'élat  d'innocence,  pa 
■  le  paradis  qa'tn  finissant... 
.   Porl-Royal  :  quand  elte  neûl  pu  arri 
6S.   Port-Rojal  :  eùl  rampa. 
f  4.    Port-Ro?!)]  :  eût  affligé...  eût  âlé...  ci 
.   Port-Roynl  :  sosmia  et  caopéraleur. 


U  pu  eatnr 
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corps  agréable  à  Dieu  ;   mais  non  pas   à  craindre  un^ 
mort  [contraire!  qui,  punissant  un  corps  coupable, 
purgeant  un  corps  vicieux,  nous  doit  donner  des  senti- 
ments tout  contraires,   si  nous  avons  un   peu  de  foi,. 
d'espérance  et  de  charité. 

C'est  un  très  grand  principe'  du  christianisme  que 
ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  doit  se  passer  et  dans 
l'Ame  et  dans  le  corps  de  chaque  chrétien  ;  que  comme 
Jésus-Chrisl  asouffert  durant  sa  vie  mortelle,  [est  mort 
h.  cette  vie  mortelle,]  est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie, 
est  monté  au  ciel  et  sied^  à  la  droite  du  Père  ',  ainsi  k 
corps  et  l'âme  doivent  souffrir,  mourir,  ressusciter, 
monter  au  ciel,  [et  seoir  à  la  droite]. 

Toutes  ces  choses  s'accomplissent  en  ^  l'âme  durant 
cette  vie,  mais  non  [pas]  dans  le  corps. 

L'âme  souflre,  meurt  "  au  péché  dans  la  pénitence  et 
dans  le  baptême.   L'âme  ressuscite  à  une  nouvelle 
dans  le  même  baptême  '  ;  l'âme  ^  quitte  la  terre 
monte  au  ciel  [à  l'heure  de  lamort,  et  sîedâladroite 
au  temps  oii  Dieu  l'ordonne]*. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant 
cette  vie,  mais  les  mêmes  choses  s'y  passent  ensuite. 

Car  h  U  mort  le  corps  meurt  à  sa  vie  mortelle;  au 
jugement  [général]  il  ressuscitera  à  une  nouvelle  lis; 


1.  Port-Koyal  :  undes  grands  priacipes, 

2.  Porl-Royal  ;  que  (ouï. 

3.  Purt-Royal  :  oi'i  iltat  assis. 

4.  Port-Royal  :  de  Dieu  son  Père. 

5.  Port-Royal  :  dans, 

6.  Porl-Royal  :  sauffre  el  meurt. 

7.  Port-Royal  :  dans  as  lacremenls . 

8.  Porl-Rojal  1  Ë!  enfin  Vâme. 

9.  Porl-Royal  :  monte  au  ciel  en  menant  une  vie  céleste  ;a  gai  fril 
dire  à  saint  Paul:  ConTeraatio  nostra  in  cœlia  est  (Philip,,  m,  20). 
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i  jugement  il  montera  au  ciel  [et  seoîra  à  Ii 
pite]  ',  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent  au  corps  et  i 
,  mais  en  différents  temps,  et  les  changements  du  | 
corps  n'arrivent  que  quand  ceux  de  l'àme  sont  accom-- 
plifi,  c'est-à-dire  à  l'heure  de  la  mort^;  de  sorte  que  lai 
mort  est  te  couronnement  de  la  béatitude  de  l'cLme  et  le'J 
commencement  de  la  héatitude  du  corps. 

Voilàles  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dîeu^ 
sur  )e  salut  des  saints^;  et  saiol  Augustin  nous  apprend 
sur  ce  sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte  de  peur 
que,  si  le  corps  de  l'homme  fût  mort  et  ressuscité  pour 
jamais  dans  le  baptême,  on'  ne  fût  entré  dans  l'obéis- j 
sance   de  l'Évangile  que  par  l'amour  de  la  vie, 
lieu  que  la  grandeur  de  la  foi    éclate  bien  davantage! 
lorsque  l'on  tend  à  l'immortalité  par  les  ombres  de  1«? 
mort. 

[Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  etlafi 
que  nous  professons,  et  je  crois  qu'en  voilà  plus  qu'il 
n'eu  faut  pour  aider  votre  consolation   par  mes  petitsl 
efforts.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  porter  ce  secourS'l 
de  mon  propre,  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  répé- 
titious  de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec  assurance,  1 
en  priant  Dieu  de  [les]  bien  conserver  et  de  leur  donner  1 
l'accroissement,  car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire,., 
et  ses  plus  saintes  paroles  ne  prennent  point  en  nous,  J 
comme  il  l'a  dit  lui-même. 

Ce  n'est  pas  que  je  souliaite  que  vous  soyez  sans] 
ressentiment, le  coup  est  trop  sensible;  il  serait  môm&l 
insupportable  sansun  secours  surnaturel;] il  n'est  donc  f 


I,  ce  qui  n  a  pas  d 
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pas  juste*  que  nous  soyons  sans  douleur,  comme  dei 
anges  qui  n'ont  aucuu  sentiment  de  la  oalure,  [niaiB| 
il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous  soyons  sans  consola- 
lion,  comme  des  payens  qui  n'ont  aucun  sentiment  Ai 
la  gMce  ;  mais  il  est  juste  que  nous  soyons  consolés  et 
aUligés^  comme  chrétiens,  et  que  la  consolation  de U' 
grAce  l'emporle  par-dessus  les  sentiments  de  la  nature) 
[que  nous  disions  comme  les  Apôtres:  Nous  sorameâ 
persécuLés  et  nous  bénissons,]  alln  que  la  grâce 
non  seulement  en  nous,  mais  victorieuse  en  nous; 
qu'ainsi  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  Père,  ea  volonté 
soit  laite'  la  nuire  ;  que  sa  grAce  règne  et  iiomin< 
la  nature,  etque  nos  afflictions  soient  comme  lamatière 
d'un  sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et  anéantisse. 
pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  que  ces  sacrifices  particulier! 
honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel  où  la 
nature  entière  doit  être  consommée  par  la  puissance  de 
Jésus-Christ. 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  impe^ 
fections,  puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet  holo- 
causte; car  c'est  le  but  des  vrais  cbrétiens  de  proQleT 
de  leurs  propres  imperfections,  parce  que  tout  coopèrt 
en  bien  pour  les  élus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  prës,  nous  trouveront 
de  grands  avantages  pour  notre  édification  en  considé- 
rant la  chose  dans  la  vérité,  [comme  nous  avons  dit 
tantôt]. 

Car  puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est 


1.  Port-KoyDl,  lupprimaal  le  passage  qui 
petil  raci^ord  de  trois  lignes , 

2.  Porl-lloyal  :  aflUgés  el  coDSotéi. 

3.  Port-Royal  :  deeienne. 
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de  celle  de  l'âme,  et  que  dous  bâtissons 

principe  qu'en  cette  rencontre  nous  ayons  tous 

tts  possibles  de  bien  espérer  de   sou  salut',  il 

Itain  que  sinous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  du 

lir*,  nous  en  devons  tirer  ce  profit  que,  puisque 

It  du  corps  est  si  terrible  qu'elle  nous  cause  de 

luvemenls,  celle  de  l'flme  nous  en  devrait  bien 

de  plus  inconsolables.  Dieu  nous  a  envoyé  la 

!ïe,  Dieu  a  détourné  la  seconde^;  considérons 

grandeur  de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 

et  que  l'excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure 

de  notre  joie. 

a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainle 

languisse^  pour  quelque  temps  dans  les  peines 

it  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de  cette 

[  c'est  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  lui  '^  que 

fCTOns  soigneusement  nous  employer. 

irière elles  sacrifices  sont  un  souverain  remède 

^ines'';  mais  (j'ai  appris  d'un  saint  homme  dans 

ifOiclioD  que]  la  plus  solide  et  la  plus  utile  cha- 

fenvers  les  morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils 

'donneraient  s'ils  étaient  encore  au  monde,  [et 

iquer  les  saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnés],  et 


i"'i 


H-Hoynl  :  Qui:  nous  avoni  lujel  cCapércT  du 

ItRoyal  :    De  noire  trUlesae  et  de  noire  dépU 

)Ft-Ro;al  :  Dieu  a  enoogc  ta  première 

ittt  eapérom  qu'il  a  détourné  la  seconde. 

lia  gnuidcar.  Il  semble  qu'on  devrait  lire  di 


H-Royal  :  que  leurs  dnia  ne  laiiyms 

enl. 

il-Boyal:w«uï. 

JA-Royal  :  à  hurspeines. 

ij-Royal  :  maU  une  des  plus  solides 

It  des  plos  ulites 

cluirt 
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de  nous  mettre   pour  eux   en  l'état  auquel  ils 
souhaitent  à  présent. 

Par  cette  pratique  nous  les  faisons  revivre  en  nous 
en  quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qot 
sont  encore  vivants  et  agissants  en  nous  ;  et  comme  lel 
hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés  aux- 
quels ils  ont  engagé  leurs  sectaires',  dans  lesquels  leoi 
venin  vitencore,  ainsi  les  morts  sont  récompensés,  oui™ 
leurs  propres  mérites,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné 
Suite  par  leurs  conseils  et  [par]  leurs  exemples', 

[Faisons-les  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  i» 
tout  notre  pouvoir,  et  consolons-nous  en  l'union  de 
nos  cœurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vive  encore; 
et  que  notre  union  nous  rende  en  quelque  sorte  sa  pré- 
sence, comme  Jésus-Glirisl  se  rend  présent  en  l'assem- 
blée de  ses  fidèles.  Je  prie  Dieu  de  former  et  mainlenii 
en  nous  ces  sentiments,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me 
semble  qu'il  m'a  donnés,  d'avoir  pour  vous  et  pourrai 
sœur  plus  de  tendresse  que  jamais.  Car  il  me  semble 
que  l'amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne  doit 
pas  être  perdu,  et  que  nous  en  devons  faire  une  refusion' 
sur  nous-mêmes,  et  que  nous  devons  principalement 
hériter  de  l'affection  qu'il  nous  portait  pour  nous  aimer 
encore  plus  cordialement,  s'il  est  possible. 

,1e  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions,  et 
sur  cette  espérance  .je  vous  conjure  d'agréer  quejl 
vous  donne  un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi, 
mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire,  C'est  qu'après  avoir 
trouvé  des  sujets  de  consolation   pour  sa   personar, 


1.  Porl-noyal;sec(aleurj;c' 

2.  Porf-Royal  :  Itnr  eiempJi 

3.  C'est-à-dire  ta  notraer,  ea  latin 


.pcut-âtre  une  heureuse  corrcclia 
•efandxre,  refalaïa. 
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ïiis  n'en  Tenions  point  à  manquer  pour  la  nôtre  par 

.  prévoyance  des  besoins  et  des  utilités  que  nous 
irions  de  sa  présence. 

C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  intéressé;  si  je  l'eusse 
îrdu  ily  a  six  aas,  je  me  serais  perdu,  et  quoique  je 
■oie  en  avoir  à  présent  une  nécessité  moins  absolue", 
■  sais  qu'il  m'aurait  été  encore  nécessaire  dix  ans,  et 
Lile  toute  ma  vie. 

Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu  l'ayant  ordonné 
D  tel  temps,  en  tel  lieu  et  en  telle  manière,  sans  doute 
est  le  plus  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
ut;  quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu'on 
D  doit  estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et 
quelque  sinistres  qu'ils  nous  paraissent,  nous 
:S  espérer  que  Dieu  eu  retirera  la  source  de  noire 
lie,  si  nous  lui  en  remettons  la  conduite. 

Nous  connaissons  des  personnes  de  condition  qui 
□t  appréhendé  des  morts  domestiques  que  Dieu  a 
eut-ètre  détournées  à  leur  prière,  qui  ont  été  cause  ou 
îcasion  de  tant  de  misères  qu'il  serait  à  souhaiter 
j'ils  n'eussent  pas  été  exaucés'.] 

L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir 
fger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures. 

Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  par 
îs  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 

Remettons-nous  à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies, 
,  que  le  déplaisir  ne  soit  pas  dooiinanten  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque 
jmme  un  serpent,  une  Eve,  et  un  Adam.  Le  serpent 


1.  La  phrase  est  obscure;  qui  ont  été  ce 
lenl  aux  morla  détournées.  Ce  <|aî  a  ca 
Die  de  ceux  dont  on  apprébendait  la  m 
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soal  les  sens  et  noire  nature  ;  l'Eve  est  l'appétit  concu- 
piscible,  et  l'Adam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente 
continuellement,  l'appétilconcupiscible  désire  souvent, 
mais  le  péché  n'est  pas  achevé  si  la  raison  ne  consent. 
Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous 
ne  pouvons  l'empêcher.  Mais  prions  Dieu  que  la  grâce 
fortifie  tellement  notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux, 
que  Jésus-Christ  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  règne  éter- 
nellement en  nous. 

Ameo. 


TITRE   XXXI 


SEES     DIVERSES 


r  *  \  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit  ',  on  trouve  qu'il  y 
a  plus  d'bommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne 
trouvent  pas  de  difTéreace  entre  les  hommes. 

*  Diverses  sorles  de  sens  droit-;  les  uns  dans  un 
certain  ordre  de  choses,  et  noudansles  autres  ordres,  où 
ils  exlravaguent.  Les  uns  tirent  bien  les  conséquences 
de  peu  de  principes,  et  c'est  une  droiture  de  sens.  Les 
autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses  où  il  y  a 
beaucoup  de  principes.  Par  exemple,  les  uns  com- 
prenuent  bien  les  effets  de  l'eau,  eu  quoi  il  y  a  peu  de 
principes  ;  mais  les  conséquences  en  sont  si  fines,  qu'il 
n'y  a  qu'une  extrême  droiture  d'esprit  qui  y  puisse 
aller  ;  et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas  pour  cela 
grands  géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un 
grand  nombre  de  principes,  et  qu'une  nature  d'esprit 
peut  être  telle  qu'elle  puisse  bien  pénétrer  peu  de  prin- 
cipes jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne  puisse  pénétrer  le 


1.  L'esprildont  il  osl    ici    quealion    c'csl    ['intelligente    nu    si'n 
modcme  du  mol  :  plus  on  est  inlelligcnl,  plus  QD  oit  perspicace. 
2    Ou  di'  reclilude  d'cipril. 
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moins  du  momie  les  choses  où  il  y   a   beaucoup  de 
principes. 

11  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'une,  de  pénétrer 
vivement  et  profondément  les  conséquences  des 
principes,  et  c'esf  l;'i  l'esprit  de  justesse  :  l'autre,  de 
comprendre  un  grand  nombre  de  principes  sans 
confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est 
force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  estamplitude  d'esprit 
Or  l'un  peut  bien  être  sans  l'autre,  l'esprit  pouvaol 
être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être  aussi  ample  «t 
faible. 

*  Différence  entre  l'esprit  de  géomélrin  et  l'esprit  tlt 
finesse.  —  En  l'un,  les  principes  sont  palpables,  mais 
éloignés  de  l'usage  commun  ;  de  sorte  qu'on  a  peine 
tourner  la  tête  de  ce  côté-là,  manque  d'habitude  ^  mais 
pour  peu  qu'on  l'y  tourne,  on  voit  les  principes  S 
plein  ;  et  il  faudrait  avoir  tout  à  fait  l'esprit  faux  pour 
mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros  qu'il  est  presque 
impossible  qu'ils  échappent. 

Mais,  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont  daos 
l'usage  commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde. 
On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tête,  ni  de  se  faire  vio- 
lence. Il  n'est  question  que  d'avoir  bonne  vue  ;  mais  il 
faut  l'avoir  bonne,  car  les  principes  sont  si  déliés  et  en 
si  grand  nombre  qu'il  estpresque  impossible  qu'il  n'en 
échappe.  Or  l'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur; 
ainsi  il  faut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous  les 
principes,  et  ensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pas  raison- 
ner faussement  sur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s'ils  avaient  In 
vue  bonne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les 
principes  qu'ils  connaissent;  etles  esprits  fins  seraieni 
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'géomètres  s'ils  pouvaient  plier  leur  vue  vers  les  prin- 
cipes inaccoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  de  certains  esprits  fins  ne  sont 
yas  géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se 
tourner  vers  les  principes  de  géométrie  ;  mais  ce  qui 
fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins,  c'est  qu'ils  ne 
"voient  pas  ce  qui  est  devant  eux,  et  qu'étant  accou- 
tumés aux  principes  nets  et  grossiers  de  géométrie,  et 
A  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  maoié  leurs 
■principes,  ils  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse,  où 
3es  principes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les 
-voit  à  peine,  on  les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  ;  on  a 
des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les 
sentent  pas  d'eux-mêmes  ;  ce  sont  choses  tellement 
délicates  et  si  nombreuses  qu'il  faut  un  sens  bien 
délicat  et  bien  net  pour  les  sentir  et  juger  droit  et  juste 
selon  ce  sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les 
démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on 
n'eu  possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que  ce  serait 
une  chose  infinie  de  l'entreprendre.  11  faut  tout  d'un 
coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard,  et  non  pas  paF 
progrès  de  raisonnement,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
degré.  Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins, 
et  que  les  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géo- 
mètres veulent  traiter  géométriquement  ces  choses 
Gnes,  et  se  rendent  ridicules,  voulant  commencer  par 
les  définitions  et  ensuite  parles  principes;  ce  qui  n'est 
pas  la  manière  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse  ;  mais  il  le  fait  taci- 
tement, naturellement  et  sans  art,  car  l'expression  en 
passe  tous  les  hommes,  et  le  sentiment  n'en  appartient 
qu'à  peu  d'hommes. 
Et  les  esprits  fins  au  contraire,  ayant  ainsi  accou- 
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Iiimé  A  juger  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnés — qiisni 
on  leur  présente  des  proposilions  oh  ils  ne  comprei^ 
nenl  rien,  et  où  pour  entrer,  il  faut  passer  pardel 
déllnitions  et  des  principes  si  stériles  qu'ils  n'ont  point 
accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail  —  qu'ils  s'en  rebu- 
tent el  s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits  faux  ne  90Dt 
jamais  ni  fins  ni  géomètres. 

Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  done 
l'esprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  biei 
toutes  choses  par  définitions  et  principes  ;  autrement 
ils  sont  faux  et  insupportables  ;  car  ils  ae  sont  droiB 
que  sur  des  principes  bien  éclaircis. 

Et  les  tins  qui  ne  sont  que  fins  ne  peuvent  avoir  lï 
patience  de  descendre  jusque  dans  les  premiers  prin- 
cipes des  ctioses  spéculatives  et  d'imagination,  qu'ils 
n'ont  jamais  vues  dans  le  monde,  et  tout  h  fait  hors 
d'usage. 

*  Diverlissement,  —  La  mort  est  plus  aisée  à  sup- 
porter sans  y  penser  que  la  pensée  de  la  mort  saos 
péril. 

*  Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d'autres 
choses,  si  on  voulait  prouver  les  exemptes,  on  prendrait 
les  autres  choses  pour  en  être  les  exemples  ;  car, 
comme  on  croit  toujours  que  la  ditllculté  est  à  eequ'oo 
veut  prouver,  on  trouve  les  exemples  plus  clairs  et 
aidant  à  le  montrer.  Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une 
chose  générale,  il  faut  en  donner  la  règle  particulière 
d'un  cas  ;  mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier, 
il  faudra  commencer  par  la  règle  [générale]  '.Car  ou 

1.  On  lil  au  manuscrit  parlicullère  ;  il  doit  y  nvoir  erreur  ;  Port- 
Royal  écrit  générale.  Toutefois  lea  commentaleuni  ont  cru  pouvait 
expliquer  la  pensoo  en  laiîsnnt  lo  mol  parliratiire. 
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j   trouve  toujours  obscure  la  chose  qu'on  veut  prouver, 
.    et  claire  celle  qu'on  emploie  à  la  preuve  ;  car,  quand  on 
.    propose  une  chose  à  prouver,  d'abord  on  se  remplit  de 
cette  imagination  qu'elle  est  donc  obscure,  et  aa  con- 
traire que  celle  qui  ia  doit  prouver  est  claire,  et  ainsi 
on  l'entend  aisément. 

*  Conire  le  pyrrhonisme.  —  C'est  donc  une  chnsp 
étrange  qu'on  ne  peut  définir  ces  choses  sans  les  obscurcir. 
Nous  en  parlons  en  tonte  sûreté.  (Barré  au  manuscrit.) 
Nous  supposons  que  tous  les  conçoivent  de  même 
sorte  ;  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement,  car 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois  bien  qu'on 
applique  ces  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que 
toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  chan- 
ger de  place,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce 
même  objet  par  le  même  mot,  en  disant,  l'un  et  l'autre, 
qu'il  s'est  mû  '  ;  et  de  celle  conformité  d'application 
on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  conformité 
d'idées  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant, 
de  la  dernière  conviction,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier 
pour  l'afiirmative,  puisqu'on  sait  qu'on  tire  souvent  les 
mêmes  conséquences  des  suppositions  différentes.  Cela 
suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matière  :  non  que 
cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses  :  les  académiciens  auraient  gagé  ; 
mais  cela  la  ternit,  et  trouble  les  dogmatistes  —  à  la 
gloire  de  la  cabale  pyrrhonienne,  qui  consiste  à  cette 
ambiguïté  ambiguë,  et  dans  une  certaine  obscurité 
douteuse  dont  nos  doutes  ne  peuvent  ôter  toute  la 

1.  Port-Boyal,  jugeant  ce  passage  obscur,  a  proposé  un  nuire 
exemple,  celui  de  ta  neige,  dont  l'un  et  l'autre  dit  qu'elle  est  blan- 
che ;  et  il  a  supprimé  la  Rn  de  cette  pensée. 
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(!lnrti5,  ni  nos  lumières  naturelles  en  chasser  toutes  les 
ténèbres. 

*  Toul  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sen- 
timcat.  Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  an 
sentiment,  de  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer  entre  ceâ 
contraires.  L'un  dit  que  mon  sentiment  est  fantaisie 
l'autre  que  sa  fantaisie  est  sentiment.  Il  faudrait  avoir 
une  rf!gle.  La  raison  s'offre,  mais  elle  est  ployable  à 
tous  sens  ;  et  ainsi  il  n'y  en  a  point. 

*  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  sans  règle  sont,  i 
l'égard  des  autres  ',  comme  ceux  qui  ont  une  montre! 
l'égard  des  autres  ;  l'un  dit  :  a  II  y  a  deux  heures 
l'aulre  dit  :  o  II  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure  »  ;  jfl 
regarde  ma  montre,  et  je  dis  à  l'un  ;  «  Vous  vous  en- 
nuyez »,  età  l'autre  :  «  Le  temps  ne  vous  dure  guère  *, 
car  il  y  a  une  heure  et  demie  ;  et  je  me  moque  de  ceuï 
qui  disent  que  le  temps  me  dure  à  moi,  et  que  j'en  juge 
par  fantaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  je  juge  par  ma 
montre. 

*  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas 
bien.  C'est  que  le  lieu,  l'assistance  les  échauffe,  et 
tire  de  leur  esprit  plus  qu'ils  n'y  trouvent  *  sans  cette 
chaleur. 

*  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis  que 
difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les 
mœurs)  put  étre^  corrigé  en  un   moment,   si  on  l'eût 

1.  Porl-Royal  :  à  l'égard  de  ceux  qui  n'tn  onf  poinl. 

2.  Port-Royal  :  qu'ils  n'y  troai/eraienl. 

3.  On  lit  peul  êlrc  dans  toutes  Us  cdiliona  ;  il  taat  lire  pul,  U 
passé  délîni,  et  ce  mol  est  synonyme  de  aarail  pu.  On  écrivBÏl  ainn 
sceu,  oeil,  ele.  Dans  la  Vie  manusmte  de  Pascal  par  M""  P^erM 
lit  :  fl  ne  peal  (c-ft-d.  il  ne  pat)  exécuter  cette  résiilulion. 
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averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires,  et  qu'il  parlait  trop 
de  soi. 

*  11  est  fâcheux  d'être  dans  l'exception  de  la  règle  ; 
il  faut  môme  ùlre  sévère  et  contraire  à  l'exceplion  ; 
mais  néanmoins,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des 
exceptions  de  la  règle,  il  en  faut  juger  sévèrement, 
mais  justement. 

*  Raison  des  effets.  — 11  est  donc  vrai  de  dire  que 
tout  le  monde  est  dans  l'illusion  ;  car,  encore  que  les 
opinions  du  peuple  soient  saines,  elles  oe  le  sont  pas 
dans  sa  tête,  car  il  pense  que  la  vérité  est  où  elle  n'est 
pas.  La  vérité  est  bien  dans  leurs  opinions,  mais  non 
pas  au  point  où  ils  se  figurent.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
honorer  les  gentilshommes,  mais  non  pas  parce  que  la 
naissance  est  un  avantage  effectif,  etc. 

*  ...  C'est  l'effet  de  la  force,  non  de  la  coutume  ;  car 
ceux  qui  sont  capables  d'inventer  sont  rares  ;  les  plus 
forts  en  nombre  ne  veulent  que  suivre,  et  refusent  la 
gloire  à  ces  inventeurs  qui  la  cherchent  par  leurs  in- 
ventions. Et  s'ils  s'obstinent  à  la  vouloir  obtenir, 
et  à  mépriser  ceux  qui  n'inventent  pas,  les  autres 
leur  donneront  des  noms  ridicules,  leur  donne- 
raient des  coups  de  bâton.  Qu'on  ne  se  pique  donc 
pas  de  celte  subtilité,  ou  qu'on  se  contente  en  soi- 
même. 

*  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime 
naturellement  ;  de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il 
faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

*  Contradiction  est    une    mauvaise    marque    de 
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Térité ';  plusieurs  choses  certaines  sont  contredites ;l4 
plusieurs  fausses  passent  sans  contradiclioa.  Ni  li 
contradiction  n'ost  marque  de  fausseté,  ni  l'incoota- 
diction  n'est  marque  de  vérité. 

*  César  était  trop  vieil,  ce  me  semble,  pour  a'allef 
amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  élail 
bon  à  Auguste  ou  à  Alexandre  ;  c'étaient  des  jeuns 
gens,  qu'il  est  difficile  d'arrêter;  mais  César  devMt 
Être*  plus  mûr. 

*  S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on 
devrait  rii^n  faire  pour  la  religion,  car  elle  n'est  p» 
certaine  3.  Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'in- 
certain, les  voyages  sur  mer,  les  batailles  ?  Je  dis  dont 
qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  cer- 
tain ;  et  qu'il  y  a  plus  de  certitude  h  la  religion  <|U9 
non  pas  que  nous  voyions  le  jour  de  demain  ;  car  il 
n'est  pas  certain  que  nous  voyions  demaio,  mais  ilfSl 
certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  Oi 
n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  Il  n'est  pa! 
certain  qu'elle  soit  ;  mais  qui  osera  dire  qu'il  estcM" 
tainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas  ?  Or,  quandni 

'  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain,  on  agîta^M 
raison  ;  car  on  doit  travailler  pour  l'incertain, 
règle  des  partis  qui  est  démontrée  *. 


1.  Contradiclion  ne  marque  pas  ioi  le  fait  de  se  conlredireiv 
même,  mais  le  fait  d'âlre  contredit,  d'éprouver  des  conb-adicliii»- 
la.fiu  delapenaéelo  prouve  clairement.  , 

2.  Dtimit  Un,  c,  i.-d.  auroi'i  dû,  et  voilà  qui  confirme  feipto 
tion  de  put  être  donnée  ei-dessus.  V.  page  480,  noie  3. 

3.  On  pense  bien  que  Porl-Royal  a  supprimé  celte  phnwel'' 
l'avait  conservée,  il  eût  ajouté,  comme  il  In  fait  ailleun  :  Al 
ctrtilade  mathématique. 

4.  Voir  ci-du>ua,  titre  VU,  page  141. 
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Ëaint  Augustin  a  tu  qu'on  travaille  pour  l'incertain,'! 
t  mer,  en  bataille,  elc.  ;  mais  il  n'a  pas  vu  la  règle  I 

Ses  partis,  qui  démoaire  qu'on  le  doit.  Montaigne  [m.  8]fl 
a.  vu  qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux,  et  que   la.a 
coutume  peut  tout,  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  1 
eSet.  Toutes  ces  personnes  ont  vu  les  effets,  mais  ils 
n'ont  pas  vu  les  causes  ;  ils  sont  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  découvert  les  causes  comme  ceux  qui  n'ont  que  les 
yeux  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  l'esprit  ;  car  les  effets  J 
soot  comme  sensibles,  et  les  causes  sont  visibles  seu->9 
lement  à  l'esprit.   El  quoique  ces   effets-là  se  voient! 
par  l'esprit,  cet  esprit  esl  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voita 
les    causes    comme  les   sens  corporels  à  l'égard  dail 
l'esprit.  I 

*  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  etfl 
l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents  causentfl 
l'iDconstance.  ■ 

*  Si  nous  rêvions  toutes  les   nuits  la  même  chose,! 
elle   nous  affecterait  autant  que  les  objets   que  nous* 
voyons  tous  les  jours;  et  si  un  artisan   était  sur  de   ' 
rêver  toutes  les  nuits,  douze  beures  durant,  qu'[il]  est 
roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qu'un 
roi  qui  révérait  toutes  les  nuits,  douze  heures  durant, 
qu'il  serait  artisan.  J 

Si  nous  rÈvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommeaB 
poursuivis  par  des  ennemis  et  agités  par  ces  fantômes  1 
pénibles,  et  qu'on  passât  tous  les  jours  en  diverses 
occupations,  comme  quand  on  fait  voyage,  on  souffrirait 
presque  autant  que  si  cela  était  véritable,  et  on  appré- 
henderait de  dormir  comme  on  appréhende  le  réveil 
quand  on  craint  d'entrer  dans  de  tels  malheurs  en  effet. 
Et  en  effet  il  ferait  à  peu  prés  les  mêmes  maux  que  la 
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réalité.  Mais  parce  que  les  songes  sont  tous  diftéresli) 
ot  qu'un  même   se  diversifie,  ce  qu'on  y  voit 

bieo  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillanl,  à  cause  deli 
conlinuilé,  qui  n'est  pourtant  pas  si  continue  ut  égolf 
qu'elle  ne  cliange  aussi,  maisraoins  brusquement,  si K 
n'est  rarement,  comme  quand  on  voyage  ;  etalorsM 
dit  ;  (1  II  me  semble  que  je  rêve  »  ;  car  la  vie  est  M 
songe  un  peu  moins  inconstant. 

*  Les  princes  et  rois  jouent  quelquefois.  llsnesOil 
pas  toujours  sur  leurs  trônes,  ils  s'y  ennuient  ;  lagi 
deur  a  besoin  d'être  quittée  pour  être  sentie,  La  con- 
tinuité dégoûte  en  tout  ;  le  froid  est  agréable  pour  a 
cliaufTer. 

*  Lustravit  lampade  terras  [Cic.  trad.  d'Odysséf 
xvui,  136,  dans  Montaigne,  n,  13].  Le  temps  etraoi 
Iiumeur  ont  peu  de  liaison.  J'ai  mes  brouillards  ( 
mon  beau  temps  au  dedans  de  moi  ;  le  bien  et  le  dm 
de  mes  affaires  môme  y  fait  peu.  Je  m'efforce  quelqae 
fois  de  moi-même  contre  la  fortune  ;  la  gloire  del» 
dompter  me  la  fait  dompter  fçaiiicnt  ;  au  lieu  quejt 
fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la  bonne  fortune. 

*  C'est  une  plaisante  ctiose  ii  considérer,  de  ce  qii' 
y  a  des  gens  dans  le  monde  qui,  ayant  renoncé  à  te 
les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  faiteui' 
mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exactement,  comoii 
par  exemple,  les  soldats  de  Mabomet,  les  voleurs,  Il 
tiérétiques,  etc.  ;  et  ainsi  les  logiciens.  Il  semble  qii 
leur  licence  doive  être  sans  aucunes  bornes  ni  I 
rières,  voyant  qu'ils  en  ont  franchi  tant  de  si  juslesf 
de  si  saintes. 

*  Ces  grands  efforts  d'esprit  où  l'âme  touche  qi 
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Hiefois  sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  I 
lâulement,  dod  comme  sur  le  Irône,  pour  toujours,  fl 
Âais  pour  un  instant  seulement. 

*  L'homme  n'est  ni  ange,  ni  bête  ;  et  le  malheur  ] 
reut  que  qui  veut  faire  l'aiige  fait  la  béte. 

*  En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun, 
^st  sur  de  lui  plaire  ;  et  néanmoins  chacun  a  ses  fa 
^isies,  contraires  à  son  propre  bien,  dans  l'idée  même  1 
[.d'il  a  du  bien  ;  et  c'est  une  bizarrerie  qui  met  hors  du  J 
psonme  ' . 

*  Gloive.  —  Les  bâtes  ne  s'admirent  point.  Un  cheval  1 
a'admire  point  son  compagnon  ;  ce   n'est  pas  qu'il  n'y 

Xit  entre  eux  de  l'émulation  à  la  course,  mais  c'est  sans 
îenséquence  ;  car,  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et 
>Ius  mal  taillé  n'en  cède  pas  son  avoine  à  l'autre, 
Somme  les  hommes  veulent  qu'on  leur  fasse.  Leur 
^■ertu  se  satisfait  d'elle-miime. 

*  Comme  on  se  gale  l'esprit,  on  se  gâte  aussi  le  sen- 
'Iment.  On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les 
Conversations  ;  on  se  gâte  l'esprit  et  le  sentiment  par 
es  conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou  les  mauvaises  le 
'«rment  ou  le  gâtent.  Il  importe  donc  de  tout  '  de  bien 
lavoir  choisir,  pour  se  le  former  et  ne  le  point  gâter  ; 
bt  on  ne  peut  faire  ce  choix,  si  on  ne  l'a  déjà  formé  et 
M>iDt  giUé.  A-insi  cela  fait  un  cercle,  d'où  sont  bien- 
leureux  ceux  qui  sortent  '. 


I.  Porl-Koyal  :  qui  déconccrli. 
a.    C'esUa-dire  :  il  etl  d'anc  importance  capitale. 
3.    Lps  prcmicn  éditeurs  onl  iasoré  ici  un  friigment  do  pensée  qui 
it  iB   véritable  place,  au  milieu  de   ce  qui  te  préctUle  et 
e  mit.  au  titro  XXII.  pD<;e  300. 
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*  Lorsqu'on  ae  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'eEprit 
des  hommes,  comme,  par  exemple,  la  lune,  à  qui 
attribue  le  changemeul  des  saisons,  le  progrès  i 
maladies,  etc.  ;  car  la  maladie  principale  de  l'homme 
ast  la  curiosité  inquiète  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir, 
et  il  ne  lui  est  pas  si  mauvais  d'être  dans  l'erreur  que 
dans  cette  curiosité  inutile. 

*  Si  le  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  etc., 
poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur 
choses  de  celte  nature  manqueraient  de  preuves. 

*  Mien,  tien.  —  «  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces 
pauvres  enfants  ;  c'est  là  ma  place  au  soleil.  »  Voilà  Ifl 
commencement  et  l'image  de  l'usurpation  de  toute  la 
terre. 

*  L'ordre.  —  Contre  l'objection  que  l'Ecriture  n'a  pW 
d'ordre.  —  Le  cœur  a  son  ordre  ;  l'esprit  a  le  sien,  qui 
est  par  principe  et  démonstration  ;  le  cœur  en  a  un 
autre.  On  ne  prouve  pas  qu'on  doit  être  aimé  en  expo- 
sant d'ordre  les  causes  de  l'amour  :  cela  serait  ridicule. 

Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité, 
non  de  l'esprit;  car  ils  voulaient  échaufFer,  non  ins- 
truire. Saint  Augustin  de  môme.  Cet  ordre  consista 
principalement  à,  la  digression  sur  chaque  point,  qu'on 
rapporte  à  la  fin  pour  la  montrer  toujours. 

*  On   ne  s'imagine    Platon  et  Aristote   qu'avi 
grandes  robes  de   pédants.  Celaient  des   gens  lioa- 
nètes  ',  et,  comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis. 
quand  ils  se  sont  divertis  à  faire  leurs  Loii  et  leur 


1.  On  appelait  honnSie  hommi 


liècle,  iinbomme  iiutrull 
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lilique,  ils  l'ont  fait  ea  se  jouant.  C'était  la  partie  la 

ins  philosophe  et  k  moins  sérieuse  de  leur  vie  :  la 
B  philosophe  était  de  vivre  simplement  et  tranquil- 
lenl.  S'ils  ont  écrit  de  politique,  c'était  comme  pour 
1er  un  hôpital  de  fous.  Et  s'ils  ont  fait  semblant 
parler  comme  d'une  grande  chose,  c'est  qu'ils 
aient  que  tes  fous  à  qui  ils  parlaient  pensaient  ôlre 
s  et  empereurs.  Ils  entraient  dans  leurs  principes 
ir  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  se  pou- 

^  Masquer  la  nature  et  la  déguiser  :  plus  de  roi,  de 
>e,  d'évêque,  mais  a  auguste  monarque  »,  etc.  ; 
Dt  de  Paris,  «  capitale  du  royaume  ».  Il  y  a  des  lieux 
il  faut  appeler  Paris,  Paris,  et  d'autres  où  illa  faut 
leler  capitale  du  royaume. 

k  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots 
létés.  et  qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouves! 
»pres  qu'on  gâterait  le  discours,  il  les  Taut  laisser  : 
Q  est  la  marque  ;  et  c'est  là  la  part  de  l'envie  *,  qui 
'aveugle  et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition  n'est 
I  faute  en  cet  endroit,  car  il  n'y  a  point  de  règle 
iérale, 

k  Misce[tan[eà].  Langage.  —  Ceux  qui  font  les  anti- 
969  en  forçant  les  mots  font  comme  ceux  qui  font 
fausses  fenêtres  pour  la  symétrie  ;  leur  règle  n'est 

de  parler  juste,  mais  de  faire  des  figures  justes. 

'  Les  langues  sont  des  chiffres  ^,  ofl  non  les  lettres 


Toute  celle  fin  a  élé  sappriaièe  par  li 
El  Ton  donne  atitïi  latUfaction  aux  eai 
Un  chiffre,  c'est  un  système  de  sigucE 
ui,  page  207.  □oie  1. 


sont  cliangâes  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots;  da 
sorte  qu'une  langue  inconnue  est  déchiffrable. 

*  Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beaulô' 
qui  consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature, 
faible  ou  forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  dous 
plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée: 
soit  maison,  chanson,  discours,  vers,  prose,  femme, 
oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres,  habits,  etc.  ;  tout 
ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à  ceux  qui 
ont  le  goût  bon. 

Et,  comme  il  y  a  un  rapport  parfait  entre  une  chanson 
et  une  maison  qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle,'  parce 
qu'elles  ressemblent  à  ce  modèle  unique  ,  quoique 
chacune  selon  son  genre,  il  y  a  de  même  un  rapport 
parfait  entre  les  choses  faites  sur  le  maiivaia  modèle. 
Ce  n'est  pas  que  le  mauvais  modèle  soit  unique,  car  il 
y  en  a  une  infinité  ;  mais  chaque  mauvais  sonnet,  par 
exemple,  sur  quelque  faux  modèle  qu'il  soit  fait, 
ressemble  parfaitement  à  une  femme  vêtue  sur  ce 
modèle.  Rien  ne  fait  mieux  entendre  combien  un  faux 
sonnet  est  ridicule,  que  d'en  considérer  la  nature  et  le 
modèle,  et  de  s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une 
maison  faite  sur  ce  modèle-là. 

*  Beauté  poétique.  —  Comme  on  dit  «  beauté  poé- 
tique ».  on  devrait  aussi  dire  «  beauté  géométrique  », 
et  H  beauté  médicinale  *.  Mais  on  ne  le  dit  pas,  et  la 
raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géo- 
métrie, et  qu'il  consiste  en  preuves,  et  quel  est  l'otijct 
de  la  médecine,  et  qu'il  consiste  en  la  guérison  ;  mais 
on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément,  qui  est 
l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce 
modèle   naturel  qu'il  faut  imiter  ;  et,  à  faute  de  cette 
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KlDaissance,oD  a  inventé  de  certains  termes  bizarres: 
Ijècle  d'or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  *  »,  etc.  ;  et 
appelle  ce  jargon  «  beauté  poétique  ».  Mais  qui 
inaginera  une  Temme  sur  ce  modèle-là,  qui  consiste 
JHirede  petites  choses  avec  de  grands  mots,  verra  une 
jlie  damoisetic  toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaînes, 
dont  il  rira,  parce  qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste 
l'agrément  d'une  femme  que  Togrément  des  vers.  Mais 
ceux  qui  ne  s'y  connaîtraient  pas  l'admireraient  en  cet 
équipage  ;  et  il  y  a  bien  des  villages  oii  on  la  prendrait 
pour  la  reine  :  el  c'est  pourquoi  nous  appelons  les 
sonnets  Taits  sur  ce  modèle-là  les  «  reines  de  village  ». 

*  Quand  un  discours  naturel  peint  «ne  passion  ou 
un  efi'et,  on  trouve  dans  soi-même  la  véritd  de  ce  qu'on 
entend,  laquelle  on  ne  savait  pas  qu'elle  y  fût,  en 
sorte  qu'on  est  porté  à  aimer  celui  qui  nous  le  fait 
sentir;  car  il  ne  nous  a  pas  fait  montre  de  son  bien, 
mais  du  nôtre  ;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable,  outre  que  cette  communauté  d'intelligence  que 
nous  avons  avec  lui  incline  nécessairement  le  cœur  à 
l'aimer. 

*  Eloquence.  —  Il  faut  do  l'agréable  et  du  réel  ;  maïs 
il  faut  que  cet  agréable  soit  lui-même  pris  du  vrai. 

*  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné 
et  ravi  ;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on 
trouve  un  liomrae.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût 
bon  et  qui,  en  voyant  un  livre,  croient  trouver  un 
homme,  sont  tout  surpris  de  trouver  un  auteur  :  Plus 
poelice  ijuam  humane  toculus  es  [Pétrone,  901.  Ceux-là 


I  1.  Porl-Roynl  :  falat  lavrici 
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honorent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'eBe 
peut  parler  de  tout,  et  même  de  théologie. 

*  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un 
vrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre   la  première. 

*  Langaijc.  —  II  ne  faut  point  détourner  l'espril 
ailleurs,  sinon  pour  te  délasser,  mais  dans  le  tempsoJi 
cela  est  à  propos:  le  délasser  quand  il  lefautelnoc 
autrement  ;  car  qui  délasse  hors  de  propos,  il  lasse 
et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse,  car  on  quitte  tout 
là  ;  tant  la  malice  de  la  concupiscence  se  plaît  à  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  obtenir  de  noui 
nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle 
nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut  1 

*  Â'pigrammes  de  Martial.  —  L'homme  aime  la 
lignite  ;  mais  ce  n'est  pas  contre  les  borgnes,  ouïes 
malheureux,  mais  contre  les  heureux  superbes  : 
trompe  autrement.  Caria  concupiscence  est  la  source 
de  tous  DOS  mouvements,  et  l'humanité,  etc..  II  faut 
plaire  h  ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et 
tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien,  car  elle  ne  les 
console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  à  la  gloire 
de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut 
rien  :  Ambitîoia  rendet  ornamenta  [Horace,  Art  poél. 
447J. 
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*  L'éloqueace  est  uq  art  de  dire  les  choses  de  telle 

ffaçOD  :  —  1"  que  ceux   à  qui  l'on  parle   puissent  les 

«ntendre  '   sans  peine  et  avec  plaisir;  — 2°  qu'ils  s'y 

sentent  iutéressés,  en  sorte  que  l 'amour-propre  les 

porte  plus  volontiers  à  y  faire  réflexion. 

^    Elle  consiste  donc   dans  une  correspondance  qu'on 

tche  d'établir  eotre  l'esprit  el  le  cœur  de  ceux  à  qui 

)n  parle,  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les 

3)ressions  dont  on  se  sert  ;  ce  qui  suppose  qu'on  aura 

len  étudié  le  cœur  de  l'homme  pour  eu  savoir  tous  les 

(saorts,  et  pour  trouver  ensuite  les  justes  proportions 

a  discours  qu'on  veut  y  assortir.  11  faut  se  mettre  h  la 

lace  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre,  et  faire  essai 

Ir  son  propre  cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  dis- 

turs,  pour  voir  si  l'un  est  fait  pour  l'autre  et  si  l'on 

!ot  s'assurer  que  l'auditeur  sera  comme  forcé  de  se 

Sndre.  11  faut  se  renfermer,  le  plus  qu'il  est  possible, 

ans  le  simple  naturel;   ne  pas  faire  grand  ce  qui  est 

etit,   ni  petit  ce  qui  est  grand.   Ce  n'est   pas  assez 

fl'une  chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au 

Ojet  ;  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop,  ni  rien  de  manque. 

*  L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée  ;  et  ainsi 
[  qui  après   avoir  peint  ajoutent  encore  font  un 
ftbleau  au  lieu  d'un  portrait  '. 


1.  Les  comprendre, 

2.  Va  tahttaa  au  cenlre  duquel  es(  le  personnage  dont  on  devait 
lire  ic  pnrlrail  ;    tel  aérait    nui  yeuï  de  Pascal  le    Charles    1"  de 

Dycb  upposé  au  Iticholicu  de  Philippe  de  Cliumpalgne. 
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*  Géométrie,  finesse.  —  La  vraie  éloquence  se  moquî 
de  l'éloquence  '  ;  la  vraie  morale  se  moque  de  la  mo- 
rale; c'est-à-dire  que  la  morale  du  jugement  se  moqne 
delà  morale  de  l'esprit,  qui  est  sans  règles.  Car  le  ju- 
gement est  celui  â  qui  appartient  le  sentiment,  comme 
les  sciences  appartiennent  à  l'esprit.  La  finesse  estia 
part  du  jugement;  la  géométrie  3st  celle  de  l'espril. 

Se  moquer  *  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philo- 
sopher. 

'*  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentimenl 
ne  comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement;  car 
ils  veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue,  et  ne  sont  point 
accoutumés  à  chercher  les  principes.  Et  les  autres,  au 
contraire,  qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par  prin- 
cipes, ne  comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment,  f 
cherchant  des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une 

*  L'éloquence  continue  ennuie. 

La  nature  agit  par  progrès,  iius  el  reditus^.  Elle  passe 
et  revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  puis 
plus  que  jamais,  etc. 

Le  flux  de  la  mer  se  fait  ainsi  :     vavi^  »-,*  aa/ 
Le  soleil  semble  marcher  ainsi  :  V       V 

*  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours, 
elle  a  ses  allées  et  venues.  La  fièvre  a  ses  frissons  et 


1.  Elle  a'sD  moque,  non  pas  en  ia  lournani  en  dériaioD,  miis  m 
ne  tenant  oucnn  compte  de  ses  règles  ;  elle  ne  sait  niËmc  pus  qu'il 
y  a  une  éloquence  formelle,  assHJellie  6  des  préecples. 

2.  Par  suite  du  même  principe,  il  ne  s'ngit  pas  ici  de  railler  In 
philosophes  et  la  philosophie  ;  it  s'agit  de  ruisonner  comme  l'iln; 
avait  ni  écoles,  ni  systèmes.  C'est  ainsi  que  Descaries  se  moqiii'l 
de  la  philosophie  el  philosophait  vraiment. 

3.  Det  alléa  et  des  retoun. 
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s  ardeurs,  et  le  ^oid  montre  aussi  btea  la  grandeu^ 

de  l'ardeur  de  la  fièvre  que  le  chaud  môme.  Les  inven-" 
tioDS  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de  même, 
La  bonLé  et  la  malice  du  moude  en  général  en  est  de 
même  :  Plerumque  graLv  principibus  vices.  [Uorace, 
Od.,  111,29,18.] 

*  Notre  nature   esl   dans   le  mouvement  ;  le  repos! 
entier  est  la  mort. 

*  Nature  diversifie  el  imile;  artifice  itnile  et  diversifie. 
(Barreau  manuscrit.) 

*  La  nature  s'imite  :  une  graine  jetée  en  bonne  terre 
produit;  un  principe  jeté  dans  un  bon  esprit  produit; 
les  nombres  imitent  l'espace,  qui  sont  '  de  nature  si 
différente.   Tout   est  fail    et  conduit   par  un   : 
maître  :  la  racine,  les  branches,   les  fruits;   les  prin-B 
cipes,  les  conséquences. 

*  La  nature  recommence  toujours  les  mûmes  chosesj 
les  ans,  les  jours,  les  heures  ;  les  espaces  de  même,  en 
les  nombres  sont  bout  à.  bout  k  la  suite  l'un  de  l'aulreJ 
Ainsi  se  fait  une  espèce  d'infini  et  d'éternel.  Ce  n'eatfl 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  tout  cola  qui  soit  infini  et  éternel,  J 
mais  ces  êtres  terminés  se  multiplient  infiniment  j! 
ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  le  nombre  qui  leSj 
multiplie  qui  soit  infini. 

*  Spimiiia  solis.  —  Quand  nous  voyons  un  effet  arrl-J 
ver  toujours  de  même,  nous  en  concluons  une  néces^ 
site  naturelle,  comme  qu'il  sera  demain  jour,  etc.;  n 
Souvent  la  nature  nous  dément  et  ne  s'assujettit  pas  H 
ses  propres  règles. 


1.  Eax  qui  s< 


im 
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*  Lorsqu'on  est  accoutumé  à  se  servir  de  mauTBiea 
raisons  pour  prouver  des  effets  de  la  natu 
plus  recevoir  les  bonnes,  lorsqu'elles  sont  découvertes. 
L'exemple  qu'on  en  donna  futsur  la  circulation  du  saog, 
pour  rendre  raison  pourquoi  la  veine  enfle  au-des»avs 
delà  ligature. 

*  La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités  chacune  en  soi- 
môme;  notre  art  les  renferme  les  unes  dans  les  autres; 
mais  cela  n'est  pas  naturel  :  chacune  tient  saplace. 

*  Hasard  donne  les  pensées,  et  hasard  les  Ole  :  poifl 
d'art  pour  conserver  ni  pour  acquérir. 

Pensée  échappée  :je  la  voulais  écrire ,  j'écris,  t 
qu'elle  m'est  [échappée]'.  (Barreau  manuscrit.) 

*  Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  l'expri- 
ment. Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lien 
de  la  leur  donner.  Il  en  faut  chercher  des  exemples. 

*  Les  mots  diversement  rangés  font  un  divers  sens; 
et  les  sens  diversement  rangés  fout  différents  effets, 

*  Non  seulement  nous  regardons  les  choses  par 
d'autres  côtés,  mais  avec  d'autres  yeux  :  nous  n'avons 
garde  de  les  trouver  pareilles. 

*  La  diversité  est  si  ample  que  tous  les  tons  de  voii. 
tous  les  marchers,  toussers,  mouchers,  élernuers. 
distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  eux  tous  les 
muscats,  el  puis  Condrleu,  et  puis  Desargues,  et  puis 
cette  ente*:  Est-ce  tout?  en  a-t-elle  jamais  prodml 

1.  Aa  tiea  d'icrire  celle  pensée,  j'écris  :  elle  m'ai  échappée. 

2.  CoQdrieu,  Desargues   sont  des    noms  de    rnisins    musca 

camme  ceui    qu'on    donne  aujourd'hui   &    des    VRrïcIés  de 
Eale  lignifie  un  jifonf  greffe. 
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iideux  grappes  pareilles?  et  une  grappe  a-t-elle  deux 

i' grains  pareils?  etc.  Je  ne  Raurais  juger  d'une  même 
chose  exaclement  de  même.  Je  ne  puis  juger  d'un  ou- 
vrage en  le  faisant;  il  faut  que  je  fasse  comme  les 
peintres,  et  que  je  m'en  éloigne,  mais  non  pas  trop. 
De  combien  donc  1  Devinez. 

*  Symétrie  est  ce  qu'on  voit  d'une  vue;  fondée  sur  ce 
qu'il  n'ya  pas  de  raison  de  faire  autrement;  et  fondée 
aussi  sur  la  iigure  de  l'homme  ;  d'où  il  arrive  qu'on  ne 
veut  la  symétrie  qu'en  largeur,  non  en  hauteur,  ni 
profondeur. 

*  La  mémoire,  la  joie  sont  des  sentiments  ;  et  même 
les  propositions  géométriques  deviennent  sentiments, 
car  la  raison  rend  les  sentiments  naturels,  et  les  senti- 
ments naturels  s'effacent  par  la  raison, 

*  Quand  on  dit  que  le  chaud  n'est  que  le  mouvement 
de  quelques  globules,  et  la  lumière  le  conatus  recedettdi 
que  nous  sentons,  cela  nous  étonne.  Quoi  '.  que  le  plai- 
sir ne  soit  autre  chose  que  le  baliet  des  esprits?  Nous 
en  avons  conçu  une  si  différente  idée!  el  ces  senli- 
ments-là  nous  semblent  si  éloignés  de  ces  autres  que 
nous  disons  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  leur 
comparonsi  Le  sentiment  du  feu,  cette  chaleur  qui 
nous  affecte  d'une  manière  tout  autre  que  l'attouche- 
ment, la  réception  du  son  et  de  la  lumière,  tout  cela 
nous  semble  mystérieux,  et  cependant  cela  est  grossier 
comme  un  coup  de  pierre.  11  est  vrai  que  la  petitesse 
des  esprits  qui  entre  dans  les  pores  touche  d'autres 
nerfs,  mais  ce  sont  toujours  des  nerfs  touchés. 

*  Part'iii:]  I.  L[ivre]  II.  Clhapilre]  I.  Section  4.  —  Qu'y 
a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  que  des  corps  inani- 
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mes  ont  des  passions,  des  craintes,  des  horreuisîip 
des  corps  insensibles,  sans  vie,  et  même  in  capables  dïn 
vie,  aient  des  passions,  qui  présupposent  une  âme  u 
moins  sensilive  pour  les  ressentir?  de  plus,  quel'i 
de  cette  horreur  fftl  le  vide?  Qu'y  a-t-il  dans  le  vi 
leur  puisse  faire  peur  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  deplu 
ridicule? 

Ce  n'est  pas  toul  "  :  qu'ils  aient  en  eux-mêmes  m 
principe  de  mouvement  pour  éviter  le  vide,  ont-ils  de! 
bras,  des  jambes,  des  muscles,  des  nerfs  ? 

*  Diversité.  — La  théologie  est  une  science,  mais  e 
même  temps  combien  est-ce  de  sciences  !  Un  hornoi 
est  un  suppiM  '  ;  mais  si  on  l'anatomise,  sera-ce  la  lèli 
le  cœur,  l'estomac,  les  veines,  chaque  veine,  cha^u 
portion  de  veine,  le  sang,  chaque  humeur  du  sang 
Une  ville,  une  campagne,  de  loin,  est  une  ville  et  uM 
campagne;  mais  à  mesure  qu'on  s'approche,  ce  son 
des  maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  i 
herbes,  des  fourmis,  des  jambes  de  fourmis,  à  l'inBot. 
Tout  cela  s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne. 

*  Universel.  —  Morale  et  langage  sont  des  sciences 
particulières,  mais  universelles. 

*  Ecrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  la 
sciences  (Descaries). 

a)  Lear  horreur  seraïl  son»  effet,  s'ils  n'oDoienl  âti  for' 
ces  pour  Vexéculer.  Aussi,  on  leur  en  assigne,  et  de  1res 
suities  :  on  dit  que  non  seulement  ils  ont  peur  du  uidc,  ntaîi 
iju'ils    ont  faculté  de  VéiiHer,    [de}  se   mouvoir  pour  l'initrr. 


1. Terme  d'école  dèaignani  ce  qui  scrl  de  fondement, dc^ 


t  Descartes,  inutile  et  iacertaîa. 


[ 

^B  Descartes.  —  Il  faut  dire  en  gros  :«  Cela  se  fuit  par  j 
P^ure  et  mouvement  »-  car  cela  est  vrai.  Mais  dédire 
^iguels,  et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule  ;  car  c 
^est  inutile  et  incertain,  et  pénible.  Et,  quand  cela  seraifl 
vrai,  nous  n' estimons  pas  que  toute  la  philosophie  vaill&M 
une  heure  de  peine.  (Barré  au  manuscrit.) 

*  Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  1 
instinct,  et  s'il  parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  ins-9 
tinct,  pour  la  chasse,  et  pour  avertir  ses  camarades-f 
que  la  proie  est  trouvée  ou  perdue,  il  parlerait  bien  I 
aussi  pour  des  choses  où  il  a  plus  d'affection,  commftfl 
pour  dire  :  «  Rongez  cette  corde  qui  me  blesse,  et  o 
Depuis  atteindre.  » 

*  l'yrrhonisme.   —   J'écrirai  ici  mes  pensées  sanEtil 
ordre,  et  non  pas  peut-être  dans  une  confusion  sansT 
dessein  :  c'est  le  véritable  ordre,  et  qui  marquera  tou- 
jours mon  objet  parle  désordre  même.  Je  ferais  trop 
d'honneur  à  mon  sujet,  si  je  le  traitais   avec  ordre,, 
puisque  je  veux  montrer  qu'il  en  est  incapable. 

*  «  Pyrrhonien  »  pour  «  opiniâtre,  a 

*  Immatérialité  de  Vâme.  —  Les  philosophes  qui  oafl 
dompté  leurs  passions,  quelle  matière  l'a  pu  faire  ? 


îr  U  y  a  beaucoup  d'esprits  faux. 


H^  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opi-n 

I  nioa  ;  mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force.  C'est 

la  force  qui  fait  l'opinion.  La  mollesse  est  belle,  selon 

notre  opinion.  Pourquoi?  Parce  que  qui  voudra  danser 
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sur  la  corde  sera  seul  ;  et  je  ferai  une  cabale  plus  torU 
de  gens  qui  diront  que  cela  n'est  pas  beau  i . 

*  flaùon  des  effets.  —  11  faut  avoir  une  pensée  dé 
derrière,  et  juger  de  tout  par  là,  en  parlant  cependviC 
comme  le  peuple. 

*  Roi  et  ii/ran.  —  J'aurai  aussi  mes  pensées  de  der- 
rière la  tête.  Je  prendrai  garde  à  chaque  voyage. 

Grandeur  d'établissement:  respect  d'établissement. 
Le  plaisir  des  grands  est  de  pouvoir  faire  des  heureux; 
le  propre  de  la  richesse  est  d'être  donnée  libéralement;^ 
le  propre  de  chaque  chose  doit  être  cherché.  Le  propn 
delà  puissance  est  de  proléger. 

Quand  la  force  attaque  la  grimace  ;  quand  un  simple 
soldat  prend  le  bonnet  carré  d'un  premier  président,  et 
le  fait  voler  par  lafenêlre... 

*  Je  hais  étjiilemenl  le  bouffon  et  l'enflé  ^  :  on  ue  ferait; 
son  ami  de  l'un  ni  de  l'autre. 

On  ne  consulte  que  l'oreille,  parce  qu'on  manque  de 
cœur:  la  règle  est  l'iionnételé.  Poète  et  non  honnël» 
homme  ^. 

Beauté  d'omission,  de  jugement. 

*  Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  même 
pour  les  plus  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien 
d'eux  et  qu'il  les  soutienne  en  leur  absence  même, 
qu'ils  doivent  tout  faire  pour  eu  avoir.  Mais  qu'ils  choi- 
sissent bien  ;  car  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  des 
sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'ils  disenl 

1.  D' autres  liieot  :  n'at  pas  téaat.  Le  mol  est  illisible. 

2.  Les  mois  tin  italiques  sont  barrés  au  manuacrit. 

3.  •  Rieu   du    pocte,  el  tout  do  rbomiâlc    boninie  ",  dira    & 
Simna  faisant  l'éloge  de  Racine. 
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lux  ;  et  même,  ils  n'en  diront   pas  du  bien,  s'ils  se 

tuvent  les  plus  faibles,   car  ils  n'ont  pas  d'autorité; 

ainsi,  ils  en  médiront  par  compagaic. 

A  Les  gens  manquent  de  cœur;   on  u'en  ferait  pas 

a  ami. 

Poète  et  non  «  honnête  homme  n. 

*  11  faut  qu'on  n'en  puisse  [dire],  ni  :  «  Il  est  mathé- 
iticien  »,  ni  «  prédicateur  »,  ni  «  éloquent  »  ;  mais: 
11  est  honnête  homme  ».  Cette  qualité  universelle 
>  plait  seule.  Quand  en  voyant  uu  homme  on  se  sou- 
înt  de  son  livre,  c'est  mauvais  signe  ;  je  voudrais 
l'on  ne  s'aperçût  d'aucune  qualité  que  par  la  ren- 
ntre  et  l'occasion  d'en  user  ^  Ne  quid  nimii  — 
!  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  et  ne  fasse  hapti- 
p  '  ;  qu'on  ne  songe  point  qu'il  parle  bien,  sinon 
land  il  s'agit  de  bien  parler,   mais  qu'on  7  songe 


*  Certainsauteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent: 
Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  » 
(sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et 
ujours  un  «  chezmoi  »  à  la  bouche.  Ils  foraient  mieux 
idire:  «  Notre  livre,  notre  commentaire,  noire  his- 
ire,  etc.  »,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela 
1  bien  d'autrui  que  du  leur. 

*  La  manière  d'écrire  d'Ëpictète,  de  Montaigne  et 
)  Salomou  de  Tultie  s  est  la  plus  d'usage,  qui  s'insi- 


I,  Donner  u 
i.  On  s'est  I 


rertui  longtemps  à   cl 


LU  baptJmo. 


luvor  que  c  est  uo  anagramme  de 
Bmble  que  Pascal  voulait  publier  boUi  ce 
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Due  le  mieux,  qui  demeure  plus  dans  la  mémoire,  el 
qui  se  fait  le  plus  citer,  parce  qu'elle  est  toute  compo- 
sée de  pensées  nées  sur  les  entreliens  ordinaires  de  It 
vie  ;  comme,  quand  on  parlera  de  la  commune  errent 
qui  est  parmi  le  monde,  que  la  lune  est  cause  de  tootj 
on  ne  manquera  Jamais  de  dire  que  Salomoa  de  Tullie 
dit  que  «  lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il' 
est  bon  qu'il  y  ait  une  erreur  commune,  etc.  »,  qui  est 
la  pensée  de  l'autre  côté. 

*  Nul  ne  dit  «  courtisan  (7)  »  '  que  ceux  qui  ne  11 
sont  pas;  «  pédant  »  qu'un  pédant;  a  provincial  1 
qu'un  provincial  ;  et  je  gagerais  que  c'est  l'imprimem 
qui  l'a  mis  au  titre  des  Lettres  au  prooincial. 

*  Deux  infinis,  milieu.  —  Quand  oa  lit  trop  TJteOi 
trop  doucement,  on  n'entend  '  rien. 

*  11  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  entendent  l 
sermon  de  la  même  manière  qu'ils  entendent  vêpres* 

*  Mort  soudaine  seule  à  craindre,  et  c'est  pourquoi 
les  confesseurs  demeurent  chez  les  grands. 


isl  illisible. 

2.  On  ne  comprend. 

3.  Oa  cbanic  vêpres  en  lalio,  on  prêche  ea  Erançais:  poiu  « 
laines  gens,  c'csl  ta  inâme  chose  :  vêpres  cl  sermon  sont  tgaknuo'l' 
de  l'hébreu,  qu'ils  De  comprennenl  pas. 
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Ik  Saint  Paul  dit  lui-même  que  des  gens  défendront 
1  mariages  [I  Tim.,  iv,  3];  et  lui-même  en  parle 
X  Corinthiens  d'une  manière  qui  est  une  ratière  ' 
[I  Cor.,  vu].  Car,  si  un  prophète  avait  dit  l'un,  et  que 
saintPaul  eût  dit  ensuite  l'autre,  on  l'eût  accusé. 

*  ...  Qu'alors  on  n'enseignera  plus  son  prochain^! 
disant  :  «  Voici  le  Seigneur,  car  Dieu  se  fera  sentir  ^Ê 
tous»  [.rér.,xxxi,  34], 

H  Vos  fils  prophétiseront  »  [JoEl,  ii,  2 

«  Je  mettrai  mon  esprit  et  ma  crainte  en  votraV 
cœur  B  [Jér.,  xxxi,  34J. 

Tout  cela  est  la  même  chose.  Prophétiser,  c'est  par-3 
1er  de  Dieu,  non  par  preuve  du  dehors,  mais  par  sentî-i] 
ment  intérieur  et  immédiat. 

*...  Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la 
fin,  s'il  n'est  le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut,  mais 
on  s'appuie  sur  le  sable  :  et  la  terre  fondra,  et  on  tom-J 
bera  en  regardant  le  ciel. 

*  Dira-l-on  que  pour  avoir  dit  que  la  justice  estJ 
partie  de  la  terre,  les  hommes  aient  connu  le  péché 
originel?  —  Nemo  anle  obitum  bealui  est  [Ovide,  Mé- 
tam,,  m,  135,  dans  Montaigne,  i,  18],  c'est-à-dire  qu'ils 
aient  connu  qu'à  la  mort  la  béatitude  éternelle  et  essen-^ 
tieile  commence  7 

*,,.  «  Endurcis  leur  cœur  [Is.,  vi,  9;  Joh,,  xn,  40]^ 
El  comment?   En  llattant  leur  concupiscence  et  leiu 
faisant  espérer  de  l'accomplir. 

t  D'être  insensible  à  mépriser  les  choses  intéressaa-J 


502  PENSÉES   DE   PASCAL 

les,  et  devenir  insensible  au  point  qui  nous  iatéress« 
)e  plus. 

*  Elle  est  toute  le  corps  de  Jésus-Christ,  eo  wn 
patois,  mais  il  ne  peut  dire  qu'elle  est  tout  le  corps 
lie  Jésus-Christ.  L'union  de  deux  choses  sans  cliaiH 
gement  ne  fait  point  qu'on  puisse  dire  que  l'iiae 
devient  l'autre  ;  l'âme  étant  unie  au  corps,  le  feu 
bois,  sans  changement  ;  mais  il  faut  changemenl  qui 
fasse  que  la  forme  de  l'une  devienne  la  forme  de  l'autre 
ainsi  l'union  du  Verbe  à  l'humanité.  Parce  que  moi 
corps  sans  mon  Ame  ne  ferait  pas  le  corps  d'un 
homme,  donc  mon  âme,  unie  à  quelque  matière  que 
ce  soit,  fera  mon  corps.  Il  ne  distingue  la  condition 
nécessaire  d'avec  la  condition  suffisante  ;  lui 
nécessaire,  mais  non  suffisante  :  le  bras  gauche  n'est 
pas  le  droit.  L'impénétrabilité  est  une  propriété  deî 
corps.  Identité  de  numéro  au  regard  du  même  temps 
exige  l'identité  de  la  matière  ;  ainsi,  si  Dieu  unissait 
mon  âme  à  un  corps  à  la  Chine,  le  même  corps  idem 
numéro  serait  â  la  Chine  ;  la  même  rivière  qui  coult 
là  est  idem  numéro  que  celle  qui  court  en  mt^me  tempi 
à  la  Chine. 

*  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l'admira- 
lion  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire 
point  les  originaux  I 

*  Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire 
en  particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressem- 
blance. 

*  Incontlance  et  bizarrerie.  —  Ne  vivre  que  de  son 
travail,  et  régner  sur  le  plus  puissant  Ëtat  du  monde, 
sont  choses  très  opposées.  Elles  sont  unies  dans  la  per- 
sonne du  Grand  Seigneur  des  Turcs. 


APPENDICE   AU   TITRE   XÏXI  503 

r  La  nourriture  du  corps  est  peu  à  peu  ;  plépHude 
Nourriture,  et  peu  de  substance. 

^  Deux  sortes  de  gens  égalent  les  choses  ',  comme 

Kfétes  aux  jours  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres, 

nls  les  péchés  entre  eux,  etc.  Et  de  lu,  les  uns  con- 

"cïuent  que  ce  qui  est  donc  mal  aux  prêtres  l'est  aussi 

aux  chrétiens  ;  et  les  autres,  que  ce  qui  n'est  pas  mal 

aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres. 

*  La  mémoire  est  néce.'isairc  pour  toutes  les  opéra- 
tiODSdelaraisoQ. 

*  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi,  que 
■je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

*  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons  en 
Cicéron  ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nomhre. 

*  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et 
qui  portent  où  l'on  veut  aller. 

*  Quand  Auguste  eut  appris  qu'entre  les  enfants 
qu'Hérode  avait  fait  mourir  au-dessous  de  l'âge  de 
deux  ans  était  son  propre  lils,  il  dit  qu'il  était  meilleur 
d'être  le  pourceau  d'Hérode,  que  son  fils.  (Macrobe, 
Saturn.,  livre  II,  ch.  iv.) 

*  Macrobe  [u,  A]  :  Des  innocents  tués  par  Hérode, 

*  Quand  j'étais  petit,  je  serrais  mon  livre  ;  et,  parée 
qu'il  m'arrivail  quelquefois  [de  me  tromper]  en  croyant 
l'avoir  serré,  je  me  défiais.  (Barré  au  manuscrit.) 


^□roDdcDl  des    choses  diffé- 
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*  On  aime  à  voir  l'erreur,  la  passion  de  Cléobulinc', 
parce  qu'elle  De  la  coanait  pas.  Elle  déplairait 
n'était  trompée. 

*  Scaramouche ',  qui  ne  pense  qu'à  une  chose.— 
Le  docteur  qui  parle  un  quart  d'heure  après  avoir  tout 
dit,  tuut  il  est  plein  de  désir  de  dire. 

*  Le  bec  du  perroquet,  qu'il  essuie,  quoiqu'il  soit  net. 

*  Ils  disent  que  les  éclipses  présagent  malheui 
parce  que  les  malheurs  sont  ordinaires,  de  sorte  qu' 
arrive  si  souvent  du  mal  qu'ils  devinent  souvent  ;  a 
lieu  que  s'ils  disaient  qu'elles  présagent  bonheur  ils 
mentiraient  souvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur  qn'à 
des  rencontres  du  ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peu 
souvent  à  deviner. 

*  «  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments 
vous  ai  bien  donné  de  la  peine  ;...  je  crains  de  vom 
ennuyer;...  Je  crains  que  cela  soit  trop  long  ». 

Ou  on  entraine,  ou  on  irrite. 

*  Vous  avez  mauvaise  grâce  :  <  Excusez-moi  s'il 
vousplatt,  ij  —  Sans  cette  excuse,  je  n'eusse  point 
aperçu  qu'il  y  eftt  d'injure.  —  Révérence  parler,  il  n'y 
a  rien  de  mauvais  que  leur  excuse. 

*  Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu'on  puisM 
dire  à  ceux  qui  s'en  offensent  :  h  De  quoi  vous  plaignei- 
vous  ?  » 

*  Deviner:  «  La  part  que  je  prends  à  votre  déplai- 
sir ».  M.  le  cardinal  ne  voulait  point  être  deviné. 

1.  Personnaga  du  Grand  Cjfru»,  roman  de  M"'  de  Scud^. 

2.  Comédien  de  la  Iroupe  ilalienue  avec  lequel  Molière  dul  pw 
loger  en  1660  le  ihËâtre  du  Petit -Bourbon. 
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M  APPE 

B«  J'ai  l'esprit  plein  d'inquiétude,  n  —  o  Je  suis  plein 
l^nquiétude  »  vaut  mieux. 

Éloquence  qui  persuade  par  douceur,  non  par  em- 
pire, en  tyran,  non  en  roi. 

*  n  Eteindre  le  flambeau  de  la  sédition  »,  trop 
luxuriant.  «  L'inquiétude  de  son  génie  »,  trop  de  deux 
mots  hardis. 

*  Un  bout  de  capuchon  arme  23,000  moines. 

*  Perséc,  roi  de  Macédoine.  —  Paul  Emile  en  repro- 
chait à  Persée,  de  ce  qu'il  ne  se  tuait  pas  [Gic,  7'uïc., 
V,  40,  dans  Montaigne,  i,  19]. 

*  Et  celui-là  se  moquera  de  l'autre?  Qui  se  doit 
moquer?  Et  cependant  celui-ci  ne  se  moque  pas  de 
l'antre,  mais  en  a  pitié. 

*  Talent  principal  :  qui  règle  tous  les  autres 

*  Le  mouvement  inTini,  le  point  qui  remplit  tout,  1« 
moment  de  repos;  intini  sans  quantité,  indivisible  E 
infini. 

*  Deu.ï  sortes  d'hommes  en  chaque  religion  (voyes 
perpétuité):  Superstition,  —  concupiscence, 

*  «  Je  m'en  suis  réservé  sept  mille  »   [III  Rois, 
18J.  J'aime  les  adorateurs  inconnus  au  monde  etaui^ 
prophètes  mêmes. 

*  Figuratif.  —  Les   termes  d'épée,  d'écu.   Poteit 
tUiime.  [Ps.  xliv,  \.] 

*  Cœur.  — Instinct, —  Principes'. 

1.  Au  miinuscril  sonl  dessinées  Irais  lignes  en  formo  de  Z,  pour 
marquer  le  rapport  du  cceur  aux  principes  par  l'intermédiaire  de 


*  Fin.  —  Est-on  en  sûreté?  Ce  principe  est-il  sût  î 
Examinons.  —  Témoignage  de  soi  nul  [Joh,,  v,  3IJ.  — 
Saint  Thomas. 

*  Carrosse  «  versé  »  ou  n  renversé  »,  selon  l'inten- 
tion. «  Répandre  n  ou  o  verser  »,  selon  l'inteolion 
(plaidoyer  de  H.  leMfailreJ  sur  leCordelier  par  force'). 

*  Je  les  ai  relus  depuis,  car  .je  ne  les  avais  pas  su[ffl- 
sammentlusj. 

*  MLscell[anea].  —  Façon  de  parler.  Je  m'étais  voulu 
appliquer  &  cela. 

*  Denys  a  la  charité  ;  il  était  en  place. 

*  Les  vices  de  Zenon  même. 

*  Les  trois  conditions. 

*  L'histoire  du  brochet  et  de  la  grenouille  de  Lian- 
court  '  ;  ils  le  font  toujours,  et  jamais  autrement,  ni 
autre  chose  d'esprit, 

*  Vertu  «  apéritive  »  d'une  clef  ;  «  attractive  » 

*  Extravagances  dts  Apocalyptiques,  et  Préadamiles. 
mUlétiaires,  etc.  —  Qui  voudra  fonder  des  opinions 
extravagantes  sur  l'Écriture  en  fondera  par  exemple 
sur  cela.  Il  est  dit  que  «  cette  génération  ne  passera 

1.  Les  plaidoyers  d'Antoine  Le  Maîiro,  célèbre  avocal  devenii 
solilaire  de  Port-Ko;al,  forent  imprimés  en  1656,  on  an  avant  u 
mart  ;  parmi  eux  il  s'en  trouva  un  très  beau  en  Taveur  d'un  jeune 
homme  que  ses  parenis  avaient  fait  cordolier  malgré  lui,  (page  86.) 

2.  On  ae  sait  à  quoi  Pascal  fait  ici  allusion  ;  U  s'agit  évidemmenl 
de  ruses  ou  de  finesses  observées  chez  des  animaux  dans  lu  pa" 
du  duc  de  LIancaurt,  ami  dea  MM.de  Porl- Royal,  et  Pascal  se  pro- 
posait de  combatlre  ua  argument  en  faveur  de  l'âine  des  bilef- 

3.  En  oltendaDl  la  vertu   dormitwe  de   l'opium  dons  le  Uiladc 
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JMÎnt  jusqu'à  ce  que  tout  cela  se  fasse  »  [Matth.,  xxiv, 
iii\  ;  sur  cela,  je  dirai  qu'après  cette  géoératiou  il 
iendra  une  autre  génératiou,  et  toujours  successive- 
lent'.  11  est  parlé,  dans  les  deuxièmes  Paralipomènes 
;,  14],  de  Salomon  et  de  roi  comme  si  c'étaient  deux 
ersouaes   diverses  ;  je  dirai  que  c'en  étaient  deux. 

*  Contre  ceux  qui  abusent  des  passages  de  VEcriture 
!  qui  se  prévalent  de  ce  qu'ils  en  trouvent  quelqu'un  qui 
imble  favoriser  leur  erreur.  —  Le  chapitre  *  de  Vêpres, 

le  dimanche  de  la  Passion.  L'Uraisoa  pour  le  roi. 
Explication  de  ces  paroles  :  «  Qui  n'est  pas  pour  moi 
est  contre  moi  ■  [Matth.,  xii,  30]  :  et  de  ces  autres  : 
Qui  n'est  point  contre  vous  est  pour  vous  [Marc,  ix, 
39j  ;  une  personne  qui  dit  :  o  Je  ne  suis  ni  pour  ni  con- 

,  ou  doit  lui  répondre... 

Une  des  antiennes  des  Vêpres  de  Noël  :  Exortum 
tit  in  tenebris  lumen  redis  corde.  [Ps.  cxi,  4,] 

*  Omnis  Judœa  regio  et  Jerosolymitse  universi,  et 
laptizabantur  [Marc,  i,  5]:  à  cause  de  toutes  les  con- 
litions  d'hommes  qui  y  venaient. 

Des  pierres  peuvent  être  enfants  d'Abraham  [Matth., 
■I,  9]- 

,  -tf  Siae  marque  pas  l'indifférence.  Halachie  [ii,  3]  ; 
Saïe  [i,  19J.  (Is.  :  Si  volumus,  etc.  :  In  guacumque  die.) 

*  Osée,  Tii.  —  Is.,  xLii,  XLvni,  liv,  lx,  lxi,  dernier  : 
I  Je  l'ai  prédit  depuis  longtemps,  afin  qu'on  sût  que 
;'est  moi,  ■  —  Jaddus  à  Alexandre. 

1.  Ce    serait    alors   comme  le  barbier  qui  aflictiail  :  Demain    on 
!,  (Hebr,  9,  11).      ^ 
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*  Conversation.  —  Grands  mots  :  la  religion.  Je 
le  nie. 

Convertation.  —  Le  pyrrhonisme  sert  à  la  religion. 

*  Les  mouvements  de  grâce  ;  la  dureté  de  cœnr  ;  les 
circonstances  extérieures. 

*  Les  six  âges  :  les  six  Pères  des  six  âges;  les  six 
merveilles  k  l'entrée  des  six  Ages;  les  six  orients  i.- 
l'entrée  des  six  âges. 

*  Les  enfants  étonnés  voient  leurs  camarades  res- 
pectés. 

*  Ézéchiel.  —  On  dit;  Voilà  le  peuple  de  Dieu  qui 
parle  ainsi.  —  Èïéchias. 

Les  deux  témoins. 

*  (teprocher  à  Miton  de  ne  pas  se  remuer,  quand 
Dieu  le  reprochera. 

+  Prophéties.  —  Le  ^and  Pan  est  mort  PPlutarque, 
de  Orac,  p.  419]. 

*  L'intelligence  des  mots  de  «  bien  »  et  de  ■  mal> 

*  Changer  de  figure  à  cause  de  notre  faiblesse. 

*  Chronologie  du  Rabbinisme.  —  (Les  citations  des 
pages  sont  du  livre  Pugio.) 

Page  37  :  R.  Hakadosch  (an  200),  auteur  duMischna, 
ou  loi  vocale,  ou  seconde  loi. 

Commentaires  du  Mischna  (an  340): 
l'un  Siphra  ; 

Barajetot  ; 

Talmud  Hiérosol  ; 

Tosiptot. 


IBei 
Mi 
Bei 
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Sereschit  Rabah,  par  R.  Osaia  Rabah,  commea taire  J 

^Mischoa. 

*Bereschit  Habah,  Bar'  Nachoni,  sont  des  discourBl 
subtils,  agréables,  historiques  et  théologiques,  CemÈmeJ 
auteur  a  fait  des  livres  appelés  Rabot. 

Cent  ans  après  (440)  le  Talmud  Hiérosol,  fut  fait  1 
Talmud  Babylonique,  par  R.  Ase,  par  le  consentement 
universel  de  tous  les  Juifs,  qui  sont  nécessairement 
obligés  d'observer  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

L'addition  de  R.  Ase  s'appelle  Gemara,  c'est-à-dire 
«  Le  Commentaire  »  du  Mischna. 

El  le  Talmud  comprend  ensemble  le  Mischna  et  le 
Gemara. 

*  Jug.,  xni,  23  :  «  Si  le  Seigneur  nous  eût  voulu 
faire  mourir,  il  ne  nous  eût  pas  montré  toutes  ces 
choses.  »  —  Ézéchias;  Sennachérib.  (IVRois,xviii-xix.] 
—  Jérémie  [xxviti]  :  Hananias,  faux  prophète,  meurt 
le  septième  mois.  —  Il  Mach.,  i[[  :  Le  temple  prêt  à 
piller '' secouru  miraculeusement.  —  H  Mach.,  xv. — 
III  Rois,  XVII  :  La  veuve  à  Ëlie  qui  avait  ressuscité 
l'enfant  :  «  Par  là,  je  connais  que  tes  paroles  sont 
vraies.  »  —  III  Rois,  xviii  :  Ëlie  avec  les  prophètes  de 
Baal. 

*  Ne  timeat  pusUltti  grex  [Luc,  xii,  32j.  —  Timoré  et 
tremore  [Paul,  Éphés.,  vi,  5].  —  Quid  ergo  ?  !Ve  timeas, 
timeas  :  ue  craignez  point  pourvu  [que]  vous  craigniez; 
mais  si  vous  ne  craignez  pas,  craignez. 

Qui  me  recipit,  non  me  recipil,  sed  eum  qui  me  misit 
[Marc,  IX,  36],  ~  Nemo  scit,  neque  filius  [Marc,  xiii,  32]. 
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IVubes  lucida  obumbravil  [Matth.,  xvii.  S]. 

Saint  Jean  devait  convertir  les  cœurs  des  pères mï 
enfants,  et  Jésus-Clipisl  mettre  la  division  ;  —  sans 
contradiction. 

*  Is.,  I,  21.  Changement  de  bien  en  mal  et  vengeance 
de  Dieu. 

ls.,x,  1  :  Vœ  qui  condunt  leget  iniguas.  —  Is.,  xxvi, 
20  :  Vade,  popula»  meus,  ittlra  in  cubicula  tua,  claudc 
oitia  tua  super  te,  abtcondere  modicum  ad  momentwn, 
doneepertranseatindignalio.  —  Is.,  zxviii,  1  :  VaecoToax 
super  biœ. 

Miracles.  —  Is.,  xxiii,  9  :  Luxit  et  etanguit  terra, 
confusus  est  Libanut  et  obsorduil,  etc.  —  10  :  Nunc  coti- 
surgam,  dicit  Dominus,  nunc  exaltabor,  tiunc  sublevabor, 
—  Is.,  XL,  17  :  Omnes  génies  quasi  non  sint.  —  Is,,  XLl, 
26  :  Quis  annuntiavîl  ab  exordio  ul  sciamus,  et  a  princi- 
pio  ut  dicamus  :  Justus  es  ?  —  Is.,  xliii,  13  :  Operabor 
et  quis  averlet  illud  ? 

Jér,,  xr,  20-21  :  Won  prophetabis  in  nomine  Domini 
et  nnn  morieris  m  manibus  noslris.  Propterea  hxc  diâl 
Dominus.  —  5ér,,  xv,  2  :  Quod  si  dixcrinl  ad  te  :  Quo 
egrediemur  ?  dices  ad  eos  :  Hxc  dicit  Dominus  :  Qui  ai 
morlem,  admortem,  et  qui  ad  gladium,  ad  gladium,  e 
qui  ad  famem,  ad  famem,  et  qui  ad  captivitatem,  ad  cap- 
tioitatem.  —  Jér.,  xvii,  9  :  Praoum  est  cor  omnium  et 
inscrulabile  :  quis  cognoscet  illud  ?  (c'est-à-dire  qui  en 
connaîtra  toute  la  malice,  car  il  est  déjà  connu  qu'il  esl 
méchaat).  —  10  :  Ego  Dominus  scrutans  cor  et  probaru 
renés.  — [Jér.,  xviii,  18]  :  Et  dixerunt  :  Venite  et  cogi- 
temus  contra  Jeremiam  cogitationes,  non  enim  peribit  Ut 
a  sacerdote,  neque  sermo  a  propheta. — Jér.,  xvu, 
Won  sis  lu  mihi  formidini,  tu  spes  mea  in  die  afftictieBumt 
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Fiance  aux  sacremeDts  extérieurs  :  Jér.,  vr 
fiam  domui  liuic  in  qua  invocalttm  est  nomen  meum 
a  vos  kabelis  fiduciam,  et  loco  quem  dedi  vobxi  t 
ribus  veslria  sicut  feci  Silo.  —  i&  :  Tji  ergo  noli  orar4 
h  populo  hoc. 

■^'essentiel  n'est  pas  le  sacrifice  extérieur.   Jér.,  vir,i 
■:  Quia  nort  sum  locutus  cum  patrihui  vestrU  et  non^ 
Ihcepi  eis  in  die  qua  eduxi  eos  de  terra  jSgypli,  de  verbe  'i 
locautomatum  et  victimarum.  — 33  :  Sed  hoc  verbum'a 
prxcepieis  dicens:  Audite  vocemmeam,  et  erovobisDetvtfi 
et  vos  eritis  mihi  populus,  et  ambulate  in  omni  via  quam'^ 
mandavi  vobis  ut  bene  sit  vobis.  —  'iA:  Et  non audierunt. 
Multitude  de  doctrioes,  Jér.,  xi,  13  ;  Secundum  nume- 
rum    efiim  civilalum    tuarum  crant   Dei    lui    Juda,   et 
secundum    numerum    oiarum,  Jérusalem    posuisli  aras 
confusionis...  —  14  :    Tu  ergo    noU  orare  pro  populo 
hoc. 

Is.,   XLiv,  20  :  Neque  dicet  :  Forte  mendacium  est  in 
dexlera  mea.  —  xliv,  21,  etc.  :  Mémento   horum,  JacoH  t 
et  Israël,  quomam  servus  meus  es  tu.  Formavi  te,  servus  .1 
meus  es  tu,Jsraël,ne  obliviscaris  mei.  —  J)eleviut  nubetn 
iniquiiales  tuas,  et  quasi  nebulam  peccata  tua,   retierlere 
ad  me  quoniam  redemi  te.  —  kliv,  23,  24  :  Laudate  cœli 
quoniammitericordiamfecitj)ominus...,  quoniamredem.it 
Bominus...^  quoniam  redemil  Dominas  Jacob,  et  Israôt  t 
gloriabilur.  fixe  dicil  Dominus  redemptor  luus  etformor  1 
toT  tuus  ex  utero  :  Ego  sum  Dominus,   faciens  omnia  et  1 
extendens    cœlos,  sotus,   stabiliens    terram,    et    nullut  I 
niecum.  — Is.,  liv,  8  :  Inmomenlo  indignationis  abscondi  | 
Scient  meamparumpera  te,  etinmisericordiasempilema 
niêertus  sum  tui,  dixit  redemptor    luus  Dominus.   — 
■  Si.,  Lxiii,  12  :  Qui  eduxit  ad  dexteram  Moysen  brachio 
ttajeslatis  suie,  qui  scidit  aquas  ante  eos  nt  facertt  sibi 
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nomensempiternum.  —  14  ;  Sic  adduxUti  populum  tam 
ui  faceres  tihi  nomen  glûrise.  —  Is.,  LïIII,  16  :  Tu  tmm 
patvr  nosler,  et  Abrahamnescivil  nos,  et  Israël  ignorant 
nos.  —  Is.,  LXiii^l?  :  Quare  indwasti  cor  nostrim  M 
limeremm  le? ^-ïs.,  lxvi,  17:  Qui  sancti/icabunlw  et 
mundos  se  pulabant,...  sivtul  consumenlur,  dicit  Dovâ- 
nus, 

Jér.,  it,  35  :  Et  dixisii:  Absque  peccalo  et  imtoctw 
ego  sum,et  proplerea  averlatur  furor  tvus  a  me.  Eca 
ego  judicio  contendam  lecum  eo  qaod  dixerit  :  liofi 
peccaoi.  —  Jér.,iv,  22  :  Sapientes sunt  ut  faciant  mala, 
bette  autetn  facere  nesderunt.  —  Jér.,  v,  29  :  NuTnquU 
super  his  non  visitabo,  dicit  Dominus  ?  Aut  super  ijenttm 
hujuscemodi  non  ulciscetur  anima  mea  ?  —  Jér.,  v, 
Stupor  et  mirabitia  fada  sunt  in  terra.  —  31  :  Prophelx 
propkelabant  mendacium,  et  sacerdolet  applaudebani 
manibus,  et  populus  meus  dilexil  lalia  :  quid  igitur  (ict  i 
novissimo  ejm  ? —  Jér.,  vi,  16:  Haie  dicit  Dominus 
State  super  vias,  et  videte  et  interrogale  de  semitis  anli- 
quisquie  sit  via  bona,el  ambulate  in  ea  ;  et  invenielii 
refrigerium  animabus  veslris.  Et  dixerunt  :  A'on  amb» 
labimus.  —  17  :  El  constilui  super  vos  speculatora, 
audite  vocem  tubse.  Et  dixerunt  :  Non  audiemus.  —  18 
Ideo  audite,  gentes,  quanta  ego  faciam  eis,  Audi  terra 
ecceego  adducam  mala, etc.  —  Jér.,  xxiu,  iS-.A  prif 
pketis  enim  Bierusalem  egressa  est  poUutio  svp^ 
omnem  (fiTTam,  —  Jér.,  XXIII,  17  :  Oicunt  his  qui  blsf 
phemant  me  :  Locutus  est  Dominus  :  Pax  eril  vobis  ;  d 
omni  qui  ambulal  in  pravitale  cordts  sui  dixerunt  :  Ni9 
veniet  super  vosmalum.  —Jér.,  iv,  23,  etc.  :  AspexHfi- 
ram,  et  ecce  vacua  erat  et  nihili,  et  cœlos,  et  non  erat  Iw 
in  eis.  Vidi  montes,  et  ecce  movebanlur,  el  omnes 
conturbati  sunt.  Intuitus  sum,  et  non  erat  komo,  et  omii 


r 


6J  et  non  potetti 
et  est    ad  rnor-Ë 


■-  Laza, 


s  nwi-tuut 


iûtatile  cœli  récessif.  Aspexi,  et  ecce  Carmelus  deserttts^i 
W  omnet  urhes  ejus  dcxtrucla:  sunl  a   facie  Domini 
fade  irx  furorii  ejus. 

Prodila  legs.  —  Implela  cei-ne.  —  tmplenda  collige. 
Ne  si  lerrerenlur  et  non  docerc::lur,  improbaquai 
dominalio  uiderelur.  (A.ug.,  Ép.  48  ou  49.  IVTom.  Con- 
tra meadacium.  Ad  Consenlium.) 

Unusquisque  9  sibi  deum  fingil  •>. 
Le  dégoût. 

*  ce.  komo  existens. 
Scriplum  est:  «  DU  eslis  •  [Ps.  lxXïi 

sotvi  Scriptura. 

C.  C.  Hxc  infiTmitas  non  est  ad  otla. 
tem.  [  D'aprës  Joh.,  xi,  4.] 

«  Lazarus  dormit  V  ;  et  deiiide  dixii 
est.  u  [Joh.,  xt,  11  et  14.] 

*  a  Humilibus  dal  graliam  »  [Jacq.,  Ép.,  iv,  6],  an 
ideo  non  dedil  humilitatem  ? 

«  Suiewn  non  receperunl,  quolquut  aulemreceperunt^ 
rjoli.,  1, 11-12],  an  non  erant  sui  ? 

*  Ex  senalus-consiillis  et  plebiscitis  scelera  exer- 
cen/ur.(Sén.,  [588.  Ép.,  xv,  3.]) 

JVihil  lam  absurde  dici  potest  quod  non  dicatur  ab 
aliquo  pkilosopkorum.  ([Cic]  Divin,  [ii,  S8|.)  Quibusdam 
destinatis  senlentiis  consecrali,  quœ  non  probant  co'jun- 
lur  defi-ndiire.  [D'après  Cic,  Tusc,  u,  2.] 

Ut  omnium  rerum,  sic  litterarum  quoque  inlemperan- 
tia  laboramus.  (Sén.,  [Ép.,  xviu,  4.]) 

Id  maxime   quemque  decel,    quod  est  cujusque   suum 
tnaxime.  (Séo.,  [358].) 
,     jBos  nalura  modos  primum  dédit  (Géorg.,  [li,  20]). 
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Paucit  opus  est  Htteris  ad  bonam  menlem, 
xvni,  4.| 

Siquantto  lurpe  non    >i(,    lamen   non   ettnoni' 
quitm  id  a  muUiludinc  laudetur, 

lUihi  sic  uiui  esl  ;   libi  ul   oput  ett  fado,  fac.{yt, 
\Heauton..i,  1,  28.]) 

*  Quod  crebro  videl    non  miratur,  eiiatnii  car  fit 
nescil,  Quod  ante  non  videril,  idnevenerit,oitetitua' 
cemet.  (Cic,  583,  [De  IHvin.,  ii,  49.1) 

*  Nx  isle  magno  canalu  magnas  nuiras  (fi.cci'if.  [Tét. 
[ffeaulon.,  iv,  t,  8.;) 

*  iîarumesl  cnim  ni  salis  se  quisque  verealur.  [Qnll' 
lilien,  x,  7,  daus  Hoataigne,  i,  38.]  —  Tôt  circa 
ciipul  luinulluantes  deos.  [Sénèque,  Suasor.,  iv, 
Hontaigue,  11,  13.)  —  Nihil  tvrpius  quam  cojniiMiti 
asseriiunem  prxcurrere.{C\c.,[Acad.,i,  43,  dansMu» 
taigae.iii,  13].}  —Nec  mepudel,  ut  istos,  faleti  nart" 
quid  nesciam.  \Cic.,  7 use,  i,  §ô,  dans  MoDtai(;ne.  m, 
ll.j  —  Melius  lion  incipiet.  [Sén.,  Ép,,  lxxii,  dans  Uod- 
tat^ne,  m,  10.] 

*  Suacepertint  verbum  ctim  omni  aviditate,  scrulati" 
Scriptural,  si  Hase  haberenl.  [Acl.Apost.,  xvii,  11 

*  Tertullien  :  7iunquam  Ecclesin  reformabHur. 

*  Rem  vid^runt,  causam  non  oiderunt. 

*  Dignior  plagis,  quam  oscuUs,  non  timeo,  quia  <tiii'< 

*  Ruine  des  Juifs  et  des  paiempar  Jésus-CliriBl. 
Omnes  génies  venient  et  adorabunt  eum.  [Ps.   xxi,  ï*> 

—  Parum  est  ul.  [Is.,  xu\,  6.]  —  Postula  a  me.  [Pfi 
8,]  —  Adorabunt  eum  omnes  reges.  [Ps.  OXi.  IL. 
Testes  iniqui.  |Ps.  xxxiv,  H.]  —  Dabit  maxillnm  perc»- 
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bti.   [Thren.,  m,    30.]    —    Dederunt   fel    in    escam. 
I,  Lxviii,  22.] 

■  Quaiii   quidquam    in/elicûis    sit  homine    cm  sua 
taenia dominanlur.  (Pline,  [dans  MonlaigDe,  ii,  12].) 


tiouveut  d'autres  fragments  eiicoro  (90 
m)  que  l'on  a  insérés  dans  quelques  éditions  des  Pensées  ; 
X  sont  manifestement  des  fragments  de  ProvinciaUt.  Il 
Ht  question  de  l'Kglise,  du  pape,  des  Jésuites,  de  leurs 
aires,  de  la  casuistique  enHu ,  C'est  de  la  polémique  très 
t  la  véritable  place  de  ces  fragments,  fort  intéressants 
1rs,  est  à  la  suite  des  ProuineiaUs,  sous  forme  d'appen- 
inalogues  à  ceux  que  l'on  donne  ici.  On  peut  yfjlauer 
krtant  quelques  belles  pensées,  celles-ci  par  eiemple. 

W=—  Le  silence  est  ia  plus  grande  persécution.  Jamaië 
'les  saints  ne  se  sont  tus. 

—  11  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

—  Rares  savants  pieux. 

—  L'habit  fait  la  doctrine. 

—  Probabilité.  Ils  ont  quelques  principes  vrais  ; 
mais  ils  en  abusent.  Or  l'abus  des  vérités  doit  être 
autant  puni  que  l'introduction  du  mensonge. 

—  Miracles  continuels,  faux. 

—  Après  tant  de  marques  de  piété,  ils  ont  encore  la 
persécution,  qui  est  la  meilleure  des  marques  de  la 
piété, 

—  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire,  et  on  serait 
coupable  de  jurer  sans  croire, 

—  Des  piiclieurs  purifiés  sans  pénitence,  des  Justes 
justitïés  sans  charité,  tous  les  chrétiens  sans  la  gr&ce 
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de  Jésus-Christ,  Dieu  sans  pouvoir  sur  la  Tolonté 
hommes,  une  prédestination  sans  mystère,  une  rédemp- 
tion sans  certitude  I 

—  Les  trois  marques  de  la  religion  :  la  perpétuité, 
la  bonne  vie,  les  miracles. 

—  Les  autres  religions  périssent  ;  celle-là  ne  périt 
point. 


TITRE  XXXIl 


1  nEHAnnBR  a  dieu  le  bon  usage 

DES    HALA[IIES'. 


I 


Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes 
toseSj  et  qui  êtes  tellemcut  miséricordieux  que  noo 
ïulement  les  prospérités,  mais  les  disgrâces  mêmes 
Ji  arrivent  à  vos  élus  sont  des  effets  de  votre  misé- 
corde,  faites-moi  la  grâce  de  n'agir  pas  en  payen 
ans  l'état  où  voire  justice  m'a  réduit  ;  que  comme  un 
™,i  chrétien  je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et 
Dur  mon  Dieu,  en  quelque  élat  que  je  me  trouve  ; 
uisque  le  changement  de  ma  condition  n'en  apporte 
Dint  à  la  vôtre  ;  que  vous  êtes  toujours  le  même,  quoi- 
tie  je  sois  sujet  au  changement  ;  et  que  vous  n'êtes 
as  moins  Dieu  quand  vous  allligez  et  quand  vous 
unissez  que  quand  vous  consolez  et  que  vous  usez 
'indulgence. 


I.  Le  leile  de  celte  prière,  publiée  pour  la  première  foii 
l^alogne,  en  lEle  d'un  pelil  ouvrage  intitulé  :  Di'ueri  ImiCt 
Hé  collationaé  air  une  eicellenle  copie  du  ivii'  sièeli 
Blquea  légère!  différeucei  entre  ce  lexla  et  celui  de  1670. 
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Vous  m'aviez  donné  la  saotO  pour  vous  fiervir  :  el 
j  en  ai  Tait  un  usage  tout  profana  Vous  m'envoyer, 
maintenant  la  maladie  pour  me  corriger  ;  ne,  pormeltei 
pas  que  j'en  use  pour  vous  irriter  par  mon  imp 
J'aimai  usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en  avez  justement 
puai.  Ne  souffrez  pas  que  j'use  mal  de  votre  punition. 
Et  puisque  la  corruption  de  mon  cœur  esl  telle  qu'elle 
me  rend  vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  0  mon  Dieu, 
quevotregrâce  toule-puisS3Dteme  rende  vos  chAtîmentS 
salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'affection  in 
monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur,  anéantis- 
sez cette  vigueurpour  mon  salut,  et  rendez-moi 
pable  de  jouir  du  monde,  soit  par  la  faiblesse  de  mon. 
corps,  soit  par  le  zèle  de  la  charité,  pour  ne  jouir  qw 
de  vous  seul. 

III 

0  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact 
de  toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du 
monde  1  0  Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et, 
toulesles  choses  du  monde  que  pour  exercer  vos  éi 
ou  pour  punir  les  pécheurs  !  0  Dieu,  qui  laissez 
pécheurs  endurcis  dans  l'usage  délicieux  et  criminel  i 
monde  !  0  Dieu,  qui  faites  mourir  nos  corps,  et  qui 
l'heure  de  la  mort  détachez  notre  âme  de  tout  ce  qu'ell 
aimait  au  monde  I  0  Dieu,  qui  m'arracherez  à  ce  dernic 
moment  de  ma  vie  de  toutes  les  choses  auxquelles  jft] 
me  suis  attaché,  et  oii  j'ai  mis  mon  cœur  !  O  Dieu,  qui] 
devez  consumer  au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre. 


r 


TITKE   XXX1[,    —    LE    liON    USAGE   DES   MALADIES 


319 

'"«lies  les  créatures  qu'ils  contieDneot,  pour  monlrer  à 
vs  les  hommes  que  rien  oe  subsiste  que  ^ 
j'ainai  rien  n'est  digne  d'amour  que  vous,  puisque 
en  n'est  durable  que  vous  !  0  Dieu,  qui  deve?,  détruire  | 
•  ntes  ces  vaincs  idoles  et  tous  ces  funestes  objets  ( 
os  passions  !  je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  Je  vous 
ënirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous  a  plu 
revenir  en  ma  faveur  ce  jour  épouvantable,  en  détrui- 
3.nt  à  mon  égard  toutes  choses  dans  l'affaiblissemont 
ù  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue,  ô  mon  Dieu,  et  Je 
ous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie,  de  ce  qu'il  vous 
plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir  des  douceurs 
ela  santé  et  des  plaisirs  du  monde  ;  et  de  ce  que  vous 
vei  anéanti  en  quelque  sorte,  pour  mon  avantage,  les 
loles  trompeuses  que  vous  anéantirez  effectivement 
dur  la  confusion  des  méchants  au  Jour  de  votre  colère, 
aites,  Seigneur,  que  je  me  Juge  moi-même  ensuite  de 
ette  destruction  que  vous  aveï  faite  à  mon  égard  ; 
fin  que  vous  ne  méjugiez  pas  vous-même  ensuite  de 
entière  destruction  que  vous  fereu  de  ma  vie  et  du 
londe.  Car,  Seigneur,  comme  à  l'instant  de  ma  mort 
s  me  trouverai  séparé  du  monde  et  de  toutes  les 
tioses  dont  Je  serai  dénué,  seul  en  votre  présence,' 
our  répondre  à  votre  Justice  de  tous  les  mouvements 
e  mon  cœur,  faites  que  Je  me  considère  en  cette, 
laladie  comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du 
londe,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements, 
eul  en  votre  présence,  pour  implorer  de  votre  mieé- 
icorde  la  conversion  de  mon  cœur  ;  et  qu'ainsi  j'aie 
ne  extrême  consolation  de  ce  que  vous  m'envoyez 
[laiatenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer  voire 
niséricorde,  avant  que  vous  m'envoyiez  clTectivement 
fcmort  pour  exercer  votre   Jugement.    Faites  donc,  6 
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mon  Dieu,  que  comme  vous  avez  prévenu  ma  mort, 
prévienne  la  rigueur  de   votre  sentence,     et    que 
m'examine    moi-mâme    avant  votre   jugement,  pour 
trouver  miséricorde  en  votre  présence. 

IV 

Faites,  ô  mon  Dieu,  que  j'adore  en  silence  l'ordre  de 
votre  Providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie; 
que  votre  Héau  me  console,  et  qu'ayant  vécu  daos 
l'amerlume  de  mes  péchés  pendant  la  paix,  je  goûte 
les  douceurs  célestes  de  voire  gré  ce  durant  les  maux 
salutaires  dont  vous  m'affligez.  Mais  je  reconnais,  û 
mon  Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci,  et 
plein  des  idées,  des  soins,  des  inquiétudes  et  des 
attachements  du  monde,  que  la  maladie,  non  plus  que 
la  santé,  ni  les  discours,  ni  les  livres,  ni  vos  Écritures 
sacrées,  ni  voire  Évangile,  ni  vos  mystères  les  plus 
saints,  ni  les  aumônes,  ni  les  jeûnes,  ni  les  mortifica- 
tions, ni  les  miracles,  ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le 
sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de 
tout  le  moude  ensemble  ne  peuvent  rien  du  tout  pour 
commencer  ma  conversion,  si  vous  n'accompagne! 
toutes  ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire 
de  votre  grâce.  C'est  pourquoi,  mon  Dieu,  je  m'adresse 
i\vous,  Dieu  tout-puissant,  pour  vous  demander  un 
don  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  peuvenl 
m'accorder.  Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de  vous  adres- 
ser mes  cris,  si  quelque  autre  que  vous  pouvait  les 
exaucer.  Mais,  mon  Dieu,  comme  la  conversion  démon 
cœur,  que  je  vous  demande,  est  un  ouvrage  qui  passe 
loua  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis  m'adresser  qu'à 
l'auteur  et  au  maître  toul-puissant  de  la  nature  et  de 
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pcœur.  A  qui  crierai-je,   Seigneur,  à  qui  aurai-je3 
tours,  si  ce  n'est  â  vous  ?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieoj^ 
■peut  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  j$^ 
piande  et  que  je  cherche,  et   c'est    à  vous  seul,  ( 
1  Dieu,  que  je  m'adresse  pour  vous  obtenir.  Ouvres^ 
^on  coeur,  Seigneur,  entrez  dans  cette  place  rebelle  que 
les  vices  ont  occupée;  ils  la  tiennent  sujette,   entrez-y 
comme  dans  la  maison  du  fort;  mais  liez  auparavant  le 
fort  et  puissant  ennemi   qui   la  maîtrise  ;  et  prenez 
ensuite  les  trésors  qui  y  sont.  Seigneur,  prenez  mes 
affections,  que  le  monde  avait  volées  ;  volez  vous-même 
ce  trésor,  ou  plutôt  reprenez-le,  puisque  c'est  à  vous  à 
qui  il  appartient  comme  un  Irîbut  que  je  vous  dois, 
puisque  votre  image  y  est  empreinte.   Vous  l'y  aviez 
formée.  Seigneur,  au  moment   de  mou   baptême,   qui 
est  ma  seconde  naissance  :  mais  elle   est  tout  effacée. 
L'idée  '  du  monde  y  est  tellement  gravée   que  la  vôtre 
n'est  plus  coanaissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  moQ'* 
âme  ;  vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau.   Vous  seaj 
avez  pu  former  votre  image  :  vous  seul  pouvez  la  refor- 
mer, et  y  réimprimer  votre  portrait  effacé,  c'est-à-dird 
Jésus-Christ  mon  Sauveur,  qui  est  votre  image  et  lên 
caractère  de  votre  substance. 

I 

Ko  mon  Dieu,  qu'un  co>ur  est  heureux  qui  peut  aimeta 
un  objet  si  charmant  qui  ne  le  déshonore  point,  et  dood 
l'allachemeat  lui  est  salutaire  I  Je  sens  que  je  ne  puif* 
T  le  monde  sansvous  déplaire,  sans  me  nuire, 
S  me  déshonorer  ;  et  néanmoins  le  monde  est  encoPH 
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l'objet  de  mes  délices.  0  mon  Dieu,  qu'une  âme  «l 
heureuse  dont  vous  êtes  les  délices  !  puisqu'elle  peut 
s'abandonner  h  vous  aimer,  non  seulement  sans  sent- 
pule,  mais  mémo  avec  mérite  !  Que  son  bonlieur  eîl 
ferme  et  durable,  puisque  son  attente  ne  sera  point 
l'ruslrée,  parce  que  vous  ne  serev;  jamais  détruit,  et  que 
ni  la  vie,  ni  la  mort,  ne  la  sépareront  Jamais  de  l'objet 
de  ses  désirs  ;  et  que  le  même  moment  qui  entraînera 
les  méchants  avec  leurs  idoles  dansTineruioe  communs, 
unira  les  justes  avec  vous  dans  une  gloire  commune; 
et  que  comme  les  uns  périront  avec  les  objets  périssa- 
bles  auxquels  ils  sont  attachés,  les  autres  subsisteront 
éternellement  dans  l'objet  éternel  et  subsistant  pM 
soi-même  auquel  ils  se  sont  étroitement  unis. 
qu'heureux  sont  ceux  qui,  avec  une  liberté  entière  et 
une  penle  invincible  de  leur  volonté,  aiment  parfaite- 
ment et  librement  ce  qu'ils  sont  obligés  d'aimer  néces- 
sairement ! 

VI 

Achevez,  A  mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous 
me  donnez.  Soyez-en  la  fin,  comme  vous  en  êtes 
principe.  Couronnez  vos  propres  dons  ;  car  je  reconnais 
que  ce  sont  vos  dons.  Oui,  mon  Dieu  ;  et  bien  loin  de 
prétendre  que  mes  prières  aient  du  mérite  qui  vons 
oblige  de  les  accorder  de  nécessité,  je  reconnais  très 
humblement  qu'ayant  donné  aux  créatures  mon 
que  vous  n'aviez  formé  que  pour  vous,  et  non  pas  pout 
le  monde,  ni  pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre 
aucune  grâce  que  de  votre  miséricorde,  puisque  je  n'ai 
rien  en  moi  qui  vous  y  puisse  engager,  et  que  tous  les 
mouvements  naturels  de  mon  cœur  le  portant  vers  les 
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lires,  ou   vers  moi-même,  ne   peuvent  que  todh 
Rter.  Je  vous   rends  donc  grâces,  ô  mon  Dieu,  > 
bns  mouvements   que  vous   me  donnez,  et  de  celoj 
kiiâmc  que  vous  me  donnez  de  tous  en  rendre  grâces. 

^^'ouchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fautes  ■ 
■Jïui.sque  sans  cette  douleur  intérieure  les  maux  exté- 
rieurs dont  ïous  touche/,  mon  corps  me  seraient  une 
nouvelle  occasion  de  péché.  Faites-moi  bien  connaître 
que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose  que  la  puni- 
tion et  la  figure  liut  ensemble  des  maux  de  l'âme.  Mais, 
Seigneur,  faites  aussi  qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me 
faisant  considérer  dans  les  douleurs  que  je  sens  celles 
que  je  ne  sentais  pas  dans  mou  âme,  quoique  toute 
malade  et  couverte  d'ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus 
grande  de  ses  maladies  est  cette  insensibiliti!  et  cette 
extrême  faiblesse  qui  lui  avaient  ôté  tout  sentiment  de 
ses  propres  misères.  Faites-moi  les  sentir  vivement  ;  et 
que  ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  pénitence  conti- J 
auelle  pour  laveries  péchés  que  j'ai  commis. 

tVIlI 
Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ail  été  exemptS'ï 
grands  crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les 
occasions,  elle  vous  a  été  néanmoins  très  odieuse,  par 
sa  négligence  continuelle,  parie  mauvais  usage  de  vos 
plus  augustes  sacrements,  par  le  mépris  de  votre 
parole  et  de  vos  inspirations,  par  l'oisiveté,  et  finutililê 
totale  de  mes  actions  et  de  mes  pensées,  par  la  perte 
du  temps  que  vous  ne  m'aviez   donné   que  pour  vous 
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adorer,  pour  recliercher  en  toules  mes  occupations  1b 
moyen  de  vous  plaire,  et  pour  faire  pénitence  des 
fautes  qui  se  commettent  tous  les  jours,  et  qui  même 
sont  ordinaires  aux  plus  justes;  de  sorte  queleurvie 
doit  être  une  pénitence  continuelle,  sans  laquelle  ils 
sont  en  danger  de  déchoir  deleur  justice.  Ainsi,  mon 
Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

IX 

Oui,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos 
inspirations;  j'ai  méprisé  vos  oracles;  j'ai  jugé  au 
contraire  de  ce  que  vous  jugez  ;  j'ai  contredit 
saintes  maximes  que  vous  avez  apportées  au  monde  du 
sein  de  votre  Père  éternel,  et  suivant  lesquelles 
jugerez  le  monde.  Vous  dites  :  =  Bienheureux  sont 
ceux  qui  pleurent,  et  malheur  à  ceux  qui  sont  con- 
solés t.  Et  moi  j'ai  dit  :  «  Malheureux  ceux  qui  gémiS' 
sent,  et  très  heureux  ceux  qui  sont  consolés  »;  j'ai 
dit  :  «  Heureux  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  avan- 
tageuse, d'une  réputation  glorieuse  et  d'une  santé 
robuste  ».  Et  pourquoi  les  ai-je  réputés  heureux,  sii 
parce  que  tous  ces  avantages  leur  fournissaient  une 
facilité  très  ample  de  jouir  des  créatures,  c'est-à-dire 
devons  offenser?  Oui,  Seigneur,  je  confesse  que  j'ai 
estimé  la  santé  un  bien,  non  pas  parce  qu'elle  est  un 
moyen  facile  pour  vous  servir  avec  utilité,  pourcon- 
sumer  plus  de  soins  et  de  veilles  à  votre  service,  el 
pour  l'assistance  du  prochain  ;  mais  parce  qu'à  st 
faveur  je  pouvais  m'abandonneravec  moins  de  retenue 
dans  l'abondance  des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux 
goûter  les  funestes  plaisirs.  Faites-moi  la  grâce, 
Seigneur,  de  réformer   ma   raison   corrompue   et  de 
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conformer  mes  sentiments  aux  vôtres.  Que  je  m'estime 
heureux  dans  rallliction,  et  que,  dans  l'impuissani^e 
d'agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes  senti- 
ments qu'ils  ne  répugaenl.  plusaux  vôtres,  et  qu'ainsi 
je  TOUS  trouve  au  dedans  de  moi-même,  puisqueje  ne 
puis  vous  chercher  au  dehors  à  cause  de  ma  faiblesse, 
Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans  vos  fidèles,  et 
je  le  trouverai  dans  moi-même,  si  j'y  trouve  voire  esprit 
et  vos  sentiments. 


Mais,    Seigneur,    que   ferai-je  pour    vous  obliger  ftj 
répandre  votre  Esprit  sur  cette  misérable  terre  ?  Tout! 
ce  que  je  suis  vous  est  odieux,  et  Je  ne  trouve  rien 
moi  qui  vous  puisse  agréer.  Je  n'y  vois  rien.  Seigneur, 
que  mes  seules  douleurs,  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  les  vôtres.  Considérez  donc  les  maux  que  je  souffre, 
et  ceux  qui  me  menacent.  Voyeï  d'un  œil  de  miséri- 
corde les  plaies  que   votre  main  m'a  faites.  0    mon 
Sauveur,  qui  avez  aimé  vos  souffrances  en  la  mort  I  0  . 
Dieu,  qui   ne  vous  êtes  fait  homme  que  pour  souffrira 
plus  qu'aucun   homme  pour  le  salut  des  hommes  ! 
Dieu,  qui    ne  vous  êtes  incarné  après   le   péché  des9 
hommes  et  qui  n'avezpris  un  corps  que  pour  y  souffrir  1 
tous  les  maux,  que  nos  péchés  ont  mérités  1  0  Dieu,  qni'l 
aimez  tant  les  corps  qui  soulTrent  que  vous  avoz  choisi  ■ 
pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de   souffrances  qui 
ait  jamais  été  au  monde  !  Ayez  agréable  mon  corps, 
non  pas  pour  lui-même,  ni  pour  tout  ce  qu'il  contient, 
car   tout  y  est  digne  de   votre  colère  ;  mais  pour  les 
maux  qu'il   endure,  qui   seuls  peuvent  être    dignes  de 
ptte    amour.   Aimez   mes   souffrances.   Seigneur,  et 
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que  mes  maux  vous  invitent  à  me  visiter.  Mais  poW 
achever  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  û  tw» 
Sauveur,  que  si  mon  corps  a  cela  de  commun  a'wlf 
vôtre  qu'il  souffre  pour  mes  offecses,  mon  iliiie  at 
aussi  cela  de  commun  avec  la  vôtre  qu'elle  soit  daosis 
tristesse  pour  les  mêmes  oiTenses  ;  et  qu'ainsi  jesoufre 
avec  vous,  et  comme  vous,  et  dans  mou  corps  et  dus 
moQ  âme,  pour  les  péciiés  que  j'ai  commis. 

XI 

Faites-moi  lit  grâce,  Seigneur,  de  joindre  vos  t 
lations  à  mes  soufTrances,  afin  que  je  soufTre  ea 
chrétien.  Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  douleurs, 
car  c'est  la  récompense  des  saials  ;  mais  je  demanile 
de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs  de  la  naturs, 
sans  les  consolations  de  voire  Esprit  ;  car  c'est  la  malé- 
diction des  juifs  et  des  payens.  Je  ne  demande  pas 
d'avoir  une  plénitude  de  consolation  sans  aucune 
france  ;  car  c'est  la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas 
aussi  d'être  dans  une  plénitude  de  maux  sans  consola- 
tion -,  car  c'est  un  état  de  judaïsme.  Mais  je  demanilti 
Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble,  et  les  douleurs 
de  la  nature  pour  mes  péchés,  et  les  consolations  dt 
voire  Esprit  par  votre  grâce  ;  car  c'est  le  véritable  étal 
du  christianisme.  Que  je  ne  sente  pas  des  doulears 
sans  consolation  ;  mais  que  je  sente  des  douleurs  et 
la  consolation  tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  ii  M 
sentir  plus  que  vos  consolations  sans  aucune  douleur. 
Car,  Seigneur,  vous  avez  laissé  languir  le  monde  dans 
les  souffrances  naturelles  sans  consolation  avant  11 
venue  de  votre  Fils  unique  ;  vous  consolez  maintenant, 
et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos  lidëles  par 


r 
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ISrâce  de  votre  Fils  unique  ;  vous  comblez  d'une  béati- 
tude toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils 
ionique.  Ce  sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous 
cooduisez  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier; 
fiiites-moi  passer  par  le  second,  pour  arriver  au  troi- 
sième. Seigneur,  c'est  la  grice  que  je  vous  demande. 


XII 

Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloigne»  j 
ment  de  vous  queje  puisse  considérer  votre  ime  t 
jusqu'à  la  mort,  et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pouri 
mes  propres  péchés,  sans  me  réjouir  de  souffrir  et  dansfl 
mon  corps  et  dans  mon  lïme.  Car  qu'y  a-t-il  de  plusfl 
honteux,  et  néanmoins  de  plus  ordinaire  dans  leS'l 
chrétiens  et  dans  moi-même,  que  tandis  que  voussuezw 
le  sang  pour  l'expiation  de  nos  offenses,  nous  vivions! 
dans  les  délices  ;  et  que  des  chrétiens  qui  font  profe3-l 
sion  d'être  à  vous,  que  ceuKquiparle  baptême  ont  f 
renoncé  au  monde  pour  vous  suivre,  que  ceux  qui  cnl  I 
juré  solennellement  à  la  face  de  l'Église  de  vivre  etJ 
de  mourir  avec  vous  ;  que  ceux  qui  font  profession  d 
croire  que  le  monde  vous  a  persécuté  et  crucifié  ;  que  ] 
ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé  à  la  colère 
de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  racheter  -1 
de  leurs  crimes  ;  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces  1 
vérités,  qui  considèrent  votre  corps  comme  l'hostie  qui  [ 
s'est  livrée  pour  leur  salut  ;  qui  cousidf^rent  les  plaisirs  I 
elles  péchés  du  monde  comme  l'unique  sujet  de 
souffrances,  et  le  monde  môme  comme  votre  bourreau,  \ 
[•eclierchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes  plai- 
sirs, parmi  ce  même  monde  ;  et  que  ceux  qui  nepour- 
■aient  sans  frémir  d'horreur  voir  un  homme  caresser  J 
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et  chérir  le  meurtrier  de  son  përe  qui  se  serait  )n 
pour  lai  donner  la  vie,  puissent  vivre,  comme, j'ai  fa  ° 
avec  UDe  pleine  joie  parmi  le  monde  que  je  sais 
été  véritablement  le  meurtrier  de  celui  que  je  recoi 
pour  mon  Dieu  et  pour  mou  Père,  qui  a'est  livré  poi 
mon  propre  salut,  et  qui  a  porté  ea  sa  personne 
peine  de  mes  iniquités.  II  est  juste.  Seigneur,  q 
vous  ayez  interrompu  une  joie  aussi  criminelle  qi 
celle  dans  laquelle  je  me  reposais  â  l'ombre  de 
morl. 

\lli 

Olez  donc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amo 
de  moi-même  me  pourrait  donner  de  mes  propres  soi 
frances  et  deschoses  du  monde  qui  ne  réussissent  p 
au  gré  des  inclinations  de  mon  cœur,  qui  ne  regarde 
pas  votre  gloire.  Mais  mettez  en  moi  une  tristesse 
forme  à  la  vôtre.  Que  messouffrances  servent  à  apaif 
votre  colÈre.  Faites-en  une  occasion  de  mon  salut  et 
ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désormais  de  saa 
et  de  vie  qu'afin  de  l'employer  et  la  finir  pour  voi 
avec  vous,  et  en  vous.  Je  ne  vous  demande  ni  saut 
ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort  ;  mais  que  vous  disposiei 
ma  santé  et  de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de  ma  mol 
pour  votre  gloire,  pour  mon  salut,  pour  l'utilité 
l'Kglise  et  de  vos  saints,  dont  j'espère  par  votre  grâ 
faire  une  portion.  Vous  savez  seul  ce  qui  m'e.st  exp 
dient;  vous  ôtesle  souverain  maître;faitescequevo 
voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi,  mais  conformez 
volonté  à  la  vôtre  ;  et  que  dans  une  soumission  huml 
et  parfaite,  et  dans  une  sainte  confiance,  je  me  dispe 
â  recevoir  les  ordres  de  votre  Providence  éteri 
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également    toul    ce   qui    me    vien 


XIV 

'aites,  A  mon  Dieu,  qua  daas  une  iiniforniité  d'esprit 

jours  égale  je  reçoive  toutes  sortes   d'événeiuent?, 

Isque  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander, 

que  ,JG  n'en  puis  souliaiterruD  plutôt  que  l'autre  snns 

tésomption,  et   sans  me  rendre  juge  et  responsable 

^3  suites  que  votre   sagesse  a  voulu  justement  me 

l^her.  Seigneur,  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose  ; 

ist  qu'il  est  bon  de  vous  suivre  et  qu'il  est  mauvais 

vous  ûflenser.   Après  cela  je  ne  sais  lequel  est  le 

liileuroule  pire  en  toutes  rfhoses.Je  ne  sais  lequel 

'est  profitable,  delà  santé  ou  de  ia  maladie,  des  biens 

^mde  la  pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  dti  monde.  C'est 

ko  discernement  qui  passe  la  force  des  anges  et  des  ' 

upmmcs,  et  qui  est  caclié   dans  les  secrets  de  vottâj 

|frovideni;e,  que  j'adore  et  que  je  ne  veux  pas  appro^l 

Cindir. 

XV 

Faites  donc  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je 
Eonforme  à  votre  volonté,  et  qu'étant  malade  comme  je  I 
tuis,  je  vous  glorifie  dans  mes  souffrances.  Sans  elles,  ] 
«  ne  puis  arriver  à  la  gloire  ;  et  vous-même,  mon  Sau- 
i^eur, n'y  avez  voulu  parvenir  que  par  elles. C'est  parles  1 
Harques  de  vos  souffrances  que  vous  avez  été  reconnu  J 
par  vos  disciples,  et  c'est  par  les  souH'rances  que  ■ 
•econnaissez  aussi  ceux  qui  son  tïosdisciples.  Reconnais- 1 
iez-moi  donc  pour  voire  disciple  dans  les  maux  que  j'en- 
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dure  etdaDsmoD  corps  etdans mon  esprit  pourlesoffei' 
ses  que  j'ai  commises.  Et  parce  que  rien  D'est  agriîablel 
Dieu  s'il  ne  lui  est  ofFerlpar  vous,  unissez  ma  volonté  i 
la  vôtre,  et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez  souf- 
fertes. Faites  que  les  miennes  deviennent  les  vôtres. 
Unissez-moi  à  vous,  remplissez-moi  de  vous,  et  de  voln 
Esprit  saint.  Entrez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  âme, 
pour  y  porter  mes  souffrances,  et  pour  continuer  d'en- 
durer en  moi  ce  qui  vous  reste  k  souffrir  de  voire 
Passion,  que  vous  achever  dans  vos  membres  jusqu'ili 
consommatiou  parfaite  de  voire  corps,  afin  qu'étanl 
plein  de  vous,  ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre 
mais  que  ce  soit  vous  quiviviezet  qui  souffriez  ei 
ô  mon  Sauveur  ;  et  qu'ainsi,  ayant  quelque  petite  part 
à  vos  souffrances,  vous  me  remplissiez  éternellemenl 
de  la  gloire  qu'elles  vous  ont  acquise,  daus  laquellevous 
vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  par  tous  les  sii-clis 
des  siècles. 

(Vinsi  soil-il. 


LE  MEMORIAL  DE  1654 


t 


L'an  de  grâce  1654. 

Lundi  23    novembre,  jour  de  saint  Clément,  pape  et 
oaartyr,  et  autres  au  martyrologe, 

Veille  de  saint  Chrysogone,  martyr  et  autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir,  jusques 
environ  minuit  et  demi, 

Feu. 

«  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'isaac,  Dieu  de  Jacob  », 
non  des  philosophes  et  des  savants. 


1.  C'est  ici  ce  que  Condorcet  appelait  Vamuîette  de  Pascal,  ce 
qu'on  appeUe  aujourd'hui  avec  raison  son  Mémorial^  l'écrit  qu'il 
portait  toujours  sur  lui  en  souvenir  d'une  nuit  d'extase  religieuse. 
Il  est  à  la  première  page  du  manuscrit  autographe  ;  on  l'a  publié 
pour  la  première  fois,  trente -sept  ans  avant  sa  prétendue  décou- 
irerte  par  Condorcet,  dans  un  ouvrage  intitulé  Recueil  de  plusieurs 
nèces  pour  servir  à  V histoire  de  Port-Royal.,,  Utrecht,  1740 
page  260). 
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Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 
Dieu  de  Jésus-Christ, 

Deum  meurn  et  Oeum  wstrum. 

a  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu.  ■> 

Oubli  du  monde  et  de  tout.lioi'mis  Dieu. 

11  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dam 
l'Évangile.  Grandeur  de  Vàme  humaine. 

«  Père  juste,  le  monde  ne  t'a  point  conau,   mais  Je 
t'ai  connu,  n 
Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 
Je  m'en  suis  séparé  : 

Derelxqutruni  me  fonlemaqux  viv;e. 
<•  Mon  Dieu,  me  quiUerez-vous  ?  » 
Que  je  n'en  sois  pas  séparé  éternellemenl. 
(Cette  est  la  vie  éternelle,  qu'ils  le  connaissent  s«ul 
vrai  Dieu,  et  celui  que  tu  as  envoyé,  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ. 
Jésus-Christ. 
Je  m'en  suis  séparé  ;  je  l'ai  fui,  renoncé,  crucilîé. 
Que  je  n'en  sois  jamais  séparé  I 

11  ne  le  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans 
l'Évangile  ; 

Renonciation  totale  et  douce,  etc. 

Soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon  directeur. 

Ëternelleraent  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  11 
terre.  Non  obliviscar  scrmones  lues.  Amen. 
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SUR  LA  CO.NVERSION  DU  PÉCHEUR  '. 

La  première  chose   que  Dieu  iospire  à.  l'âme  qu'il 
ligne  toucher  véritablement  est  une  connaissance  et 
une  vue  tout  estraordinaire  par  laquelle  l'Ame  considère 
les  choses  et  elle-même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Celte  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui 
apporte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvait 
dans  les  choses  qui  faisaient  ses  délices.  Elle  ne  peut 
plus  goûter  avec  tranquillité  les  choses  qui  la  char- 
maient. Un  scrupule  continuel  la  combat  dans  cette 
jouissance,  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trou- 
ver cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses  oil  elle 
s'abandonnait  avec  une  pleine  effusion  de  cœur.  Mais 
elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exercices 
de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde.  D'une  part,  la 
présence  des  objets  visibles'  la  touche  plus  que  l'es 
rance  des  invisibles,  et  de  l'autre  la  solidité  des  inTi- 1 
sibles  la  touche  plui  que  la  vanité desvisibles.  Eta 
la  présence  des  uns  et  la  solidité  des  autres  disputent 
son  affection,  et  la  vanité  des  uns  et  l'absence  des  autres 
excitent  son  aversion  ;  de  sorte  qu'il  natt  dans  elle  un 
désordre  et  une  confusion 

Elle  considère  les  choses  périssables  comme   péria- 


1.  L'allribulion  de  cet  opuscule  à  Pascal  n'est  pas  absolument 
certaine  ;  elle  est  néanmoins  vraisemblable.  On  ;  retrouve  tes  pro- 
cédés de  romposilion,  les  analyses,  les  énumérolionsctles  nntitlièsBs 
qnî  caractérisent  ta  Prière  sur  les  maladies  et  surtout  la  Lettre  mr 
la  mort  de  M.  Pascal  le  père.  Ces  pages  pourraient  avoir  éls  écrites 
peu  de  temps  après  l'extase  du  23  novembre  1GS4. 

2.  Heureuse  correction  de  M.  Havct.  Bossut  et  le  ms.  du 
P.  Guerrier  donnent  :  ta  préitnce  de  la  aanilé. 
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santés  et  même  déjà  péries  ;  et  dans  la  vue  certaine  de 
lanéantissement  de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s'eftraje 
diiDS  cette  considératioD,  en  voyant  que  chaque  inataul 
lui  arrache  la  jouissance  de  son  bien,  et  que  ce  c 
est  le  plus  cher  s'écoule  h  loul  moment,  et  qu'en 
jour  certain  viendra  auquel  elle  se  trouvera  dénuée  di 
toutes  les  chosesauxquelles  elle  avait  mis  son  espérance, 
De  sorte  qu'elle  comprend  parfaitemenl  que,  son  cœur 
ne  s'étant  attaché  qu'à  des  choses  fragiles  et  vaines, 
son  Ame  doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir 
de  celte  vie,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre* 
un  bien  véritable  et  subsistant  par  lui-môme,  qui 
la  soutenir  et  durant  et  après  cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme  un 
néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le  ciel, 
la  terre,  son  esprit,  son  corps,  ses  parents,  ses  amifl, 
ses  ennemis  ;  les  biens,  la  pauvreté  ;  la  disgrâce, 
prospérité  ;  l'honneur, l'ignominie  ;reslime,  leraépris; 
l'autorité,  l'indigence;  la  santé,  la  maladie,  et  la  vie 
môme.  Rnlin  toutce  qui  doit  moins  durer  que  soi 
est  incapable  de  satisfaire  le  désir  de  cette  àme,  qni 
recherche  sérieusement  à  s'établir  dans  une  féliciié 
aussi  durable  qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  l'aveuglement  où  elle  i 
vécu  ;  et  quand  elle  considère  d'une  part  le  long  tempi 
qu'elle  a  vécu  sans  faire  ces  réHexions,  et  le  grand 
nombre  de  personnesqui  vivent  de  la  sorte,  et  de  l'anlre 
combien  il  est  constant  que  l'âme,  étant  immortelle 
comme  elle  est,  ne  peut  trouver  sa  félicité  parmi  des 
choses  périssables,  et  qui  lui  seront  filées  au  moins 
la  mon,  elle  entre  dans  une  sainte  confusion,  et  dansu 
étonnemont  qui  lui  porte  un  trouble  bien  salutaire.  Car 
elle  considère  que  quelque  grand  que  soit  le  nombre 
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X  qui  vieilliasenl  dans  les  maximes  du  monde, 
I  quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude 
texemplos  de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au  monde, 
J  est  constant  néanmoins  que  quand  les  choses  du 
ponde  auraient  quelque  plaisir  solide,  ce  qui  est 
innu  pour  faux  par  un  nombre  infini  d'expériences 
si  funestes  et  si  continuelles,  ii  est  inévitable  que  la 
perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort  enCn  nous  en  prive  ; 
de  sorte  que  l'àme  s'étanl  amassé  des  trésors  de  biens 
temporels,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  soit  or,  soit 
science,  soil  réputation,  c'est  une  nécessité  indispen- 
sable qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa 
félicité  ;  et  qu'aiusi,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire, 
ils  n'auront  pas  du  quoi  la  satisfaire  toujours  ;  et  que  si 
c'est  se  procurer  un  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se 
proposer  un  bonheur  bien  durable,  puisqu'il  doit  être 
borné  avec  le  cours  de  celle  vie.  De  sorte  que,  par  une 
sainte  humilité,  que  Dieu  relève  au-dessus  de  la  superbe, 
elle  commence  h  s'élever  au-dessus  du  commun  des 
hommes  ;  elle  condamne  leur  conduite,  elle  déteste 
leurs  maximes,  elle  pleure  leur  aveuglement  ;  elle  se 
porte  à  la  recherche  du  véritable  bien  ;  elle  comprend 
qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités  :  l'une  qu'il  dure 
autant  qu'elle,  et  qu'il  ne  puisse  lui  être  ôté  que  de 
son  consentement,  ell'autre  qu'il  n'y  ait  rien  déplus 
aimable. 

Elle  voit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde 
elle  trouvait  en  lui  cotte  seconde  qualité  dans  son  aveu- 
glement', car  ellenereconnaissaitriendeplus  aimable. 
Mais  comme  elle  n'y  voit  pas  la  première,  elle  connaît 
que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc 

3.  Par  suite  de  son  aveuglement. 


536  I'ENëees  Dt:  i'AHCal 

ailleurs,  et  conoaissanl  par  une  lumière  loute  pure 
qu'il  n'est  point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  t 
liors  d'elle,  ni  devant  elle,  (rien  donc  en  elle  ni 
ses  côtés),  elle  commence  à  le  chercher  au-dessus 
d'elle. 

Cette  élévatioD  est  si  éminente  et  si  transcendant» 
qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  U 
satisfaire  ;  ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aui 
êtres  les  plus  parfaits.  Elle  traverse  toutes  les  créatures, 
et  ne  peut  arrêter  son  cœur  qu'elle  ne  se  soit  reodae 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  dans  lequel  elle  commence  à 
trouver  soq  repos,  et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rie» 
de  plus  aimable,  et  qui  ne  peut  lui  Être  ôté  que  par  son 
propre  consentement.  Car  encore  qu'elle  ne  sente  pas 
ces  charmes  dont  Dieu  récompense  l'habitude  d 
piété,  elle  comprend  néanmoins  que  les  créatures  ne 
peuventpas  être  plus  aimables  que  le  créateur,  el  sa 
raison,  aidée  des  lumières  de  la  grâce,  lui  fait  connaître 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que  Dieu,  et  qu'il  i 
peut  être  ôlé  qu'à  ceux  qui  le  rejettent,  puisque  c'est  le 
posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le  refuser  c'est  la 
perdre.  Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  bien  qui 
ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera,  et  gui 
n'a  rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles,  elle  entre  dans  la 
vue  des  grandeurs  de  son  créateur,  et  dans  des  humi- 
liations et  des  adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en 
conséquence,  et  ne  pouvant  former  d'elle-même  use 
idée  assez  basse,  ni  en  concevoir  une  assez  relevée  di 
ce  bien  .souverain,  elle  fait  de  nouveaux  efForls  pour  se 
rabaisser  jusqu'aux  derniers  abimes  du  nt-anl,  en  con- 
sidérant Dieu  dans  des  immensités  qu'elle  multiplie  sans 
cesse.  Enflndanscette  conception,  qui  épuise  ses  forces. 
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^dlle  l'adore  en  silence,  e]le  se  considftre  comme  sa  vile 
^3t  inutile  créature,  elpar  sesrespeclsréitérésl'adore  et 
3ls  bénit,  etvoudrait  àjamaisle  bénirel  l'adorer.  Ensuite 
4^e  reconnaît  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  de  manifester  son 
infinie  majeslé  à  un  si  cliétif  vermisseau  ;  et  après  une 
Terme  résolution  d'en  être  éternellemenl  reconnaissante, 
«lie  entre  en  confusion  d'avoir  préféré  tant  de  vanités  à 
ce  divin  maître  ;  et  dans  un  esprit  de  componction  et  de 
jénitence.elle  a  recours  à  sapifié  pour  arrêter  sa  colère 
dont  l'effet  lui  pai^ait  épouvantable.   Dans  la  vue  de  ces 


Elle  fait  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa  mi- 
séricorde que,  comme  il  lui  a  plu  de  se  découvrira  elle, 
il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui,  et  lui  faire  connaître 
les  moyens  d'y  arriver.  Car  comme  c'est  à  Dieu  qu'elle 
aspire,  elle  aspire  encore  h  n'y  arriver  que  par  des 
moyens  qui  viennent  de  Dieu  même,  parce  qu'elle  veut 
qu'il  soit  lui-même  son  chemin,  son  objetet  sa  dernière 
fin.  Ensuite  de  ces  prières,  elle   commence  d'agir,  et 

cberche  entre  ceux 

Elle  commence  à  connaître  Dieu,  et  désire  d'y  arriver  ; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si 
aon  désir  est  sincère  et  véritable,  elle  fait  la  même  chose 
qu'une  personne  qui  désirant  arriver  en  quelque  lieu, 
_ayant  perdu  le  chemin,  et  connaissant  son  égarement, 
aurait  recours  à  ceux  qui  sauraient  parfaitement  ce 

chemin  el 

-£Ue  se  résout  de  conformer  il  ses  volontés  le  reste  de  sa 
TÎe  ;  mais  comme  sa  faiblesse  naturelle,  avec  l'habitude 
i^u'elleaaux  péchés  où  elle  a  vécu,  l'ont  réduite  dans 
:î'împni3sance  d'arriver  à  celle  félicité,  elle  implore  de 
■88  miséricorde  les  moyens  d'arriver  à  lui,  de  s'attacher 
;4lui,  d'y  adhérer  éternellement.     . 


Ainsi  elle  reconsaft  qu'elle  doit  adorer  Die»  coma 
t:ri5alure,  lui  rendre  grâces  comme  redevable,  lui  sïtis-B 
fiiirc  comme  coupable,  le  prier  comme  indigente 

COMPARAISON 

DES    CUHÉTIENS     DES      l'nEHLËItS     TEMPS 
AVEC    CEUX   d'aujourd'hui  '. 

Dans  les  premiers  temps,  les  cliréticDS  étaient  pS' 
faiLement  instruits  dans  tous  les  points  nécessairesai 
sidut  ;  au  lieu  que  l'on  voit  aujourd'hui  une  ignonuM 
si  grossière  qu'elle  fait  gémir  tous  ceux  qui  ont  4 
sentiments  de  tendresse  pour  l'I^glise. 

On  n'entrait  alors  dans  l'Ëglise  qu'après  de  grani 
travaux  et  de  longs  désirs  :  on  s'y  trouve  maintenai 
sans  aucune  peine,  sans  soin  et  sans  travail. 

On  n'y  était  admis  qu'après  un  examen  très  exact 
On  y  est  reçu  mainlenaot  avant  qu'on  soit  en  état  d'Ali 
examiné. 

On  n'y  était  reçu  alors  qu'après  avoir  abjuré  sa 
passée,  qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  cliair 
et  au  diable.  On  y  entre  maintenant  avant  qu'on 
en  état  de  faire  aucune  de  ces  choses. 

Knfin  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour 
reçu  dans  l'f.glise  ;  au  lieu  ([u'on  entre  aujourd'bi 
dans  l'Eglise  au  même  temps  que  dans  le  monde.  0 
connaissait  alors  par  ce  procédé  une  distinction  esses 
tielle  du  monde  d'avec  l'Église.  On  les  considérai 
comme  deux  contraires,  comme  deux  ennemis  in 
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Steneitiahles,  dont  l'un  persécute  l'autre  sans  disconli- 
Diuation,  et  dont  le  plus  (aihla  aa  apparence  doit  un 
îour  triompher  du  plus  fort  ;  en  sorte  que  de  ces  deux 
t>artis  contraires  on  quittait  l'un  pour  entrer  dans 
l*autra  ;  on  abandonnait  les  maximes  de  l'un  pour 
embrasser  les  maximes  de  l'autre  ;  on  se  dévêtait  des 
Sentiments  de  l'un  pour  3e  revêtir  des  sentiments  de 
l'autre  ;  entin  on  quittait,  on  renonçait,  on  abjurait  le 
ïûonde  oii  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance  pour 
se  vouer  totalement  à  l'Kglise  où  l'on  prenait  comme 
ea  seconde  naissance,  et  ainsi  on  concevait  une  diffé- 
Tence  épouvantable  entre  l'un  et  l'autre  ;  au  lieu  qu'on 
se  trouve  maintenant  presque  au  même  temps  dans 
l'un  et  dans  l'autre  ;  et  le  même  moment  qui  nous  Tait 
naître  au  monde  nous  fait  renaître  dans  l'Église  ;  de 
sorte  que  la  raison  survenant  ne  fait  plus  de  distinction 
de  ces  deux  mondes  si  contraires.  Elle  est  élevée  dans 
l'un  et  dans  l'autre  tout  ensemble.  On  fréquente  les 
sacrements,  et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde;  et 
ainsi  au  lieu  qu'autrefois  on  voyait  une  distinction 
essentielle  entre  l'un  et  l'autre,  on  les  voit  maintenant 
confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne 
plus. 

De  là  vient  qu'on  ne  voyait  autrefois  entre  les  chré- 
tiens que  des  personnes  très  instruites  ;  au  lieu  qu'elles 
sont  maintenant  dans  une  ignorance  qui  fait  horreur  ; 
delà  vient  qu'autrefois  ceux  qui  avaient  été  régénérés 
par  le  baptême  et  qui  avaient  quitté  les  vices  du  monde 
pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église  retombaient  si 
rarement  de  l'Église  dans  le  monde  ;  au  lieu  qu'on  ne 
voit  maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices  du 
monde  dans  le  cœur  des  chrétiens.  L'Église  des  saints 
se  trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des  méchants  ; 


j4U  i'knskes  de  i'ascal 

el  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et  nourris  dès  l'entaïAils  U 
dans  son  seiu,  sont  ceux-là  mêmes  qui  portentdt 
son  c(eur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  participatiimdeHl 
plus  au)i;usles  mystères,  ie  plus  cruel  de  ses  enneniUik 
l'esprit  du  inonde,  l'esprit  d'ambilion,  l'espril  dl4 
vengeance,  l'esprit  d'impureté,  l'esprit  de  concnpis-fc 
cence  :  ei  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  enfants  l'oblipp 
d'admettre  jusque  dans  ses  <>nlrailles  le  plus  cruel  iltl 
ses  persécuteurs. 

Mais  ce  n'est  pas  l'Église  à  qui  on  doit  imputer  la 
malheurs  qui  ont  suivi  un  changement  de  discipUneEt 
salutaire,  car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit,  quoiqu'elle 
ait  changé  de  conduite.  Ayant  donc  vu  que  la  dilatios' 
du  baptême  laissait  un  grand  nombre  d'enfants  dasi 
la  malédiction  d'Adam,  elle  a  voulu  les  délivrer  de  celi 
masse  de  perdition  en  précipitant  le  secours  qu'el 
leur  donine  ;  et  cette  bonne  mère  ne  voit  qu'avec  n 
regret  extrême  que  ce  qu'elle  a  procuré  pour  le  salDl 
de  ses  enfants  est  devenu  l'occasion  de  la  perte  det 
adultes.  Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retin 
dans  un  &ge  si  tendre  de  la  contagion  du  monde  prea 
nent  des  sentiments  tout  opposés  à  ceux  du  mondt 
Elle  prévient  l'usage  de  la  raison  pour  prévenir  lef 
vices  où  la  raison  corrompue  les  entraînerait  ;  et  avant 
que  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son 
esprit,  afin  qu'ils  vivent  dans  une  ignorance  du  mondf 
el  dans  un  état  d'autant  plus  éloigné  du  vice  qu'ils  o 
l'auront  jamais  connu.  Cela  parait  par  les  cérémoniel 
du  baptême  ;  car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  enfanta 
qu'après  qu'ilsont  déclaré,  par  la  bouche  des  parrains, 

IV.  moyens  djfitlaîrl 
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ils  le  désirent,  qu'ils  croient,  qu'ils  renoncent  au 
'ude  et  à  Satan.  Et  comme  elle  veut  qu'ils  conservent 
^  dispositions  dans  toute  la  suite  de  leur  vie,  elle  leur 
rnmande  expressément  de  Ips  garder  inviolublement 
ordonne,  par  un  commandement  indispensable,  aux 
Trains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  clioses; 
r  elle  ne  souhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a  nourris  dans 
n  sein  soient  aujourd'tiui  moins  instruits  et  moins 
lés  que  les  adultes  qu'elle  admettait  autrefois  au 
•mbre  des  siens  ;  elle  ne  désire  pas  une  moindre 
irfection  dans   ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux 

j'ello  reçoit 

Cependant  on  en  use  d'une  Taçon  si  contraire  à  l'în- 
ntion  de  l'Eglise  qu'on  n'y  peut  penser  sans  horreur. 
n  ne  fait  quasi  '  plus  de  réflexion  sur  un  aussi  grand 
ienfait,  parce  qu'on  ne  Va.  jamais  souhaité,  parce 
a'on  ne  l'a  Jamais  demandé,  parce  qu'on  ne  se  sou- 

ient  pas  même  de  l'avoir  reçu 

Mais  comme  il  est  évident  que  l'Eglise  ne  demande 
IS  moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domes- 
quesdela  foi^  que  dans  ceux  qui  aspirent  à  te  devenir, 
faut  se  mellre  devant  les  yeux  l'exemple  des  caté- 
lumënes,  considérer  leur  ardeur,  leur  dévotion,  leur 
erreur  pour  le  monde,  leur  généreux  renoncement  au 
lOnde  ;  et  si  on  ne  les  jugeait  pas  dignes  de  recevoir 
baptême  sans  ces   dispositions,   ceux    qui   ne  les 

•ouvent  pas  en  eux 

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à  recevoir  l'iostruc- 


le  eipression  esl  Irnduile  liUérHleinenl  de  sbïqI  Pou 
Il  fidci(Galùi..  VI,  lOi.  les  hobilucs,  les  nmis,  les  fnmilio 
sont  de  la  maison  [domui). 
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lion  qu'ils  auraient  eue  s'ils  commençaient  Aentr»! 
daas  la  communion  de  l'Sglise  ;  il  faut  de  plus  qu'il»  1 
se  soumellent  à  uoe  pêoileoce  continuelle,  et  qu'ils  1 
aient  moins  d'aversion  pour  l'austérité  de  leurmorti-  1 
lication  qu'ils  ne  trouvent  de  charmes  dans  l'usage  des  J 
délices  empoisonnées   du  péché I 

Four  les  disposer  h  s'insiruire,  il  faut  leur  fatnl 
entendre  la  différence  des  coutumes  qui  ont  été  pra-1 
tiquées  dans  l'Eglise  suivant  la  diversité  des  temps. . .  1 

Qu'en  l'Église  naissante  on  enseignait  les  catéchu- 1 
mènes,  c'eat-à-dire  ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  I 
avant  que  de  le  leur  conférer  ;  et  on  ne  les  y  admettatlJ 
qu'aprPS  une  pleine  instruction  des  mystères  de  bl 
ri;liglon,  qu'après  une  pénitence  de  leur  vie  passée,! 
qu'après  une  grande  connaissance  de  la  grandeur  et  del 
l'excellence  delà  profession  de  la  foi  et  des  maximes  1 
chrétiennes  où  ils  désiraient  entrer  pour  jamais,  qu'a-  J 
près  des  marques  éminentes  d'une  conversion  véritable  I 
(lu  cœur,  et  qu'après  un  extrCme  désir  du  baptën».! 
Ces  choses  étant  connues  de  toute  rjîglise,  on  leurl 
conférait  le  sacrement  d'incorporation  par  lequel  ilil 
devenaient  membres  de  l'Ëglise  ;  au  lieu  qu'en  ces  I 
temps  le  baptême  ayant  été  accordé  aux  enfants  avanl  1 
i'nsage  de  la  raison,  par  des  considérations  très  iœ-J 
portantes,  il  arrive  que  la  négligence  des  parents  laisse  I 
vieillir  les  chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  1^1 
grandeur  de  notre  religion.  I 

Quand  l'instruction  préeédaitle  baptême, tous  étaient  I 
instruits  ;  mais  maintenant  que  le  baptême  précèdfl 
i'inslruction,  l'enseignement  qui  était  nécessaire  esll 
devenu  volontaire,  et  ensuite  négligé  et  presque  aboli.  I 
La  véritable  raison  de  cette  conduite  est  qu'on  est  pM-  ■ 
suadé  de  la  nécessité  du  baptême,  et  on  ne  l'est  pas  de  ■ 
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jijft  nécessité  de  l'iDStruction.  De  sorte  que  quand  Tins- 
jltruction  précédait  le  bapléme,  la  nécessité  de  l'un 
,faisoit  que  l'on  avait  recours  li  l'autre  nécessairement  ; 
'ftu  lieu  que  lo  baptême  précédant  aujourd'hui  l'ins- 
truction, comme  on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été 
instruit,  on  croit  pouvoir  demeurer  clirétien  sans  se 

fttirc  instruire 

Et  qu'au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient 
tant  de  reconnaissance  envers  l'Ëgltse  pour  una  gr&ce 
qu'elle  n'accordait  qu'à  leurs  longues  prières,  ils  témoi- 
.goent  aujourd'luii  tant  d'ingratitude  pour  celte  même 
^àce  qu'elle  leur  accorde  avant  même  qu'ils  aient  été 
eu  état  do  la  demander.  Et  si  elle  détestait  si  fort  les 
cbules  des  premiers,  quoique  si  rares,  combien  doit-elle 
«voir  en  abomination  les  chutes  et  rechutes  continuelles 
des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beaucoup  plus  rede- 
vables, puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus  tôt  et  bien  plus 
libéralement  de  la  damnation  oCi  ils  étaient  engagés 
par  leur  première  naissance  !  Elle  ne  peut  voir  sans 
gémir  abuser  de  la  plus  grande  de  ses  grâces,  et  que 
Ce  qu'elle  a  fait  pour  assurer  leur  salut  devienne 
l'occasion  presque  assurée  de   leur  perte  ;  car  elle  n'a 


E.NTUblTiEN  AVEC  M.  DE  SACI 

SUH  ÉCICTÈTE  ET  MONTAIGNE   '. 

K,  Pascal   vint  aussi  en  ce  temps-là   demeurer  à 
T-Royal  des  Champs,  .le  ne  m'arrête  point  h  dire  qui 

!l  eilIrclïeD  célèbre,  compHrablc  aux  plus  benui  dialogues  de 
n  *lé  conservé  par  un  contpjnporniti.  Iii  dons  el  pïeiix 


T 
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était  cet  homme,  que  non  seulement  toute  laFram,' 
mais  toute  l'Europe  a  admiré.  Son  esprit  loujours^ 
toujours  agissant,  était  d'une  étendue,  d'une  élévatioi, 
d'une  fermeté,  d'une  pénétration  et  d'une  nel.liléau 
detj\  de  ce  qu'on  peut  croire...  Cet  homme  adioi- 
rable  étant  enfm  louché  de  Dieu,  soumit  cet  esprit  si 
élevé  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  ce  cœur  si  noble  et  à 
yraod  embrassa  avec  humilité  la  pénitence.  Uvinlà 
Paris  se  jeter  entre  les  bras  de  M.  Singlin,  résolu 
faire  tout  ce  qu'il  hii  ordonnerait.  M.  Singlin  crut, 
voyant  ce  grand  génie,  qu'il  ferait  bien  de  l'envojfil 
à  Port-Royal  des  Cbamps,  où  M,  Aruauld  lui  prêterait 
le  collet  '  en  ce  qui  regardait  les  hautes  sciences,  A 
où  H.  de  Saci  lui  apprendrait  à  les  mépriser  11  Tint 
donc  demeurer  à  Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas  « 
dispenser  de  le  voir  par  honnêteté,  surtout  en  ayan' 
été  prié  par  M.  Singlin;  mais  les  lumières  eainlrS 
qu'il  trouvait  dans  l'Écriture  et  dans  les  Pèreî  lui 
lircut  espérer  qu'il  ne  serait  point  ébloui  de  tout  le  bril- 
lant de  H.  Pascal,  qui  charmait  néanmoins  et  enlevait 

Desmolcl's  l'a  publié  pour  U  pranilùre  fols  en  1728  ;  " 
easaUc  dans  les  MèmoirtI  de  FoDlnine,  édités  en  173G 
chai,  cl  de  nus  Jours  on  l'a  réédité  sousuoe  Forme  un  peu  diffènnlo< 
d'après  des  copies  anciennes  qui  sont  au  nombre  de  cinq.  M.  Joupli 
Bédier,  dans  ses  Etiida  eriliqae»  [Paris,  1909),  en  a  donné  dd 
édition  savante  à  laquellfi  on  devra  le  reporter  si  l'on  veul  étudier  i 
Tond  ce  beau  morceau  de  philosophie  religieuse.  Les  simples  11 
leurs,  qui  se  perdraient  dans  un  dédale  de  variantes,  trouveranli 
le  texte  mémo  de  Fontaine,  collationné  avec  soin  sur  l'édition  i 
Cologne,  tome  II.  p.  56-74.  Il  s'agit  en  somme  d'une  conversai* 
repruduilc  de  souvenir.  peul-Ëtre  après  de  longues  nnnécs  ;  et  qu 
que  l'on  fasse,  ou  u'aurajamaisun  texte  d'une  au then licite  parfail 
1.  Lui  titndrait  talc.  Antoine  Arnauld  élnil  un  géomèlre  trisdi 
tinguo.  —  On  lit  dans    Fonlnine  :  les    ou(r«  sciences,   faute  d'il 


tout  h 
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"tout  ie  monde.  11  trouvait  en  effet  tout  ce  qu'il  disait 
fort  juste.  II  avouait  avec  plaisir  la  Torce  de  ses  dis- 
cours ;mais  il  n'y  apprenait  rien  de  nouveau.  Tout  ce 
que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il  l'avait  vu  avant  lui 
dans  saint  Augustin,  et  faisant  justice  à,  tout  le  monde, 
il  disait  :  «  M.  l'ascal  est  extrêmement  estimable  en  ce 
que,  n'ayant  point  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui- 
même,  par  la  pênëlration  de  son  esprit,  trouvé  les 
mômes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les  trouve 
surprenantes,  disait-il,  parce  qu'il  ne  les  a  vues  en 
aucun  endroit  ;  mais  pour  nous,  nous  sommes  accou- 
tumés à  les  voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres.  »  Ainsi 
ce  sage  ecclésiastique,  trouvant  que  les  anciens 
n'avaient  pas  moins  de  lumière  que  les  nouveaux,  il 
s'y  tenait  et  estimait,  beaucoup  M.  Pascal  de  ce  qu'il 
se  renconlrait  en  toutes  choses  avec  saint  Augustin. 

La  conduite  de  M.  de  Saci,  en  conversant  avec  les 
gens,  était  de  proportionner  ses  entretiens  à  ceux  à  qui 
il  parlait.  S'il  voyait,  par  exemple,  M.  Champaigne  ',  il 
parlait  avec  lui  de  la  peinture.  S'il  voyait  M.  Hamon  », 
il  l'entretenait  de  la  médecine.  S'il  voyait  le  chirurgien 
du  lieu,  il  le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui 
cultivaient  les  arbres,  ou  la  vigne,  ou  les  grains,  lui 
disaient  tout  ce  qu'il  [yj  fallait  observer.  Tout  lui 
servait  pour  passer  aussitôt  à  Dieu,  et  y  faire  passer 
les  autres.  Il  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son 
fort,  et  lui  parler  des  lectures  de   philosophie  dont  il 

1.  Philippe  dû  Champaisne.  l'illuslre  pemire  !1602-]674)  ;  ira  H  de 
lai,  entre  autres  portraits  admirables,  celui  de  Le  Maître  de  Saci  ; 
malheureuscmeDt  il  n'ajanioii  reproduit  les  traits  de  Pascal. 

2.  Le  docteur  Hamon,  médecin  de  Port-Roj-al  |ie28-ll>87],  élal\ 
□n  lettré  délicat  qui  Huraït  pu  nvoir  avec  M.  de  Saci  des  enlretieoi 

\s  hautes  matières  de  la  théologie.  On  a  son  portrait  par 
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s'occupait  le  plus.  Il  le  mit  sur  ce  sujet  anx  premiei 
entretiens  qu'ils  eurent  ensemble.  M.  Pascal  lui  ditqt 
ses  deux  livres  les  plus  ordinaires  avaient  été  KpictèK 
et  Montaigne,  et  il  lui  Ot  de  grands  éloges  de  ces  dcui 
esprits.  M.  de  Saci,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu 
lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en  parler  à  /oui 
«  Épiclète,  lui  dit-il,  est  un  des  hommes  du  monde 
qui  ait  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme.  11  veul, 
avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme  son 
principal  objet  ;  qu'il  soit  persuadé  qu'il  fait  tout  avec 
justice  ;  qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  cœur,  et  qu'il 
le  suive  volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien 
qu'avec  une  très  grande  sagesse  ;  qu'ainsi  cette  dispo- 
sition arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les  murmures, 
et  préparera  son  cœur  à  souffrir  tous  les  évéoe- 
ments  les  plus  fâcheux.  «  Ne  dites  jamais,  dit- 
B  J'ai  perdu  cela  ;  dites  plutôt  :  Je  l'ai  rendu.  Mon  ji^ 
«est  mort,  je  l'ai  rendu.  Ma  femme  est  morte,  je  l'a 
«  rendue,  n  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mai» 
«  celui  qui  me  l'ôte  estun  méchant  homme,  diles-vons. 

0  De  quoi  vous  metlez-vous  en  peine  par  qui  celui  qui 

1  vous  l'a  prêté  vientle  redemander  ?  Pendant  qu'il  vous 
«  en  permet  l'usage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien 
«  appartient  à  autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voyage 
fi  se  regarde  dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas, 
«  dit-il,  désirer  que  les  choses  qui  se  font  se  fassent 
«  comme  vous  le  voulez,  mais  vous  devez  vouloir 
«  qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font.  Souvenei- 
«  vous,  dit-il,  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  el 
0  que  vous  jouez  votre  personnage  dans  une  comédie, 
n  tel  qu'il  plaît  au  maître  de  vous  le  donner.  Soyez  sur 
n  le  tbéàtre  autant  de  temps  qu'il  lui  plait  ;  paraissel;-y 
K  riche  ou  pauvre  selon  qu'il  l'a  ordonné.  C'est  votre 
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feu  de  jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est  donné; 
1.19  de  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous 
Ses  jours  devant  les  yeux  la  mort  et  les  maux  qui 
semblent  les  plus  insupportables  ;  et  jamais  vous  ne 

>  Il  montre  en  mille  manières  ce  que  doit  faire 
homme.  Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses 
bnnes  résolutions,  surtout  dans  tes  commencements,  et 
p'il  les  accomplisse  en  secret.  Hien  ne  les  ruine  davan- 
e  que  de  les  produire.  11  ne  se  lasse  point  de  répéter 
he  toute  l'étude  et  le  désir  de  l'homme  doit  être  de 
Connaître  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre, 
r  Voilà,  monsieur,  dit  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  les 
Bières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  le  devoir 
fcl'homme.  J'ose  dire  qu'il  mériterait  d'être  adoré, 
S  avait  aussi  bien  connu  son  impuissance,  puisqu'il 
iBait  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux 
nommes.  Aussi  comme  il  était  terre  et  cendre,  après 
avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  voici  comme  il 
se  perd  dans  la  présomption  de  ce  que  l'on  peut.  Il  dit 
que  Dieu  a  donné  il  tout  homme  les  moyens  de  s'ac- 
quitter de  toutes  ses  obligations;  que  ces  moyens  sont 
toujours  en  noire  puissance  ;  qu'il  ne  faut  chercher  la 
félicité  que  par  les  cho.ses  qui  sont  toujours  en  noire 
pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  : 
qu'il  faut  voir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre;  que  les  biens, 
la  vie,  l'estime  ne  sont  pas  en  notre  puissance  et  ne 
mènent  pas  à  Dieu  ;  mais  que  l'esprit  ne  peut  être  forcé 
de  croire  ce  qu'il  sait  être  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce 
qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse;  que  ces  deux 
puissances  donc  sont  libres  pleinement,  et  que  par  elles 
seules  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits  ;  que  l'homme 
peut  par  ces  puissances  parfaitement  connaître  Dieu,' 
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l'aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de  tous  sesvlceB, 
acquérir  toutes  les  vertus,  se  rendre  saint  ainsi  el 
compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d'une  superbe  dia- 
bolique le  conduisent  à  d'autres  erreurs,  comme: que 
l'âme  esl  une  portion  de  la  substance  divine;  que  la 
douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux;  qu'on  peut 
86  tuer  quand  on  est  si  persécuté  qu'on  peut  croire  qu« 
Dieu  nous  appelle,  etc. 

«  Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez,  monsieur,  que 
je  vous  parle,  étant  né  dans  uu  ittat  chrétien,  il  fail 
profession  de  la  religion  catholique,  et  en  cela  il  n't 
rien  de  particulier.  Mais  comme  il  a  voulu  chercher 
une  morale  fondée  sur  la  raison  sans  les  lumières  de  la 
foi,  il  a  pris  ses  principes  dans  cette  supposition  ;  et 
ainsi,  en  considérant  Thonime  destitué  de  toute  révéla' 
tion,  il  discourt  en  celte  sorte.  Il  met  toutes  choses 
dans  un  doute  universel,  et  si  général  que  ce  doute 
s'emporte  soi-même,  et  que  l'homme  doutant  n 
s'il  doute,  son  incertitude  roule  sur  elle-même  dac 
cercle  perpétuel  et  sans  repos  ;  s'opposant  également  à 
ceux  qui  disent  que  tout  est  incertain  el  à  ceux  qui 
assurent  que  tout  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien 
assurer.  C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi,  et  dans 
cette  ignorance  qui  s'ignore  qu'est  l'essence  de  son 
opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif. 
Car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en  assurant  au 
moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant  formellement  contre 
son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  interroga- 
tion; de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire  ;  «  Je  ne  sais  », 
il  dit  :  «  Que  sais-je7  »  de  quoi  il  fait  sa  devise,  en  la 
mettant  sous  tes  bassins  d'une  balance,  lesquels  pesant 
les  contradictoires  se  trouvent  dans  un  parfait  équi- 
libre :  c'est-à-dire  qu'il  est  pur  pyrrhonien.  Surce  prin- 
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cipe  roulent  tous  ses   discours  et  tous  ses  Essais;  et 

'est  la  seule  chose  qu'il  prétend  bien  établir,  quoiqu'il 

e   fasse  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il  y 

détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le  plus 

certain  parmi  les   hommes,   non  pas  pour  établir  le 

traire  avec  une   certitude   de  laquelle  seule  il  est 

■nnemi,  mais  pour  faire  voir  seulement  que,  les  appa- 

■ences  étant  éj^ales  de  part  et  d'autre,  on   ne  sait  où 

sseoîr  sa  créance. 

«  Dans  cet  esprit,  ilse moque  de  toutesles  assurances. 
'ar  exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans 
i  France  un  grand  remède  contre  les  procès  par  la 
lultitude  et  par  la  prétendue  justesse  des  lois  ;  comme 
il'on  pouvait  couper  la  racine  des  doutes  d'où  nais- 
ent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des  digues  qui  pussent 
irêter  le  torrent  de  l'incertitude  et  captiver  les  conjec- 
ures!  C'est  là  que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrait  autant 
Oumettre  sa  cause  au  premier  passant  qu'à  des  juges 
rmés  de  ce  nombre  d'ordonnances,  il  ne  prétend  pas 
u'on  doive  changer  l'ordre  de  l'État  ;  il  n'a  pas  tant 
'ambition;  ni  que  son  avis  soit  meilleur;  il  n'en  croit 
ucun  de  bon.  C'est  seulement  pour  prouver  la  vanité 
es  opinions  les  plus  reçues,  montrant  que  l'exclusion 
e  toutes  lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  dîffé- 
ends  que  cette  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à 
augmenter,  parce  que  les  obscurités  croissent  à  me- 
ure que  l'on  espère  les  ôter;  que  ces  obscurités  se 
lultiplieat  par  les  commentaires,  et  que  le  plus  sûr 
loyen  pour  entendre  le  sens  d'un  discours  est  de  ne 
I  pas  examiner  et  de  le  prendre  sur  la  première  appa- 
înce  ;  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe. 
insi  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions  des 
lommes  et  des  pointa  d'histoire,  tantôt  d'une  mauière, 
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lanlôt  d'une  autre,  suivant  librement  sa  première  \ue, 
et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  rai- 
son, qui  n'a  que  de  fausses  mesures;  ravi  de  montiu 
par  son  exemple  les  contrariétés  d'un  même  esprit. 
Dans  ce  génie  tout  libre,  ii  lui  est  également  bon  de. 
remporter  '  ou  non  dans  les  disputes,  ayant  toujours, 
par  l'un  ou  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire  voir  ll> 
faiblesse  des  opinions  ;  étant  porté  avec  lant  d'avantage 
dans  le  doute  universel  qu'il  s'y  fortifie  également  par 
son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

«  C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  tout« 
chancelante  qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fermeté 
invincible  les  hérétiques  de  son  temps,  sur  ce  qu'ils 
s'assuraient  de  connaître  seuls  le  véritable  sens  de  l'E- 
criture; el  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigou- 
reusement ^  l'impiété  horrible  de  ceux  qui  assurent  que 
Dieu  n'est  point. 

Il  les  entreprend  particulièrement  dans  l'Apologie  de 
llaimond  de  Sebondc,  et  les  trouvant  dépouillés  volon- 
tairement de  toute  révélation,  et  abandonnés  i  leur 
lumière  naturelle,  toute  foi  ^  mise  à  part,  il  les  inter- 
roge de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de 
cet  être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  défini- 
tion, eux  qui  ne  connaissent  véritablement  aucun 
moindres  choses  de  la  nature!  Il  leur  demande  sur 
quels  principes  ils  s'appuient,  et  il  les  presse  de  les  lui 
montr»r.  Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire, 
et  il  pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il 
montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus 


1.  Il  y  a  s'emporlrr  dans  Fontaine,  c'est  uns  faute  d'impressi 

2.  Fonttiiue  ;  rigoureusement,  noaveUe  faale  d'impresaîon. 

3.  Fanlaine  :  loal  fait  mit  à  pari,  même  observation. 


"  ENTHETIEN    SCB   ÈPICTÈTE    ET   MOWTAIGNE  S31 

éclairés  et  les  plus  fermes.  11  demande  si  Tàme  connaît 
quelque  chose,  si  elle  se  connaît  Qlle-mème  ;  si  elle  est 
substance  ou  accident,  corps  ou  esprit;  ce  que  c'est  que 
chacune  de  ceachoses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de 
quelqu'un  de  ces  ordres;  si  elle  connaît  son  propre 
corps,  si  elle  sait  ce  que  c'est  que  matière,  et  si  elle 
peut  discerner  les  corps  dans  l'innombrable  variété 
qu'on  en  produit  ;  comment  elle  peut  raisonner  si  elle 
est  matérielle,  et  comment  elle  peut  être  unie  à  un 
corps  particulier  et  en  ressentir  les  passions  si  elle  est 
spirituelle.  Quand  a-t-elle  commencé  d'étreîavec  le  corps 
ou  devant?  et  si  elle  finit  avec  lui  ou  non  ;  si  elle  ne  se 
trompe  jamais;  si  elle  sait  quand  elle  erre,  tu  que 
l'essence  de  la  méprise  consiste  à  la  méconnaître;  si 
dans  les  obscurcissements  elle  ne  croit  pas  aussi  fer- 
mement que  deux  et  trois  font  six  qu'elle  croit  ensuite 
que  c'est  cinq  ;  si  les  animaux  raisonneot,  pensent, 
parlent,  et  qui  peut  décider  ce  que  c'est  qu8  le 
temps,  ce  que  c'est  que  l'espace  ou  l'étendue,  ce  que 
c'est  que  le  mouvement,  ce  que  c'est  que  l'unité,  qui 
sont  toutes  choses  qui  nous  environnentet  entièrement 
inexplicables  ;  ce  que  c'est  que  santé,  mort,  vie,  mala- 
die, bien,  mal,  justice,  péché,  dont  nous  parlons  h 
toute  heure;  si  nous  avons  en  nous  des  principes  du 
vrai;  et  si  ceux  que  nous  croyons,  et  qu'on  appelle 
axiomes  ou  notions  communes  à  tous  les  hommes,  sont 
conformes  à  la  vérité  essentielle.  Et  puisque  nous  no 
savons  que  par  la  seule  foi  qu'un  être  tout  bon  nous  les 
a  données  véritables,  en  nous  créant  pour  connaître  la 
vérité,  qui  saura  sans  cette  himière  si,  étant  formés  à 
l'aventure,  nos  notions  ne  sont  pas  incertaines,  ou  si, 
ëlant  formés  par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous  les 
a  pas  données  fausses  afm  de  nous  séduire,  montrant 
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par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables  ;  et  que  si 
l'un  est  ou  n'est  pas,  s'il  eBt  certain  ou  incertain,  l'autrt 
est  nécessairement  de  même.  Qui  sait  si  le  sens  com- 
mun, que  nous  prenons  ordinairement  pour  juge  dt 
vrai,  a  été  destiné  à  cette  fonction  par  celui  qui  1'»' 
créé?  De  plus,  qui  sait  ce  que  c'est  que  vérité,  et  com- 
ment peut-oD  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  connattreT 
Qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'un  être?  puisqu'il  est 
impossible  de  le  délînir.  puisqu'il  n'y  arien  de  plus  géné- 
ral, et  qu'il  faudrait  d'abord,  pour  l'expliquer,  se  servir 
de  l'être  mémo,  en  disant  :  «  C'est  lelle  ou  telle  chos 
Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'âme,  corps, 
temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni  même  être, 
ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  com- 
ment nous  asssurons-nous  qu'elle  est  la  même  danS 
tous  les  hommes,  vu  que  nous  n'en  avons  d'autrfl 
marque  que  l'uniformité  des  conséquences,  qui  n'est  pi 
toujours  un  signe  de  celle  des  principes?  Car  ils  peu- 
vent bien  être  dilTérents  et  conduire  néanmoins  aui 
mêmes  conclusions,  chacun  sacbant  que  le  vrai  se 
conclut  souvent  du  faux. 

a  Enfin  il  examine  profondément  toutes  les  sciences, 
la  géométrie,  dont  il  lâche  de  montrer  l'in certitude 
dans  ses  axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  défiait 
point,  comme  d'étendue,  de  mouvemeni,  etc.;  la  phy- 
sique et  la  médecine,  qu'il  déprime  en  une  inlïnité  it 
façons;  l'histoire,  la  politique,  la  morale,  lajurispru* 
dence  et  le  reste.  De  sorte  que,  sans  la  révélation, 
nous  pourrions  croire,  selon  lui,  que  la  vie  est  un  song* 
dont  nous  ne  nous  éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant 
lequel  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  que 
durant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il  gourmaode 
si  fortement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  àe  la 
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,  que  lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  sî 
8  animaux  le  sont  ou  non,  ou  plus  on  moins  que 
^omme,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence  qu'elle 
!St  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les 
i,  sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à 
K  qu'elle  soit  instruite  par  son  créateur  même  de  son 
5  qu'elle  ignore,  la  raenaçani,  si  elle  gronde,  de  la 
lettre  au-dessous  de  toutes,  ce  qui  lui  paraît  aussi 
I  que  le  contraire;  et  ne  lui  donnant  pouvoir 
r  cependant  que  pour  reconnaîtra  sa  faiblesse  avec 
3  humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élever  par  une  solte 


If.  de  Saci  croyait  vivre  dans  un   nouveau  pays   et 

lendre  une  nouvelle  langue,  et  il  se  disait  en  luî- 

s  paroles  de  saint  Augustin:  «0  Dieu  de  vérité  ! 

X  qui  savent  ces  sublililés   de  raisonnement  vous 

bt-ils  pour  cela  plus  agréables?  »  11  plaignait  ce  phi- 

pophe  qui  se  piquait  et  se  décliirait  lui-même  de  toutes 

s  des  épines  qu'il  se  formait,   comme  saint  Augus- 

1  dit  de  lui-même  quand  il  était  en  cet  état.  Après 

fenc  avoir  écouté  avec  patience,  il  dit  <i  M.  Pascal  : 

|«  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr  que  si 

ais  lu   longtemps  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais 

aaulanlque  je  faisdepuis  cet  entrelien  que  je  viens 

ivec  vous  Cet  homme  devrait  souhaiter  qu'on 

g  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses 

cils;  et  il  pourrait  dire  avec  saint  Augustin  : /6t  me 

iei,  attende.  Je  crois  assurément  que  celhomme  avait 

l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en  prêtez  pas 

kpeu  plus  qu'il  n'en  a  eu,  par  cet  enchaînement  si 

(Bte  que  vous  faites  de  ses  principes.  Vous  pouvez 

(ger  qu'ayant  passé  ma  vie  comme  j'ai  fait,  on   m'a 

useillé  de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages 
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n'oat  rien  de  ce  que  nous  devons  principalemenl 
rechercher  dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  saint 
Auguslin,  parce  que  ses  paroles  ne  viennent  poinl  de 
l'humilité  et  de  la  piété  chrétienne,  et  qu'elles  ren- 
versent les  fondements  de  toute  connaissance,  et  par 
conséquent  de  la  religion  même.  C'est  ce  que  ce  saint 
docteur  areproché  à  ces  philosopliesd'autrefois,  qu'on 
nommait  académiciens,  et  ^i  voulaient  mettre  tout 
dans  le  doute.  Mais  qu^avait  besoin  Montaigne  de 
s'égayer  l'esprit  en  renouvelant  une  doctrine  qui  passe 
avec  raison  parmi  les  chrétiens  pour  une  folie  7  Que  si 
on  allègue  pour  excuser  Montaigne  qu'il  met  dans  tout 
ce  qu'il  dit  la  foi  à  part,  nous  qui  avons  la  foi  nous 
devons  mettre  à  part  tout  ce  que  dit  Montaigne.  Je  ofl 
blAme  point  dans  cet  auteur  l'esprit,  qui  est  un  grand 
don  de  Dieu;  mais  il  devait  s'en  servir  mieux,  et  en 
faire  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon.  A  quoi 
sert  un  bien  quand  on  en  use  si  mal? 

«  Vous  éles  heureux,  monsieur,  de  vous  être  élevé 
au-dessus  de  ces  docteurs  plongés  dans  l'ivresse  de  la 
science,  et  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  Dieu  a  ré- 
pandu dans  votre  cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres  al* 
traits  que  ceux  que  vous  trouviez  dans  Montaigne.  Il  vous 
arappelédece  plaisir  dangereux,  ajucvnditale  pesCifera^ 
dit  saint  Augustin,  qui  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'U. 
lui  a  pardonné  les  péchés  qu'il  avait  commis  en  goûtant 
trop  ces  vanités.  Saint  Augustin  est  d'autant  ptu3 
croyable  en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces  senti- 
ments; et  comme  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est 
par  ce  doute  universel  qu'il  combat  les  hérétiques  de 
son  temps,  ce  fut  aussi  par  ce  même  doute  des  acadé- 
miciens que  saint  Augustin  quitta  rbérésie  des  mani- 
chéens. Depuis  qu'il  fut  à  Dieu,  il  renonça  à  cette  vanitd 
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qu'il  appelle  sacrilÈge.  11  reconnut  avec  queUe  sagesse 
saÏDL  Paul  nous  avertit  de  ne  nous  pas  laisser  séduire 
par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  cer- 
tain agrément  qui  enlève.  On  croit  quelquefois  les 
choses  véritables  parce  qu'on  les  dit  éloquemment.  Ce 
60Dt  des  viandes  dangereuses,  dit-il,  que  l'on  sert  en 
de  beaux  plais;  mais  ces  viandes,  au  lieu  de  nourrir 
le  cceur,  le  vident.  On  ressemble  alors  à  des  gens  qui 
dormcûl.et  qui  croientmangerendorinant;ces  viandes 
imaginaires  les  laissent  aussi  vides  qu'ils  étaient.  >) 
M.  de  Saci  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  sem- 
blables :  sur  quoi  M.  Pascal  lui  dit  que  s'il  lui  faisait 
compliment  de  bien  posséder  Montaigne  et  de  le  savoir 
bien  tourner,  il  pouvait  lui  dire  sans  compliment  qu'il 
possédait  bien  mieux  saint  Augustin,  et  qu'il  le  savait 
bien  mieux  tourner,  quoique  peu  avantageusement  en 
faveur  du  pauvre  Montaigne ,  M.  Pascal  parut  extrême- 
ment édifié  de  la  solidité  de  tout  ce  que  M.  de  Saci 
venait  de  lui  représenter.  Cependant,  étant  encore  tout 
plein  de  son  auteur,  il  ne  put  se  retenir  et  lui  dit  : 

«  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans 
joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement 
froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  san- 
glaale  de  l'homme  contre  l'homme,  laquelle,  de  la 
société  avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes  de  sa 
faible  raison,  le  précipite  dans  la  condition  des  bétes. 
J'aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance,  si,  étant  humble  disciple  de  l'Église 
par  la  foi,  il  eijt  suivi  les  règles  de  la  morale,  en  por- 
tant ces  hommes  qu'il  avait  si  utilement  humiliés  à  ne 
pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes  celui  qui  peut  seul 
les  tirer  de  ceux  qu'il  les  a  convaincus  de  ne  pouvoir 
pas  seulement  connaître. 
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d  Mais  il  agit  au  contraire  en  payen.  De  ce  prïnci] 
dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitude, 
considérant  bien  combien  il  y  a  que  l'on  cherche 
vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tranquillil 
il  conclut  qu'on  en  doit  laisser  le  soin  aux  autrtîj] 
demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légôreiuentsur 
ces  sujets  de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant,  el  prenilre 
le  vrai  et  le  bieusur  la  première  apparence,  sans  lu 
presser,  parce  qu'ils  sont  si  peu  solides  que,  quelq 
peu  qu'on  serre  la  main,  ils  s'échappent  entre  les  cloi| 
et  la  laissent  vide.  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapporte 
sens  et  les  notions  communes,  parce  qu'il  faudrait  qu^ 
se  fit  violence  pour  les  démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  f 
gagnerait,  ignorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  à<t 
leur  et  la  mort,  parce  que  son  instinct  l'y  pousse, 
qu'il  n'y  veut  pas  résister  par  la  mfime  raison,  ma 
sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux,  i 
se  Bant  pas  trop  à  ces  mouvements  naturels  de  craint 
vu  qu'on  en  sent  d'autres  de  plaisir,  qu'on  accui 
d'être  mauvais,  quoique  la  nature,  dit-il,  parle  au  coi 
traire.  Ainsi,  ajoule-t-îl,  je  n'ai  rien  d'extravagant  dai 
ma  conduite.  J'agis  comme  les  autres,  et  tout  ce  qu'il 
font  dans  la  sotte  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien, 
le  fais  par  un  autre  principe,  qui  est  que,  les  vr 
semblances  étant  pareilles  de  l'un  et  de  l'autre  cùU 
l'exemple  et  la  commodité  sont  les  contrepoids  qn 
m'entraînent. 

t(  Il  suit  donc  les  mœurs  de  son  pays  parce  que 
coutume  l'emporte.  II  monte  sur  son  cheval,  comme 
homme  qui  ne  seraitpas  philosophe,  parce  que  le  che™ 
le  soulfre,  mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit,  comnH 
ne  sachant  pas  si  cet  animal  n'a  pas  au  contraire  celui 
de  se  servir  de  lui.  11  se  fait  aussi  quelque  violence  pour 
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IBer  de  certains  vices  ;  et  même  il  garde  la  Tidélité 
Bnariage,  à  cause  de  la  peine  qui  suit  les  désordres, 
règle  de  son  action  étant  en  tout  la  commodité  et  la 
ttranquillité.  11  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  sloïque 
M|u''on  peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche, 
^es  cheveux  hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur,  dans 
Tone  posture  pénible  et  teudue,  loin  des  hommes,  dans 
"^a  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d'un  rocher  : 
'fantôme,  à  ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les  enfants, 
«t  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel, 
que  de  chercher  le  repos,  où  elle  n'arrive  jamais.  Sa 
.science  est  naïve,  familière,  plaisante,  enjouée,  et  pour 
ainsi  dire  folâtre.  Elle  suit',ce  qui  la  charme,  et  badine 
'  négligemment  desaccidents  bons  ou  mauvais,  couchée 
mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté  tranquille,  d'où 
elle  montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité  avec 
tant  de  peine,  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et 
que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sontdeux  doux  oreillers 
pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  dit  lui-même. 

a  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  ajouta  M.  Pascal, 
qu'en  lisant  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Ëpiclëte, 
j'ai  trouvé  qu'ils  étaient  assurément  les  deux  plus 
,  grands  défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du 
monde  infidèle,  qui  sont  les  seules,  entre  celles  des 
bommes  destitués  de  la  lumière  de  la  religion,  dont 
les  opinions  soient  en  quelque  sorte  liées  et  consé- 
quentes. Car  que  peuvent-ils  faire  que  de  suivre  l'uu 
ou  l'autre  de  ces  deux  systèmes  ?  Le  premier  :  il  y  a  un 
Dieu,  donc  c'est  lui  qui  a  créé  l'homme,  11  l'a  fait  pour 
lui-même.  Il  l'a  créé  tel  qu'il  doit  être  pour  être  juste  et 
pour  devenir  heureux.  L'homme  peut  donc  connaître 
la  vérité,  et  il  est  à  portée  de  s'élever  par  la  sagesse 
jusqu'à,Dieu^qui  e-st  son  souverain  bien.  Second  sya- 
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tÈme  :  l'homme  ne  peul  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Ses  incli-' 
nations  contredisent  la  loi.  Il  est  porté  à  clierchetsoD 
Lonlieurdans  les  biens  visibles,  et  même  dans  ce  qa'' 
y  a  de  plus  honteux.  Tout  paraît  donc  incertain,  et 
vrai  bien  Test  aussi,  ce  qui  semble  nous  réduire 
n'avoir  ni  règle  iîxe  pour  les  mœurs,  ni  certitude  d»na 
les  sciences.  J'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  remarquée 
dans  ces  divers  raisonnements  en  quoi  les  uns  et  ief 
autres  ont  aperçu  quelque  cliose  de  la  vérité  qu'ils  ont 
essayé  de  connaître.  Car,  s'il  est  agréable  d'observer 
dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu  àanS 
tous  ses  ouvrages,  où  l'on  en  voit  quelque  caractèH 
parce  qu'ils  en  sont  les  images,  combien  esl-il  pltiî 
juste  de  considérer  dans  les  productions  des  esprits 
efforts  qu'ils  font  pour  parvenir  à  la  vérité,  même  ei 
fuyant,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y  arrivent  et 
quoi  ils  s'en  égarent,  comme  j'ai  tâché  de  faire  dairt 
celte  étude  1 

«  Il  est  vrai,  monsieur,  que  voua  venez  de  me  fai» 
voir  admirablement  le  peu  de  besoin  que  les  chrétien 
ont  de  ces  lectures  philosophiques.  Je  ne  laissers 
pas  cependant,  avec  votre  permission,  de  vous  en  dir 
encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  k  renoncer  à  toute 
les  lumières  qui  ne  viendront  pas  de  Dieu,  de  qui  set 
on  peut  recevoir  la  vérité  avec  assurance.  U  me  sembl* 
que  la  source  des  erreurs  des  stoiciens  d'une  part  et  e 
épicuriens  de  l'autre  est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état 
l'homme  à  présent  dilfère  de  celui  de  sa  création; 
sorte,  que  l'un  remarquant  quelques  traces  de  sa  pr* 
mière  grandeur,  et  ignorant  sa  corruption,  a  traité 
nature  comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur, 
qui  le  mène  au  comble  de  l'orgueil  ;  au  lieu  que  l'aulre, 
éprouvant  sa  misère  présente  et  ignorant  sa  première 
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nité,  traite  la  nature  comme  nécessairement  infirme 
■rréparable,  ce  qui  le  précipite  dans  le  désespoir 
priver  à  un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême 
peté.  Ces  deux  états,  qu'il  fallait  connaître  ensemble 
Tvoir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément,  con- 
jBent  nécessairement  à  l'un  de  ces  deux  vices,  âl'or- 
Itil  ou  â  la  paresse,  oii  sont  infailliblement  plongés 
I  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque,  s'ils  ne 
beurenl  point  dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils 
■sortent  par  vanité.  Ainsi  ils  sont  toujours  esclaves 
i  esprits  de  malice,  â  qui,  comme  le  remarque  saint 
Rustin,  on  sacrifie  en  bien  des  manières. 
t  C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive 
I  l'un,  connaissant  l'impuissance  et  non  te  devoir,  il 
lat  dans  la  lâcheté  ;  et  que  l'autre,  connaissant  te  de- 
ir  sans  connaître  son  impuissance,  il  s'élève  dans  son 
^eil;  d'où  il  semble  que  l'on  formeraiten  les  alliant 
I  morale  parfaite.  Mais  au  lieu  de  cette  paix,  il  ne 
Bulterait  de  leur  assemblage  qu'une  guerre  et  qu'une 
Élruction  générale.  Car  l'un  établissant  la  certitude  et 
■Ire  le  doute,  l'un  la  grandeur  de  l'homme,  et  l'au- 
a  faiblesse,  ils  ne  sauraient  se  réunir^et  se  concilier; 
lorte  qu'ils  ne  peuvent  ni  subsister  seuls  â  cause  de 
Ps  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de  leurs  oppositions',  et 
«ns!  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour 
B  place  à  la  vérité  de  l'Évangile.  C'est  elle  qui  ac- 
pe  les  contrariétés  par  un  art  tout  divin.  Unissant 
1  ce  qui  est  de  vrai  et  cliassant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
;,  elle  enseigne  une  sagesse  véritablement  céleste 
l'accordent  les  principes  opposés,  qui  étaient  incom- 
Ebles  dans  ces  doctrines  humaines.  Et  la  raison  en 
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I  erreur  manireste. 
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est  que  ces  sages  du  inonde  ont  placé  les  contraires 
dans  un  même  sujet.  Car  l'un  attriiiuait  la  force  Ëk 
nature,  et  l'autre  la  faiblesse  k  cette  même  nature,  ce 
qui  ne  pouvait  subsister  ;  au  lieu  que  la  foi  nous  ap- 
prend ù  les  mettre  en  des  sujets  différents  ;  toutce qu'il 
y  a  d'infirme  appartenant  à  la  nature,  et  tout  ce  qu'if 
y  a  de  puissant  appartenant  à  la  grâce.  Voilfi  l'uDioD 
étonnante  et  nouvelle  qu'un  Dieu  seul  pouvait  e 
gner,  que  lui  seul  pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu"una 
image  et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  des  deux  na 
tures  dans  la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu. 

«  .le  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit  M.  Pasca 
à  M.  de  Saci,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  il 
théologie,  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie 
Mais  mon  sujet  m'y  a  conduit  insensiblement  ;  et  il  es 
difficile  de  ne  pas  y  entrer,  quelque  vérité  qu'on  traita, 
parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce  qi 
parait  ici  parfaitement,  puisqu'elle  renferme  si  vis 
blement  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opi 
nions.  Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun  d'eux  pour 
rail  refuser  de  Ja  suivre.  Car  s'ils  sont  pleins  de  1: 
pensée  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'en  ont-ils  imft 
giné  qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  qui  Qi 
sont  autre  chose  que  le  digne  prix,  de  la  mort  d'ui 
Dieu  ?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir  l'infirmité  de  la  nature 
leur  idée  n'égale  point  celle  de  la  véritable  faiblessedi 
péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède.  Ainsi  tous 
trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré;  et  ce  qui  est  admi 
rable,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient  s'allie 
dans  un  degré  infiniment  inférieur.  » 

M.  de  Saci  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  M.  Paâ' 
cal  qu'il  était  surpris  comment  il  savait  tourner  les 
choses.  Il  avoua  en  mëoie  temps  que  tout  le  monda 
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n'avait  pas  le  secret  comme  lui  de  faire  sur  ces  lec- 
tures des  rétlexioQs  si  sages  et  si  élevées.  H  lui  dît 
qu'il  ressemblait  à  ces  médecins  habiles  qui,  par  la 
manière  adroite  de  préparer  les  plus  grands  poisons, 
en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes.  Il  ajouta  que, 
quoiqu'il  vît  bien  par  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire, 
que  ces  lectures  lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas 
croire  néanmoins  qu'elles  fussent  avantageuses  à  beau- 
coup de  gens  dont  l'esprit  n'aurait  pas  assez  d'éléva- 
tion pour  lire  ces  auteurs  et  eo  juger,  et  pour  savoir 
tirer  des  perles  du  milieu  du  fumier,  d'où  il  s'élevait 
même  une  noire  fumée  qui  pourrait  obscurcir  la  foi 
chancelante  de  ceux  qui  les  lisent.  C'est  pourquoi  il 
conseillerait  toujours  à  ces  personnes  de  ne  pas  s'expo- 
ser légèrement  à  ces  lectures,  de  peur  de  se  perdre 
avec  ces  philosophes,  et  de  devenir  la  proie  des  démons 
et  la  pitture  des  vers,  selon  le  langage  de  l'ficriture, 
comme  ces  philosophes  l'ont  été. 

a  Pour  l'utiiilé  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je 
TOUS  dirai  fort  simplement  ma  pensée.  Je  trouve  dans 
Spictète  un  art  incomparable  pour  troubler  le  repos  de 
ceux  qui  le  cherchent  dans  les  cJioses  extérieures,  et 
i.pour  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils  sont  de  véritables 
esclaves  et  de  misérables  aveugles  \  qu'il  est  impossible 
qu'ils  trouvent  antre  chose  que  l'erreur  et  la  douleur 
qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu 
iKul.  Montaigne  est  incompacable  pour  confondre  l'or- 
^:gueit  de  ceux  qui,  sans  la  fol,  se  piquent  d'une  véri- 
lÛible  justice  ;  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à 
[ieurs  opinions,  et  qui  croient,  indépendamment  de 
l'existence  et  des  perfections  de  Dieu,  trouver  dans 
les  sciences  des  vérités  inébranlables  ;  et  pour  con- 
^vaincre  si   bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de 
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ses  égaremenls,  qu'il  est  difficile  après  cela  d'ètra 
tenté  de  rejeter  les  mystères  parce  qu'on  croit  y  trou- 
ver des  répugnances  ;  car  l'esprit  en  est  si  battu,  qu'i 
est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si  l'incarnatioD  on 
mystère  de  l'eucharistie  sont  possibles  :  ce  que  les 
hommes  du  commun  n'agitent  que  trop  souvent, 

«  Mais  si  Epictète  combat  la  paresse,  il  mène  < 
gueil,  de  sorte  qu'il  peut  être  1res  nuisible  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de  toute  jusLica 
qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Et  Montaigne  est  absolumen 
purnicieux  à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété 
aux   vices.  C'est  pourquoi   ces   lectures  doivent  élre 
réglées  avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion  et  d'égi 
à   la   condition  et  aux  mœurs  de   ceux  à   qui  on 
conseille.  Il  me  semble  seulement  qu'en  les  joignan 
ensemble  elles  ne  pourraient  réussir  fort  mal,  parc 
que  l'une  s'oppose  au  mal  de  l'autre.  Elles  ne  peuveo 
donner   la  verlu,  mais  seulement   troubler  dans  li 
vices  :   l'homme  se   trouvant  combattu   par  les  con- 
traires, dont  l'un  chasse  l'orgueil  et  l'autre  la  paresseï 
et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices,  quot 
qu'il  ne  puisse  aussi  les  fuir  tous,  n 

Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d'un  si  bel  espri 
s'accordèrent  entîn  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philo 
sophes,  et  se  rencontrèrent  au  même  terme,  oii 
arrivèrent  néanmoins  d'une  manière  un  peu  différente; 
M.  de  Saci  y  étant  venu  tout  d'un  coup  par  la  claire 
vue  du  christianisme,  et  M.  Pascal  n'y  étant  arrîïé 
qu'après  beaucoup  de  tours,  en  s'attachant  aux  prin- 
cipes de  ces  philosophes. 

...  M.  de  Saci  et  tout  Port-Royal  des  Champs  élaienl 
ainsi  tout  occupés  de  la  joie  que  causaient  la  conver- 
sion et  la  vue  de  M.  Pascal...  On  v  admirait  la  forc6 
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^Hite-puissanle  de  la  grâce,  qui,  par  une  miséricorde 
Hhit  il  y  a  peu  d'exemples,  avait  si  profondément 
^Baissé  cet  esprit  si  élevé  de  lui-même.  J 

H  DISC0L1RS   DE   FEU   H.    PASCAL  ■ 
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Une  des  choses  sur  laquelle  feu  M,  Pascal  avait  plus 
de  vues  était  l'instruclion  d'un  priuce  que  l'on  tâche- 
rait  d'élever  de  la  manière  la  plus  proportionnée  à 
l'état  où  Dieu  l'appelle,  et  la  plus  propre  pour  le  rendre 
capable  d"en   remplir  tous  les  devoirs  et  d'en  éviter 
tous  les  dangers.  On  lui  a   souvent  ouï  dire  qu'il  n'y 
avait  rien  à  quoi  il  désirât  plus  de  contribuer,  pourvu  . 
qu'il  y  fût  bien  engagé,  et  qu'il  sacrifierait  volontiers  ï 
sa  Yîe  pour  une  chose  si  imporlante.  Et  comme  il  avait 
accoutumé  d'écrire  les  pensées  qui  lui  venaient  sur  les 
sujets    dont  il  avait  l'esprit   occupé,  ceux  qui   l'ont 
connu   se   sont  étonnés  de  n'avoir  rien  trouvé,  dans 
celles  qui  sont  restées  de  lui,  qui  regardât  expressé-  _ 
ment  cette  matière,  quoique  l'on  puisse  dire  en  un  senfl-l 
qu'elles  la  regardent  toutes,  n'y  ayant  guère  de  livres  J 
qui  puissent  plus  servir  à  former  l'esprit  d'un  prince  ] 
que  le  recueil  que  l'on  en  a  fait.  1 

livre  onl  élo  imprimés  par  1 
'eau,  avac  quelques  modi^  g 
ssais  de  niarate.  Le  (cite  1 
qu'on  va  lire  csl  celui  de  l'cdilion  de  1603,  ia  dcrniiire  parue  ' 
,  du  vivant  da  Nicole.  Il  ;  a  lout  tic»  de  croire  que  le  jeune  duc 
'[doiit  il  esl  question  est  Charles- Honoré  de  Chevreuse,  &Is  du  duc 
i^  Luynea  (1646-1712) .  On  aail  que  la  belle  Logique  de  Port-Royal 

EtcHte  i  sou  intention  lorsqu'il    lerminail    ses    études.  On  sait 
i  qu'il  fui  plus  lard  grand  ami  de  Fcnclon  cl  des  ,lésuite&.         i 
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Nicole  eu  1670  i  il  les  a  publiés  de 

Bcatians 

légères,    au    tome   11  da  s 
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Il  faut  donc  ou  que  ce  qu'il  a  écrit  de  celte  matièie 
ait  été  perdu,  ou  qu'ayant  ces  pensées  extrémemeûl 
présentes,  il  ait  négligé  de  les  écrire.  Et  comme  psi 
l'une  et  l'autre  cause  le  public  3'en  trouve  égale; 
privé,  il  est  venu  dans  l'esprit  d'une  personne,  qui  i 
assisté  à  trois  discours  assez  courts  qu'il  fit  eu  divers 
temps  à  nn  enfant  de  grande  qualité,  et  dont  l'esprit, 
qui  était  extrèraiemeot  avancé,  élait  déjà  capable  des 
vérités  les  plus  fortes,  d'écrire  neuf  ou  dix  ans  après 
ce  qu'il  en  a  retenu.  Or,  quoique  après  un  si  long 
temps  il  ne  puisse  pas  dire  que  ce  soient  les  propres 
paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors,  néanmoins  tout 
ce  qu'il  disait  faisait  une  impression  si  vive  sur  l'esprit 
qu'il  n'était  pas  possible  de  l'oublier.  Et  ainsi  il  peut 
assurer  que  ce  sont  au  moins  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments. 

Ces  trois  petits  discours  avaient  pour  but  de  remé- 
dier à  trois  défauts  auxquels  la  grandeur  porle  d'elle- 
même  ceux  qui  y  sont  nés.  Le  premier,  de  se  mécoii' 
naitre  eux-mêmes  en  s'imaginant  que  tous  ces  biens 
dont  ils  jouissent  leur  sont  dus,  et  font  comme  partie 
de  leur  être  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  se  considèrent  jamais 
dans  l'égalité  naturelle  qu'ils  ont  avec  tous  les  autres 
hommes. 

Le  second  est  qu'ils  se  remplissent  tellement  de 
ces  avantages  extérieurs  dont  ils  se  trouvent  maîtres, 
qu'ils  n'ont  aucun  égard  à  toutes  les  qualités  plus 
réelles  et  plus  estimables,  qu'ils  ne  tétchent  point  de 
les  acquérir,  et  qu'ils  s'imaginent  que  la  seule  qualité 
de  graud  mérite  toute  sorte  de  respect,  et  n'a  pas 
besoin  d'être  soutenue  par  celles  de  Tesprit  et  de  1* 
vertu. 

Le  troisième  est  que  la  condition  des  grands  élan' 
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jointe  à  la  licence  et  au  pouvoir  de  satisfaire  ses  incli- 
nations, elle  en  porte  plusieurs  ù  des  emportements 
■éraisonnables  et  à  des  dérèglements  bas.  De  sorte 
■n'aulleude  mettre  leur  grandeur  à  servir  les  hommes, 
!b  la  font  consister  à  les  traiter  avec  insolence,  et  à 
'abandonner  à  toute  sorte  d'excès. 
Ce  sont  ces  trois  défauts  que  M.  Pascal  avait  en  vue 
ïTsqu'ÎI  fit  en  diverses  rencontres  les  trois  discours 
ne  nous  rapporterons  ici. 

PREMIER   DISCOURS. 

Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre 
indition,  considérez-la  dans  cette  image  : 
"Un  homme  fui  jeté  par  la  tempête  dans  une  tie 
iconnue,  dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trou- 
!r  leur  roi,  qui  s'était  perdu  ;  et  comme  il  avait  par 
isard  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et  de  visage 
'ec  ce  roi,  il  fut  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette 
laiité  par  tout  ce  peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel 
irti  prendre;  mais  il  se  résolut  enfin  de  se  prêter 
sa  bonne  fortune.  Il  reçut  donc  tous  les  respects 
l'on  voulut  lui  rendre,  et  il  se  laissa  traiter  de 
i. 

Hais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  natu- 
Ue,  il  songeait,  en  même  temps  qu'il  recevait  ces 
Bpects,  qu'il  n'était  pas  ce  roi  que  ce  peuple  cber- 
ait,  et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenait  pas.  Ainsi 
ftvait  une  double  pensée  :  l'une  par  laquelle  il  agissait 
n  roi,  l'autre  par  laquelle  il  reconnaissait  son  état 
Téritable,  et  que  ce  n'était  que  le  hasard  qui  t'avait  mis 
en  la  place  où  il  était.  Il  cachait  cette  dernière  pensée, 
et  il  découvrait  l'autre.  C'était  par  la  première  qu'il 
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traitait  avec  le  peuple,  et  par  la  dernière  qu'il  traitait 
avec  soi-même. 

ye  TOUS  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindie 
hasard  que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous 
trouvez  maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme  se 
trouvait  roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même 
et  par  votre  nature,  non  plus  que  lui  ;  et  non  seulement 
vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un  duc,  mais  vous  ne  vous 
trouvez  au  monde  que  par  une  inAnité  de  hasards. 
Votre  naissance  dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de 
tous  les  mariages  de  ceux  dont  tous  descendez.  Mai» 
d'où  dépendent  ces  mariages  ?  D'une  visite  faite  i 
rencontre,  d'ua  discours  en  l'air,  de  mille  occasions 
imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancê- 
tres ;  mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos 
ancêtres  les  ont  acquises  et  qu'ils  vous  les  ont  conser- 
vées? Mille  autres,  aussi  habiles  qu'eux,  ou  n'ei 
pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les  aToir 
acquises.  Vous  imaginez-vous  aussi  que  ce  soit  par 
quelque  voie  naturelle  que  ces  biens  ont  passé  de  vos 
ancêtres  à  vous?  Cela  n'est  pas  véritable.  Cet  ordre 
n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  législateurs, 
qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  raisons  pour  l'établir,  mais 
dont  aucune  certainement  n'est  prise  d'un  droit  naturel 
que  vous  ayez  sur  ces  choses.  S'il  leur  avait  plu  d'or- 
donner que  ces  bleus,  après  avoir  été  possédés  par  les 
pères  durant  leur  vie,  retourneraient  à  la  république 
après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous  e 
plaindre. 

Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre 
bien  n'est  pas  un  titre  fondé  sur  la  nature,  mais  sur 
un  établissement  humain.  Un  autre  tour  d'imaginalioa 
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EUS  ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous  aurait  rendu  pau- 
re  ;  et  ce  n'est  que  celte  rencontre  du  hasard  qui  vous 
Tait  naître,  avec  la  fantaisie  des  lois,  qui  s'est  trouvée 
favorable  à  votre  égard,  qui  vous  met  eo  possession  de 
tous  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas 
légitimement,  et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous 
les  ravir  ;  car  Dieu,  qui  en  est  le  matlre,  a  permis  aux 
sociétés  de  faire  des  lois  pour  les  partager  ;  et  quand 
ces  lois  sont  une  fois  établies,  il  est  injuste  de  les  vio- 
ler. C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  liomme 
dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  posséderait  son  royaume 
que  par  l'erreur  du  peuple  ;  parce  que  Dieu  n'autorise- 
rait pas  cette  possession  et  l'obligerait  à  y  renoncer,  au 
lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  entiè- 
rement commun  avec  lui,  c'est  que  ce  droit  que  vous 
y  avez  n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien,  sur 
quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en 
vous  et  qui  vous  en  rende  digne.  Votre  àme  et  votre 
corps  sont  d'eux-mêmes  indifférents  h  l'état  de  bate- 
lier ou  à  celui  de  duc  ;  et  il  n'y  a  nul  lien  naturel  qui 
les  attache  à  une  condition  plutôt  qu'à  une  autre. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  que  vous  devez  avoir,  comme 
cet  bomme  dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée; 
et  que  si  vous  agissez  extérieurement  avec  les  hommes 
selon  votre  rang,  vous  devez  reconnaître,  par  une  pen- 
sée plus  cachée  mais  plus  véritable,  que  vous  n'avez 
rien  nalurellemunt  au-dessus  d'eus.  Si  la  pensée  pu- 
blique vous  élève  au-dessus  du  commun  des  hommes, 
que  l'autre  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une  par- 
faite égalité  avec  tous  les  hommes  ;  car  c'est  votre  état 
naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être 
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ce  secret.  11  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeor 
réelle,  et  il  considère  presque  les  grands  comme  étant 
O'uDe  autre  ualure  que  les  autre».  Ne  leur  découvrez 
pas  cette  erreur,  si  vous  voulez  ;  mais  n'abusez  pas  de 
cette  élévation  avec  insolence,  et  surtout  De  vous  mé- 
connaissez pas  vous-même  en  nroyant  que  votre  être  a 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait  roi 
par  l'erreur  du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  tellement 
sa  condition  naturelle,  qu'il  s'imaginSt  que  ce  royaume 
lui  était  dû,  qu'il  le  méritait  et  qu'il  lui  appartenait 
droit  ?  Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folio.  Mais  y  en 
n-t-il  moins  dans  les  personnes  de  qualité  qui  vivent 
dans  un  si  étrange  oubli  de  leur  état  naturel  ? 

Que  cet  avis  est  important!  Car  tous  les  emporte- 
ments, toute  la  violence  et  toute  la  fierlé  des  grands 
ne  vient  que  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  point  ce  qu'ils 
sonl  :  étant  difficile  que  ceux  qui  se  regarderaient 
intérieurement  comme  égaux  à  tous  les  hommes, 
qui  seraient  bien  persuadés  qu'ils  n'ont  rien  en  t 
qui  mérite  ces  petits  avantages  que  Dieu  leur  a  donnés 
au-dessus  des  autres,  les  traitassent  avec  insolence.  Il 
faut  s'oublier  soi-même  pour  cela,  et  croire  qu'on  a 
quelque  excellence  réelle  au-dessus  d'eux  :  en  quoi 
consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous  découvrir. 


SECOND   DISCOURS. 

Il  est  bon,  monsieur,  que  vous  sacliiez  ce  que  l'on 
vous  doit,  afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des 
liommes  ce  qui  ne  vous  serait  pas  dû;  car  c'est  une 
injustice  visible  :  et  cependant  elle  est  fort  commune  à 


md 
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bhx  de  voire  condition,  parce  qu'ils  en  ignorent  la 
nture. 

I  II  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  ;  car 
■  y  a  des  grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs 
Hturelles.  Les  graodeurs  d'établissement  dépendent 
B  la  volonté  des  hommes,  qui  ont  cru  avec  raison 
|evoir  honorer  certains  états  et  y  attacher  certains 
jspecls.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de  ce  genre, 
un  pays  on  honore  les  nobles,  en  l'autre  les  rotu- 
rs;  en  celui-ci  les  aînés,  en  cet  autre  les  cadets, 
jpurquoi  cela?  parce  qu'il  a  plu  aux  hommes.  La 
.  était  indiiTérente  avant  l'établissement  ;  après 
litablissement  elle  devient  juste,  parce  qu'il  est  injuste 

i  troubler. 
l  Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indé- 
landantes  de  la  t'antatsie  des  hommes,  parce  qu'elles 
insistent  dans  les  qualités  réelles  et  effectives  de 
i  du  corps,  qui  rendent  l'une  ou  l'autre  plus 
fctimable,  comme  les  sciences,  la  lumière,  l'esprit,  U 
BFtu,  la  santé,  la  force. 

I  Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
PS  ;  mais  comme  elles  sont  d'une  nature  diffé- 
(nte,  nous  leur  devons  aussi  dlfTérenls  respects.  Aux 
andeurs  d'établissement,  nous  leur  devons  des  res- 
Igcts  d'établissement,  c'est-à-dire  de  certaines  céré- 
tonies  extérieures  qui  doivent  être  néanmoins  accom- 
tgnées,  comme  nous  l'avons  montré,  d'une  reconnais- 
se intérieure  de  la  justice  de  cet  ordre,  mais  qui  ne 
s  font  pas  concevoir  quelque  qualité  réelle  en  ceux 
Ile  nous  honorons  de  cette  sorte.  Il  faut  parler  aux 
■iB  à  genoux  ;  il  faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre 
B  princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse  d'esprit 
B  de  leur  refuser  ces  devoirs. 
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Mais  pour  les  respects  naturels  qui  consistent  diQS 
l'estime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  natu- 
relles; et  nous  devons  au  contraire  le  mépris  etTaier- 
sion  aux  qualités  contraires  à  ces  grandeurs  naturelles, 
Il  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous  êtes  duc,  que  je 
vous  estime  ;  mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  saJue, 
Si  TOUS  êtes  duc  et  bonnète  homme,  je  rendrai  ce  qu« 
je  dois  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous 
refuserai  point  les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité 
de  duc,  ni  l'estime  que  raûrite  celle  d'honnête  homme. 
Mais  si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  bomme,  je 
vous  ferais  encore  justice  ;  car  en  vous  rendant  lea 
devoirs  extérieurs  que  l'ordre  des  hommes  a  attachés 
à  votre  qualité,  je  ne  manquerais  pas  d'avoir  pour 
le  mépris  intérieur  que  mériterait  la  bassesse  de  votre 
esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  El 
l'injustice  consiste  à  attacher  les  respects  naturels  au« 
grandeurs  d'établissement,  ou  à  exiger  les  respects 
d'établissement  pour  les  grandeurs  naturelles.  M.  N, 
est  un  plus  grand  géomètre  que  moi  ;  en  cette  qualité 
il  veut  passer  devant  moi,  je  lui  dirai  qu'il  n'y  entend 
rien.  La  géométrie  est  une  grandeur  naturelle  ;  elle 
demande  une  préTérence  d'estime  ;  mais  Ifs  hommes 
n'y  ont  attaché  aucune  préférence  extérieure.  Je  passe- 
rai donc  devant  lui;  et  l'estimerai  plus  que  moi,  eo 
qualité  de  géomètre.  De  même  si,  étant  duc  et  pair,  tous 
ne  vous  contentiez,  pas  que  je  me  tinsse  découvert  de- 
vant vous,  et  que  vous  voulussiez  encore  que  je  vous 
estimasse,  je  vous  prierais  de  me  montrer  les  qualili^ 
qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  faisiez,  elle  vous 
est  acquise,  et  je  ne  vous  la  pourrais  refuser  avec  jus- 
tice ;  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  voua  seriez  injuste 


Ine  la  demander,  el  assurément  tous  n'y  réui 
,  fussiez-vous  le  plus  grand  prince  du  monde 
•  ■ 


SUR   LA    CONDITION    DES    C 


THOISlIiME    DISCOURS, 


fe  TOUS  veux  faire  connaître,  monsieur,  TOtre  condi- 
tion véritable;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les 
personnes  de  votre  sorte  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce,  à 
votre  avis,  que  d'être  grand  seigneur  ?  C'est  être  maître 
de  plusieurs  objets  de  la  concupiscence  des  hommes, 
et  pouvoir  ainsi  satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs  de 
plusieurs.  Ce  sont  ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  atti- 
rent auprès  de  vous,  et  qui  vous  les  assujettissent: 
sans  cela  ils  ne  vous  regarderaient  pas  seulement; 
mais  ils  espèrent,  par  ces  services  et  ces  déférences 
qu'ils  vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part  de 
ces  biens  qu'ils  désirent  el  dont  ils  voient  que  vous 
disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité,  qui  lui 
demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puis- 
saDce  ;  ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  charité. 
Vous  êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre  de 
personnes  sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces 
gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent 
les  biens  de  la  concupiscence  ;  c'est  la  concupiscence 
qui  les  attache  à  vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un 
roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est  de  peu  d'é- 
tendue ;  mais  vous  êtes  égal,  dans  le  genre  de  royauté, 
aux  plus  grands  rois  de  la  terre  :  ils  sont  comme  vous 
des  rois  de  concupiscence.  C'est  la  concupiscence  qui 
fait  leur  force,  c'est-à-dire  la  possession  des  choses 
que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez 
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âefi  moyens  qui  Idî  sont  propres,  et  ne  prétendez  pas 
régner  par  une  autre  voie  cpie  par  celle  qrii  vous  fait 
toi.  Ce  n'est  point  votre  force  et  votre  puissance  natu- 
relle qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne  pré- 
tendez donc  point  les  dominer  par  la  force,  ni  les  trai- 
ter avec  dureté.  Contentez  leurs  justes  désirs  ;  soulagez 
leurs  nécessités;  mettez  votre  plaisir  à  être  bienfai- 
sant; avancez-les  autant  que  vous  le  pourrez,  et  vous 
agirez  en  vrai  roi  de  concupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et 
demeurez  là,  vous  ne  laisserez  pas  de  voua  perdre 
mais  au  moins  vous  vous  perdrez  en  honnête  homme. 
Il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  si  sottement,  par  l'ava- 
rice, par  la  brutalité,  par  les  débauches,  par  la  vio- 
lence, par  les  emportements,  par  les  blasphèmes  !  Le 
moyen  que  je  vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête 
mais  en  vérité  c'est  toujours  une  grande  folie  que 
damner;  et  c'est  pourquoi  il  n'en  faut  pas  demeursF 
là.  Il  faut  mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume, 
et  aspirer  à  ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne 
respirent  que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  d 
la  charité.  D'autres  que  moi  vous  en  diront  le  chemin 
il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné  de  ces  vies  brutales 
où  je  vois  que  plusieurs  personnes  de  qualité  se  laissent 
emporter  faute  d'en  bien  connaître  la  véritable  nature. 
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